■.'if 


#i* 


I 


s  ERMONS 

D  U    P  E  R  E 

BOURDALOUE. 

de  la  Compagnie  de  Jésus. 
POUR  LES  DIMANCHES. 

Tome    Troisième. 


A     PARIS, 

Chez  R  I  G  A  u  D  ,  Dire(Sleur  de  l'Im- 
primerie Royale. 

M.  Dec  XXVL 
JVEC  PRIVILEGE  DU  ROI. 


Digitized  by  the  Internet  Archive'   ^ 
in  2010  witli  funding  from 
University  of  Ottawa 


Iittp://www.arcliive.org/details/sermonsduprebo03bour 


SERMONS 

CONTENUS  DANS  CE  VOLUME^ 

1  O  u  R  le  fixieme  Dimanche 
après  la  Pentecôte  :  Sur  la  Tem- 
pérance Chrétienne,   i , 

Pour  le  feptieme  Dimanche  après 
la  Pentecôte  :  Si4r  f  Hypocrifte<. 

Pour  le  huitième  Dimanche  après 
la  Pentecôte:«y«r  f  Aumône.^  ^o^ 

Pour  le  neuvième  Dimanche  au- 
près la  Pentecôte  :  Sur  les  Re^ 
mords  de  la  confctence.    137. 

Pour  le  dixième  Dimanche  après 
la  Pentecôte  :  Sur  l'Etat  de  vie^ 
(lT  le  foin  de  s  y  perfeHionmr^ 
188. 

Pour  l'onzième  Dimanche  après 
la  Pentecôte:  Sm  la  Medtjance^> 
228. 

Pour   le   douzième    Dimanche 


après  la  Pentecôte  :  Sur  la  Cha- 
rité du  Prochain,    278. 

Pour  le  treizième  Dimanche  a- 
près  la  Pentecôte  ■.  Shï  la  Con- 
fejjion,   332.    _ 

Pour  le  quatorzième  Dimanche 
après  la  Pentecôte  :  Sur  feloi^ 
gnement  &  la  fuite  du  Monde, 
379- 

Pour  le  quinzième  Dimanche  a- 
près  la  Pentecôte  :  Snr  la  crain- 
te de  la  Mort.  4.53. 


SERMON 


SERMON 


POUR    LE 
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APRES  LA  PENTECOTE. 

Sur  la  Tempérance  chrétienne. 

Et  accipiens  reptem  panes  ,  gratias  agens 
fregii  ,  &  dabat  Difcipulis  fuis  ut  appcner 
reut ,  &  appofuerunt  turb«. 

Alors  Je  fus  prit  les  fept  pains  qui  lui  avoient 
été  pré  fentes  ;  &  rendant  les  a£îions  de  grâ- 
ces }  il  les  rompit ,  &  les  donna  à/es  Difci- 
ples  pour  les  difirîbiier  ,  ^  ils  les  dijlrilue' 
rcnt  au  peuple.  En   {aiiu  Marc  ,  chap.  8. 


il  I  nous  étions  ,  comme  les 
Anges ,  de  purs  efprits ,  rou- 
tes nos  vertus  devroient  fc 
reffentir  de  la  condition  &: 


de  l'excellence  de  cet  état  •,  mais  parce 
Vomin.  T'orne  1 1 1.  A 


2  Sur.  la  tempérance 

que  nos  âmes  font  attachées  à  des 
corps  »  &:  que  ces  corps  font  une  partie 
de  nous  -  mêmes ,  Dieu  veut  que  nos 
vertus  aient  un  caradVère  particulier  , 
pour  fandifier  nos  corps  auili  -bien 
que  nos  âmes  *,  de  que  nos  corps  ,  de 
même  que  nos  âmes ,  reçoivent  de 
nos  vertus  le  fond  de  fainteté  &  de 
perfedtion  qui  leur  eft  propre.  En  cf- 
ft: ,  il  n'y  a  point  de  vertu  dans  l'hom- 
me, foit  morale  ,  foit  chrétienne  ,  qui 
ne  puiffe  contribuer  à  l'un  &  à  l'autre; 
mais  entre  les  vertui  ,  il  y  en  a  toute- 
fois une  qui  fert  fpécialement  à  tous 
les  deux  par  une  différence  effentielle  : 
c'eft-  à  -  dire  ,  une  vertu  qui  ne  réiide 
dans  l'ame  que  pour  fandtificr  le  corps , 
&  dont  la  fondion  principale  eft  de 
gouverner  le  corps ,  eft  de  régler  les 
appétits  du  corps  ,  eft  de  pourvoir  à 
l'entretien  du  corps ,  eft  d'affujettir  le 
corps  a  l'efprit ,  pour  affujettir  enfuite 
plus  aifément  l'efprit  à  Dieu.  Or  cette 
vertu,  c'eft  la  tempérnnce.  Les  Philo- 
fophes  l'ont  mife  au  nombre  des  ver- 
tus morales  ;  mais  les  Pères  de  l'Eglife 
ôc  les  Théologiens  nous  l'ont  propo- 
fée  comme  une  vertu  furnaturelle  dans 
le  Chriftianifme ,  Se  l'Evangile  nous  en 
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fait  un  devoir  abfolument  indifpenfa- 
ble  &  un  moyen  de  falur.  Il  eft  donc  im- 
portant, mes  chers  Auditeurs ,  de  vous 
la  faire  connoîcre ,  &:  je  n'en  puis  trou- 
ver ,  ce  me  femble  ,  une  occafion  plus 
favorable  que  celle-ci.  Le  Sauveur  du 
monde  ,  fuivi  d'une  nombreufe  multi- 
tude jufques  au  milieu  d'un  défert  fec 
êz  aride,  après  avoir  nourri  leurs  cœurs 
d'une  pâture  toute  célefte  ,  penfe  au 
foulagement  de  leurs  corps  prefles  de 
la  fiim  ;  &:  vous  fçavez  par  quel  mira- 
cle il  mul:iplia  les  pains  ,  &l  fournit  à 
la  fubilftance  d'un  fî  grand  peuple.  C  eft 
de  ce  miracle  même  que  je  veux  tirer 
aujourd'hui  d'excellentes  leçons  ,  pour 
vous  apprendre  à  vous  comporter  chré- 
tiennement Se  faintement  dans  l'une 
des  aétions  de  la  vie  les  plus  ordinai- 
res ,  qui  eft  le  repas  ôc  la  nourriture  du 
corps.  Ce  fujet,  me  direz -vous,  ne 
convient  ^uère  à  la  dignité  de  la  Chai- 
re;  ôc  moi  je  vous  réponds ,  Ne  conve- 
noit-il  pas  à  faint  Paul  ?  Cet  Apôtre 
le  croyoit  il  au-delfous  de  fon  minif- 
tère ,  ôc  n'en  a-t-il  pas  plus  d'une  fois 
entretenu  les  Fidèles ,  lorfqu'il  leur 
écrivoit ,  Soit  que  vous  mangiez ,  foit 
que  vous  buviez ,  faites  tout  pour  la 
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4  Sur  la  tempérance 

I.  Cor.  gloire  de  uieu  ,  Sive  manducatïi  ,  /tve 
^'  *°'  bihitis ,  omnia  in  gloriam  Dei  fâche» 
C'eft  une  matière  ,  il  eft  vrai ,  que  les 
Prédicateurs  traitent  rarement, &  peut- 
être  n'en  avez  -  vous  jamais  entendu 
parler  :  mais  c'eft  pour  cela  même  que 
je  ne  la  dois  pas  omettre  ,  afin  que 
vous  ne  manquiez  pas  d'inftrudlion  fur 
un  point  où  tous  les  jours  on  fe  laiffc 
aller  à  tant  dedcfordres.  J  aurai  néan- 
moins dans  toute 'la  fuite  de  ce  dif- 
cours  des  écueils  à  éviter ,  &  des  pré- 
cautions à  prendre.  Implorons  le  fe-r 
cours  du  Ciel ,  &  demandons  les  lu- 
mières du  Saint  -  Efprii  par  l'intercef- 
lîon  de  Marie  :  Ave. 

jlJ  Fux  chofes ,  félon  faint  Thomas  , 
6ô  félon  tous  le  Maîtres  de  la  morale , 
font  nécelTaires  pour  raccompliftement 
d'une  action  vertueufe.  Premièrement, 
à'tn  corriger  les  abus  ;  &  fcconde- 
menr,  de  la  revêtir  de  toute  la  per- 
fedion  dont  elle  eft  capable.  Je  puis 
dire ,  Chrétiens  ,  &  l'expérience  ne 
nous  en  convainc  que  trop  fenfible- 
ment,  qu'il  n'y  a  point  d'adion  fu- 
jette  q  de  plus  grands  défordres  que 
CCS  repas, QÙ  la  natuie  cherche  à  répâ- 
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fer  fes  forces  afFoiblies,  mais  où  la  paf- 
fioiijau  lieu  de  fe  contenir  dans  les  bor- 
nes du  befoin ,  s'abandonne  aux  plus 
honceufes  &  aux  plus  fcandaleufes  dé- 
bauches. Comme  cette  adiion  toute 
naturelle  par  elle-même,  procède  im- 
médiatement de  l'appétit  que  nous 
nommons  concupifcible  ,  on  ne  doit 

fioint  être  furpris  qu  on  en  contradle 
es  qualités.  Or  cette  convoitife  eft 
la  fource  de  tous  les  vices  *,  &c  n'ayant 
rien  en  foi  que  de  matériel ,  il  faut 
que  la  grâce  fa0e  àes  efforts  extraor- 
dinaires pour  la  purifier  ,  &  la  rendre 
digne  de  Dieu.  Voici  donc  en  deux 
mots  tout  mon  delTein,  renfermé  dans 
l'Evangile  de  ce  jour.  Je  veux  vous 
montrer  comment  le  Fils  de  Dieu , 
dans  le  Myftcre  de  la  multiplication 
des  pains  ,  &  dans  le  foin  qu'il  prend 
de  ces  iaintes  troupes  qui  l'avoient  fi 
long  -  tems  accompagné  fans  foCitieii 
ôc  fans  nourriture  ,  nous  enfeigne  à 
retrancher  de  la  réfeébion  du  corps  , 
es  qu'il  y  a  de  défeéïueux  &c  de  dé- 
réglé ;  ce  fera  la  première  partie.  Ec 
nous  verrons  encore  de  quelle  fain- 
tecé  il  nous  a  fait  connoître  que  cette 
l'éfedtion  du  corps    ef:  fufceptible  , 
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èc  corirnenr  il  nous  apprend  à  la  per- 
feâ:io:iner  :  ce  fera  la  féconde  partie. 
Ce  Sraiveur  des  hoiTimes  répand  fur 
tout  un  peuple  des  effers  de  fa  chari- 
té ;  de  «ans  cette  charité  qu'il  exer- 
ce ,  je  trouve  tout  enfemble  ,  &  une 
réforme  générale  de  tous  les  dérégle- 
mens  de  l'appétit  fenfuel  ,  &  le  plus 
parfait  modèle  d'un  ufage  fobre  èc 
chrétien  des  dons  de  la  Providence, 
qui  fervent  d'alimens  à  nos  corps.  Ne 
négligez  pas  »  je  vous  prie,  ces  leçons. 
Pour  peu  que  vous  y  donniez  d'atten- 
tion ,  elles  vous  paroîtront,  comme 
à  moi,  bien  folides  &  bien  nécelTôiires. 
Commençons. 

P  A  R-  i3  Ainr  Grégoire  Pape  parlant  àts  de- 
X  I  E.  voirs  de  la  tempérance  chrétienne  ,  re- 
marque fur-tout  trois  défordres  qu'el- 
le doit  retrancher  ,  en  ce  qui  regards 
la  fubfiftance  6c  la  nourriture  du  corps. 
Premièrement  ,  dit -il ,  elle  nous  en 
doit  ôcer  l'afFedion  ,  c'eft-a-dire  ,  un 
certain  attachement  fervile  ,  qui  rend 
l'homme  en  quelque  manière  efclave 
de  fon  corps.  Secondement ,  elle  en 
doit  modérer  l'excès,  qui  fouvent  nous 
en  fait  ufer  hors  du  béfoin  &  de  la 
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néceffîté.  Troifiémemeiu  ,  elle  en  doit 
bannir  la  délicatefle  fi  contraire  à  l'o- 
bligation que  le  Chriftianifme  nous 
impofe  ,  de  crucifier  notre  chair  avec 
{es  pafiions  &  fes  défirs  corrompus  : 
Oui  Chrifli  fiint ,   carnem  juam  crucifi-   Calât» 
xenint  cmn  -vinis  &  co7Wiififceriîns.  Oz^*  ^* 
c'eft  d'abord  ce  que  je  trouve  marqué 
de  point  en  point  dans  notre  Evangi- 
le ,  &  de  quoi  Jefus  -  Chrift  ,    dans 
le   grand  miracle  qu'il  opère ,  nous 
donne  un  exemple  éclatant.  Obfervcz- 
y,  s'il  vous  plaît,  trois  circonftances. 
Il  nourrit  une  multitude  innombra- 
ble de  peuple  qu'il  traîne  à  fa  fuite  % 
mais  avant  toutes  chofes ,   il  les  dé- 
gage d'une  attention   trop  grande  an 
loulagementde  leur  corps  &  à  fon  en- 
tretien ,  en   les  attirant  dans  un  lieu 
folitaire  ,  inculte  ,  dénué  de  tout ,  & 
voilà  le  premier  défordre  corrigé.  De 
plus,  il  ne  donne  à  ce  peuple  la  nourri- 
ture corporelle  que  dans  l'extrémité  , 
bc  lorfqu'il   eft  à  craindre  'qu'ils  ne 
tombent  dans  une  entière  défaillan- 
ce, &  voilà  le  fécond  défordre  re- 
tranché. Enfin  ,  quoiqu'il  fafie  un  mi- 
racle de  fa   Providence  en  faveur  de 
ce  peuple  ,  il  ne  leur  fournit  après  tour 
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qu'un  aliment  commun  ,  ôc  peu  prcr- 
pre  à  flatter  le  goût ,  quelques  petits 
poilTons  &  du  pain  -,  &  c'eft  -ainfî 
qu'il  remédie  au  troifiéme  défordre. 
Ecoutez-moi ,  Chrétiens,  &  dévelop- 
pons chaque  article  ,  pour  nous  l'ap- 
pliquer à  nous-mêmes  ,  de  pour  en 
profiter. 

Eft-il  rien  de  plus  touchant ,  que 
de  voir  des  milliers  d'hommes  courir 
après  notre  divin  Maître  ,  Se  mar- 
cher dans  une  atfreufe  folitude  ,  fans 
fecours  ,  fans  provifions ,  déterminés 
a  fouffrir  la  faim,  la  foif ,  toutes  le? 
misères ,  pour  contenter  une  fainte  ar- 
deur de  l'entendre  ,  &  pour  fe  repaî- 
tre de  fa  Dodlrine  1  Ce  miracle ,  à  le 
bien  confidérer  ,  n'eft-il  pas  en  quel- 
que forte  plus  étonnant  &  plus  glo- 
rieux à  Jefus-Chrift  ,  que  celui  même 
des  pains  multipliés  ?  Quelle  différen- 
ce entre  ce  peuple  qui  fuit  avec  tant 
de  réfolution  Se  tant  de  confiance 
le  Fils  de  Dieu  ,  &c  ces  anciens  Juifs 
qui  fuivirent  autrefois  Moyfe  dans  les 
défcrts  de  la  palefline  l  A  peine  ceux- 
ci  eurent-ils  ouvert  les  yeux  pour  re- 
connoître  la  route  où  les  avoit  cngao-és 
leur  JLégiilateur  &  leur  Condudeur  , 
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qu'ils  éclatèrent  contre  kii  en  plaintes 
éc  en  reproches.  Une  défiance  crimi- 
nelle s'empara  de  leurs  cœurs  :  les  vian- 
des de  l'Egypre  leur  revinrent  fans  ceiTQ 
dans  l'efprit  :  Se  Moyfe  en  vain  pour 
les  rafsùrer  ,  fit  tant  de  prodiges ,  en 
vain  lui  virent-ils  fendre  les  Hors  de 
la  mer  ,  &  en  adoucir  l'amertume  -,  en 
vain  par  le  feul  attouchement  de  fa  ba- 
guette tira-t-il  du  fein  des  rochers  des 
fontaines  d'eau  vive  ;  en  vain  chaque 
jour  leur  parloit-il  delà  part  du  Dieu 
vivant  ,  leur  annonçoit-il  fa  Loi ,  leur 
faifoit-il  entendre  ùs  ficrés  Oracles  , 
ces  hommes  charnels  ne  pouvoienc  être 
contens  qu'ils  ne  fulfent  rafTafiés  , 
Si  non  fuer'mt  faturati ,  C?"  murmura-  vfal, 
i?ufit:5c  toujours  occupés  de  leur  corps,  i8. 
Plut  au  Ciel,  s'écrioient-ils  que  nous 
fuilions  reftés  jufques  à  la  mort  dans 
le  lieu  de  notre  exil  ,  où  nous  avions 
du  pain  en  abondance  l  Ut'umm  mortui  Exoi. 
ejfemiis  in  terra  Mgyyti ,  cjuando  comcde-  c.  16. 
bamits  panem  in  faturitate  1  Telle  étoic 
l'avidité  de  cette  nation  toute  fen- 
fuelle.  Mais  voici  un  fpeclacle  5i  des 
fentimens  bien  oppofés  dans  un  peu- 
ple fidèle  ,  qui  fe  rend  docile  aux  di- 
vines inftrudions  de  fon  Sauveur  :  qui, 
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pour  l'écouter ,  foûrient  toutes  les  fati- 
gues d'une  longue  marche  ,  &  ne  fc 
lailfe  rebuter  ni  de  la  difficulté  des 
chemins ,  ni  de  la  ftériliré  d'une  terre 
déferre.  D'où  vient  cela  ?  Ah  l  mes 
Frères ,  répond  fiint  Chryfoftômc  , 
n'en  foyons  point  furpris  1  C'eft  que 
Jefus-Chrifl:  ,  ce  nouveau  Légiflateur  , 
a  bien  une  autre  vertu  que  Moyfe. 
L'un  n'avoir  qu'une  conduire  extérieu- 
re fur  les  Ifraclites  :  mais  l'autre  aeit 
intérieurement  dans  les  âmes  *,  &  par 
l'efficace  de  fa  grâce  ,  il  a  le  pouvoir 
d'en  arracher  toutes  les  paffions  ter- 
reftres  &c  animales ,  &c  d'y  en  fubftituec 
d'autres  toutes  fpirituelles  &  toutes  pu- 
res. Comprenez  donc  certe  première 
leçon  qu'il  nous  fait  ,  de  réprimer  ,  &c 
de  dompter  les  infatiables  appétits 
de  notre  chair  ,  pour  être  en  état  de 
fuivre  Dieu  ,  ôc  de  goûter  fa  fainte 
parole.  C'eft  par  -  là  que  nous  devons 
commencer ,  Se  voilà  l'ennemi  qui 
doitctre  défait  avant  tous  les  autres, 
parce  que  les  autres  reçoivent  de  celui- 
là  toute  leur  force. 

Ennemi  ,  qui  dès  la  nai (Tance  de  l'E- 
glife  a  infcclé  de  fon  poifon  le  monde 
même  chrétien  ,  &  qui  maintenant  le 
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répand  aufli  loin  que   jamais.  C'eft  ce 
que  déploroic  faim  Paul  écrivant  aux 
Philippiens.  Oui ,  mes  Frères  ,  leur  di- 
foit  ce  Maître  des  Gentils  ,  il  y  en  a 
plufieurs  parmi  vous  ,  dont    je  vous  ai 
déjà  parlé  ,  &c  dont  je  vous  parle  en- 
core avec   douleur  ,    qui   vivent  en 
vrais  apoftacs  de  la  Croix  de  Jefus- 
Chrift.  Hommes  livrés  à  leurs  fens  , 
plongés  dans  leurs  fens  ,   idolâtres  de 
leurs  fens ,  &  qui  ne  doivent  pas  atten- 
dre d'autre  (în  qu'une  damnation  éter- 
nelle ;  pourquoi  }  parce  qu'ils  fe  font 
une  divinité    de  leur  corps  ,  Quorum  Philip. 
Deus  venter  efl  ;  &  que  toute  leur  atten-  ^'  ^» 
tion  eft  à  fatisfaire    cette  chair  mor- 
telle &  corruptible.  Or  ce  que  cet  A- 
pôtre  remontroit  en  ces  termes  ii  forts 
aux  premiers    Chrétiens ,  n'ai-je  pas 
droit  de  vous  le  dire  à  vous-mêmes ,  & 
ne  puis-je  pas  vous  adrefTer  les  mêmes 
paroles  î  Car  ne   fçavons  -  nous    pas 
qu'ils  n'y  en  a  que  trop  de  ce  cara6tèrc 
dans  le  fiécle  où  nous  fommes ,  qui  ne 
femblent  vivre  que  pour  nourrir  &  en- 
graiiïer  leur  corps  ;  qui  n'ont  d'autre 
penfée ,  d'autre  vue  ,  d'autre  occupa- 
tion ,  que  celle-là  ;  qui  pour  une  partie 
de  plaifir  ôt  de  bonne  chère ,  abandon- 
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nent ,  aux  plus  faints  jours  ,  tous  les 
exercices  de  piété*,  &:  bien  loin  de  fe 
priver  du  néceffaire  ,  comme  ces  trou- 
pes de  narre  Evangile  ,  pour  venir  en- 
tendre Jefus-Chrift  dans  la  perfonne  de 
(es  Miniftres  ,  laiffc^nt  les  prédications 
les  plus  importantes  &  les  plus  faluraires 
enfeignemens  ,  pour  ne  manquer  pas 
uneoccaîionde  fatisfaireleur  cupidité. 
Je  veux  croire  ,  mes  chers  Auditeurs  , 
quç  vous  n'êtes  pas  de  ce  nombre,  mais 
je  dois  toujours  condamner  ici  ce  fcaii- 
dale  ,  pour  vous  en  préferver.  Je  doij 
vous  fliire  fouvenir  que  c'efl:  par  cette 
porte  que  le  péché  eft  entré  dans  le 
monde  ;  que  de  toutes  les  armes  qu'a- 
voir en  main  l'ennemi  de  notre  falut, 
il  n'en  trouva  pras  de  plus  afsûrées  j 
comme  dit  faint  Bafile,  8c  de  plus  puif» 
fantes  q-ue  cette  tentation,  pour  rer- 
rafler  le  premier  homme;  qu'il  o(a  mê- 
me attaquer  par-là  le  Saint  des  Saints 
&  un  Homme-Dieu.  Or  nous  ne  fom- 
mes  pas  plus  à  l'épreuve  des  traits  de 
cet  efprit  tentateur  ,  que  ne  l'étoient 
nos  premiers  parens  ;  &c  nous  fommes 
bien  éloignés  de  la  fainteté  de  Jefus- 
Chrift.  C'eft  donc  à  nous  de  juger  d 
ce  démon ,  tout  impur  &  tour  vil  qu'il 
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cft  ,  n'eft  pas  à  craindre  pour  nous ,  ôc 
s'il  n'eft  pas  jufte  que  nous  nous  tenions 
toujours  en  défenfe  contre  lui. 

Je  fuis  liirpris  ,  Chrétiens ,  quand 
je  confîdère  les  régies  de  morale  &c  de 
difcipline  qu'obfervoient  fur  cela  ces 
fainrsReligicuXjdontCaflien  nous  rap- 
porte la  vie  pénitente.  C'étoient  des 
hommes  parfaits,  des  hommes  féparés 
du  monde,  des  hommes  étroitement 
unis  à  Dieu,  ôc  dans  im  commerce  per- 
pétuel avec  Dieu  ;  mais  en  même 
tems  toujours  adonnés  aux  plus  rigou- 
reux exercices  de  la  mortification,  tou- 
jours dans  les  abftinences  ôc  dans  les 
jeûnes  ,  pourquoi  ?  Pour  éteindre  tou- 
jours de  plus  en  plus  cette  concupifcen- 
ce  de  la  chair  que  nous  portons  dans 
nous-mêmes  ,  &  dont  il  eft  fi  difficile 
de  fe  garantir.  Car  c'eft  pour  cela ,  mes 
Frères ,  difoit  Caffien  ,  que  nous  avons 
cmbrafie  une  vie  fi  auftère.  Il  faut  nous 
rendre  maîtres  de  nous  -  mêmes  ,  ôC 
réduire  nos  corps  à  un  tel  point  ,  que 
la  nourriture  ôc  les  alimens  ne  leur 
foientplus  unplaifir ,  mais  une  peine. 
Eo  ujcjue  emendanda  caro  jejuniu  ,  utCa(jî(it 
&"  refefiioNem  (tbi  non  tam  jucunditati 
conceffam  ,    quàm  oneri  Ji'oi  imfojîtam 
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cogmfcat.  Sans  cela,  ajoCitoir-il  ,nous 
ne  fommes  pas  propres  pour  la  milice 
chrétienne  ,  &  fans  cela  nous  n'avons 
pas  la  première  difpolîtion  pour  être 
à  Dieu.  Or  fi  ces  grands  hommes  par- 
loient  de  la  forte  ,  &  s'ils  le  penfoient 
ainfi  qu'ils  le  difoient;  fi  tout  éloignés 
qu'ils  étoient  des  enchantemens  &  de 
délices  dufiécle,  ils  ne  lai-îroient  pas 
de  combattre  fans  cefle  l'intempérance, 
comme  un  des  pl'is  dangereux  ennemis 
qu'ils  eufient  à  vaincre, que  devez  vous 
faire  ,  vous  qui  n'avez  ni  les  mômes 
avantages  de  la  retraite  &  de  la  pro- 
feffion  religieufe,  ni  la  même  fainteté? 
Je  ne  fuis  pas  dans  un  moindre  éron- 
nement  ,  quand  j'apprends  de  faint 
Auguftin  lui-même,  de  ce  grand  génie, 
de  ctz  cfprit  fi  fublime  &  fi  élevé  , 
de  ce  DoÂeur  de  l'Eglife  rempli  des 
plus  hautes  connoiifances ,  quand  ,  dis- 
je  ,  j'apprends  de  fa  propre  confefiion  , 
le  foin  qu'il  apportoit  à  s'étudier  fur 
ce  point ,  à  s'examiner  ,  ou  plutôt  à  fe 
juger  dans  la  dernière  rigueur ,  &  à  fe 
condamner.  Sçavez-vous,  difoit-il,  ce 
qui  fait  maintenant  ma  peine  -lans  l'é- 
tat même  de  ma  pénitence  ,  •^'  depuis 
i'hcureux  moment  oii  je  me  fuis  con- 
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Verti  à  mon  Dieu  ?  Ce  n'eft  plus  la 
^uriofiré  &  la  préfomption  de  mon 
efprit  ;  je  l'ai  fournis  à  la  Foi.  Ce  n'eft 
plus  l'ambition  Se  le  défir  des  hon- 
neurs mondains  ;  j'y  ai  renoncé.  Ce 
n'eft  plus  la  foiblefie  de  mon  cœur , 
ni  mes  engagemens  criminels  ;  je  fuis 
libre  enfin  ,  8c  ^lvcc  le  fecours  de  la 
grâce  j'ai  rompu  mes  liens.  Toute  la 
difficulté  qui  me  refte  ,  eft  à  l'égard  de 
l'entretien  du  corps  j  &  ce  qui  me  coû- 
te le  plus,  eft  une  fobriété  raifonna- 
ble.  D'une  parr.  Dieu  m'ordonne  de 
foûtenir  mon  corps  ;  &  de  l'autre  ,  ii 
me  défend  de  m'y  attacher.  Il  me  com- 
mande d'en  avoir  foin,  afin  qu'il  ferve 
aux  opérations  de  mon  ame  •,  ôc  il  me 
défend  de  m'y  attacher  ,  afin  qu'il  ne 
les  trouble  pas.  De-là  je  me  vois  enga- 
gé dans  une  guerre  continuelle,  &  con- 
tre qui  ?  Contre  la  concupifcence  qui 
règne  encore  dans  moi,  malj^ré  moi,& 
qui  me  doir  être  d'autant  plus  fufpec- 
te  ,  qu'elle  me  paroît  moins  criminel- 
le ,  parce  qu'elle  fe  couvre  du  prétex- 
te de  la  néceffiré  ;  ////  er^o  tentationi-  Augufl„ 
bus  liber  certo  adhuc  adversus  conçu- 
^ifccntxam  manducandï  &  hïhendx.  Et 
©ù  eft  l'homme.  Seigneur ,  pourfuivok 
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ce  faint  pénitent  ,  où  d\  celui  que  cette 
conciipifcence  n'emporte  quelquefois? 
Idem.  Et  cjiiis  e(î?  S'il  y  en  a  quelqu'un  qui 
l'ait  entièrement  détruite  ,  il  eft  vrai- 
ment grand  ,  &:  c'eft  à  lui  qu'il  appar- 
tien  de  louer  &:  d'exalter  votre  nom: 
làem.  Qji'j^iii^  cft  ille  >  magnui  efi  ;  ma/^nificet 
nomen  tuum.  Mais  moi  ,  mon   Dieu, 
je  n'en  fuis  pas  encore  là  ,  parce  que 
j'ai  encore  dans  moi  les  reftes  du  pé- 
ïdeni.  ché  :  Ego  autem  non  Jum  ,    quia  homo 
feccator fum.  Or  fi  faint  Auguftin  ,  je 
dis  faint  Auguftin  revenu  de  ks  éça- 
remens ,  &  fandtifié  par  imc  grâce  par- 
ticulière du  Ciel ,  fe  fentcit  néanmoins 
dans  une  telle  difpofition  ,  quelle  doit 
être  la  vôtre  ,  Chrétiens ,  dans  la  dilïî- 
pation   &:    le    libertinage     d'une  vie 
mondaine?  Enfin  ce  que  j'admire  par- 
delTus  tour  ,  c'eft  d'entendre  le  Fils  de 
Dieu ,  qui  nous  recommande  iî  expref- 
fément  de  prendre  bien  garde  ,  &  de 
veiller  exaâ:ement  fur  nous-mcmes  , 
de  peur  que  nos  cœurs  ne  viennent 
s'appefantir  par  un  amour  défordonné 
de  nos  corps  &  par  une  attache   im- 
modérée à  les  nourrir  :  c'eft,  dis-je, 
de  lire  dans  l'Evangile  cet  averriffe- 
ment  fi  formel  S<.  fi  Tilucaire  >  &:  de 
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•  Toir  tonteFois  combien  peu  il  eft  prati- 
qué :  Attcndhe  •vohls  ,  ne  forte  graventw  Lnc^^» 
fordavejîra.  ^^' 

De-là,  mes  chers  Auditeurs,  cîe  cet 
attachement  fuit  un  autre  défordre  que 
j'ai  marqué ,  c'eft:  l'excès.  Défordre 
non  moins  ordinaire,  mais  encore  plus 
pernicieux.  Défordre  contre  lequel  je 
nepuis  m'expliquef  avec  trop  de  for- 
ce, &  qui  demande  toute  l'ardeur  ào. 
mon  zélé.  La  nature  fe  contente  du  né* 
cefTaire  ,  &  s'en  tient  précifément  à 
ce  qui  lui  fuffît.  Mais  la  convoi tife  de 
l'homme  ne  fçait  point  ainfi  fe  renfer- . 
mer  dans  le  befoin  \  vouloir  l'arrêter 
là  ,  c'eft  lui  oppofer  une  barrière  qu'el- 
le franchit  bien  tôt,  &  lui  impofer  une 
loi  donc  elle  tâche  par  toute  forte  de 
moyens  à  affranchir.  Quand  eft  -  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  pourvoit  à  la  fub- 
fiftance  de  ces  quatre  mille  hommes 
dont  il  fe  trouvoit  chargé  ,  que  fa  Pro- 
vidence dans  une  pareille  conjondture 
ne  pouvoir  abandonner  ?  Apprenez-le 
de  lui-mcme.  J'ai  compaffion, dit-il, de 
ce  peuple  ;  pourquoi  ?  Parce  qu'il  y  a 
déjà  trois  jours  qu'ils  fouffrent ,  pour 
demeurer  avec  moi ,  &  qu'ils  font  dé- 
pourvus de  toutes  chofes  :  Quia  jam   Marc, 
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triduofiifîïnent  me  ,  nec  habent  cjnod  man- 
ducent.  Si  je  les  renvoie  ,  fans  leur  faire 
prendre  quelque  nourriture  ,  ils  pm- 

Ibtd.  beront  dans  une  défaillance  entière  :  Et 
fi  dirnjjero  eoi  jejunos  ,  déficient  in  via. 
Voyez  vous,  C  hrétiens ,  la  néceflité  ? 
Mais  le  Sauveur  du  monde  ne  pou- 
voit-il  pas  prévenir  ce  befoin  ,  &  dès 
qu'ils  entrèrent  avec  lui  dans  le  défère, 
leur  fournir  des  vivres  en  abondance  î 
Il  le  pouvoir  fans  doute  ,  lui  qui  fait 
d'une  parole  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 
Mais  s'il  n'en  ufe  pas  de  la  forte  ,  c'efl: 
, félon  la  belle  réHexion  de  faint  Bafile  , 

'  pour  nous  donner  à  connoître  ,  que  la 
feule  néceffité  doit  ctre  notre  régie, 
dès  qu'il  s'agit  de  la  nourriture  &  des 
aliniens  du  corps ,  que  ce  n'eft  point  un 
aveugle  appétit ,  puifnu'on  ne  le  peu: 
prelque  jamais  latisraire,  des  qu  on  1  e- 
coute  ;  que  ce  n'eft  point  la  coutume  , 
puifque  fouvent  elle  eft  vicieufe  •,  que 
ce  n'eft  point  la  complaifance  j  puifque 
ce  feroit  une  complaifance  vaine  ,  & 
qu'elle  devient  même  quelquefois  un 
fujet  de  raillerie  pour  le  monde  ;  enfin, 
que  ce  n'eft  pas  toujours  la  raifon  ,  fi 
elle  n'eft  bien  épurée,  puifqu'en  mille 
rencontres ,  fous  une  faulfe  apparence 
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de  nécefîîté  ,  elle  aurorife  la  volupté  : 
Sub  obtentu  necejjitatis  patrocimum  agit  BafiL 
voluptés.  Non  pas  après  tout  ,  continue 
le  même  faint  Doéteur ,  que  la  raifon  , 
qui  eft  notre  première  loi  ,  ne  pût 
d'elle-même  nous  diriger  là-defTus ,  & 
nous  conduire  .  mais  parce  que  le  pé- 
ché l'a  afFoiblie ,  elle  fe  lailTe  aifémenc 
tromper  par  l'habitude  du  vice  j  &C 
alors  ,  route  raifon  qu'elle  eft  ,  elle  ne 
peut  plus  être  pour  nous  un  guide  fidèle 
6c  sûr,  puifqu'elle  ne  fuir  plus  fes  pro- 
pres lumières  ;  c'eft-à-  dire  ,  qu'alors  , 
bien  loin  d'agir  en  Chrétiens  ,  nous 
n'agiflons  pas  même  en  hommes. 

Je  dis  en  hommes  :  ôc  ne  pourrois- 
je  pas  employer  ici  la  figure  du  Saint- 
Efprit ,  ôc  faire  la  même  comparaifon: 
Homo  cHm  m  honore  ejjet ,  ?ion  intelle-  Ffalm, 
xit  s  comparatus  e(î  jiimentis  infîpienti-  '^•^* 
bus ,  &  fmUh  faBits  efi  illis  ?  L'homme, 
cet  homme  l'image  de  Dieu,  cet  hom- 
me marqué  du  fceau  de  Dieu ,  cet  hom- 
me au-delTus  de  la  bête  par  le  don  d'in- 
telligence ,  &  par  le  rayon  de  la  lumiè- 
re de  Dieu  qui  lui  a  été  communi- 
qué ,  oubliant  le  cara6tère  de  fa  gran- 
deur ,  s'eft  hont  eufement  dégradé 
lui-même  -,  il  s'eft  réduit  au  rang  des 
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brutes  infenfées ,  &  comment  ?  Par  U!i 
honteux  aflervifTement  à  fa  chair  :  de 
forte  qu'il  ne  lui  refufe  rien  ,  autant 
qu'il  lui  eft  polîîble ,  de  tout  ce  qui  la 
peut  remplir.  Car  c'eft  ainfique  nous 
devons  entendre  cette  parole  de  l'Ec- 
cléfiafte  ,  qui  a  femblé  C\  difficile  à 
quelques  Interprètes  »  &  dont  nos  li- 
bertins ont  prétendu  fe  prévaloir.  Con« 
cevez  -  en  bien  le  fens.  Salomon  nu 
iroiiîéme  chapitre  de  lEccléfiafte  ,  dix 
qu'il  a  formé  une  penfée  dans  fon  cœur, 
qu'il  s'efl:  imagine  une  chofe  dont  il  a 
été  comme  perfuadé  ,  fçavoir  ,  que 
l'homme  étoit  femblable  aux  bcres,  Sc 
de  mcme  condition  que  les  bêtes  ;  qu'il 
refpiroit  comme  les  bêtes,  qu'il  vivoit, 
ôc  qu'il  mouroit  comme  les  bêtes  ,  en 
un  mot  qu'il  n'y  avoit  entre  lui  &c  les 
Ecc/t-y;  bêtes  nulle  différence:  Dixi  w  corde 
#•3.  772^0  ,  N\hH  habet  homo  jumento  ampliks, 
De-là  les  Athées  déterminés  à  faire  va- 
loir tout  ce  qui  favorife  leur  impiété  , 
ont  conclu  que  l'amc  n'eft  pas  plus  im- 
mortelle que  le  corps  ,ôc  ils  n'ont  pas 
vu,  ou  plutôt  ils  n'ont  pas  voulu  voir  ce 
qui  précède  immédiarement  dans  le 
texte  facré  ,  &  qui  condamme  formel- 
lement leur  erreur.  Car  c'eft  là  même 
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que  Salomon  déclare  qu'il  a  été  en- 
core convaincu  de  cette  autre  vérité; 
qu'un  jour  viendroit  où  Dieu  jugeroit 
le  Jufte  &c  l'impie  &:  que  ce  feroit 
dans  ce  jugement  dernier  que  chaque 
chofe  auroit  Ton  tems.  Et  dixi  in  corde  ^^td» 
meo  ,  Jnfium  &  impiHmjudicabit  Deus  , 
&  tempus  omnis  rei  tune  erit.  Or  il  eft 
évident  que  ces  paroles  ne  peuvent 
s'expliquer  de  la  vie  préfente  ,  puifquc 
dans  la  vie  préfente  les  Jaftes  font 
communément  plus  maltraités  que  les 
impies,  &  les  impies  plus  favorifés 
que  les  juftes.  D'où  il  s'enfuit  qu'il  y 
a  donc  une  autre  vie  que  celle-ci ,  eu 
les  Juftes  5c  les  impies  recevront  de 
Dieu  ,  chacun  ce  qui  leur  fera  dû  *,  & 
par  conféquent  que  les  âmes  furvi- 
vront  au  corps ,  pour  lui  être  réunies 
à  la  fin  des  fiécles.  C'eft  l'invincible 
raifonnement  de  Guillaume  de  Paris, 
Mais  cela  étant ,  pourquoi  donc  Salo- 
mon a-t-il  dit  que  les  bêtes  étoit  éga- 
les aux  hommes,  &  que  les.  hommes 
n'ont  aucun  avantage  fur  les  bêtes  ? 
Et  nih'd  habet  homo  jumento  amplius  ,  e^ 
é.qua  utriufe^ue  condhio.  Le  voici  félon 
l'interprétation  de  faint  Jérôme  &  de 
plufieurs   après  lui  j  c'eft  -  à  -  dire  5 
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repond  ce  faint  Docteur  ,  qu  à  l'égard 
des  allions  fenfuelles  &  animales , 
comme  eft  celle  de  manger  ,  6c  de.fe 
repaître  d'alimens  naturels  ,  l'homme 
refTemble  à  la  bète  ,  &  la  bete  reirem- 
ble  à  l'homme  :  avec  cette  différence 
néanmoins  ,  que  l'homme  pourroit  re- 
lever ces  actions  balfes  d'elles- mcmes, 
&  toutes  animales  qu'elles  font ,  les 
faire  d'une  manière  en  quelque  forte 
fpirituellepar  les  vues  qu'il  s'y  propo- 
feroit ,  &  par  la  régie  qu'il  y  mettroit. 
Mais  quand  il  n'y  garde  nul  ména- 
gement ,  qu'il  ne  veut  pas  fe  reftrain- 
dre  àlajufte  mefure  d'une  difcrétion 
prudente  &:  fage,  dès-là  il  n'a  plus  rien 
au-delfus  de  la  bcte  :  Fa  nihil  habet  ho- 
mo  jumento  ampliks.  Je  dis  plus ,  Chré- 
tiens ,  Si  je  prétends  que  les  bètes  alors 
commencent  à  avoir  l'avantage  fur 
l'homme.  Car  enfin  les  betes  ne  tom- 
bent point  dans  ces  excès  infâmes  ,  où 
l'homme  fe  laiife  entraîner.  Si  elles 
n'ont  pas  la  tempérance  par  raifon  ÔC 
par  vertu  ,  du  moins  l'ont- elles  par  un 
inftinét  delanature  :  au-lieu  quel'hom- 
me  n'étant  pas  conduit  par  cet  inftinél , 
&  ne  fe  gouvernant  pas  d'ailleurs  fé- 
lon la  droite  raifon  ,  ni  félon  la  Foi , 
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il  ne  l'a  ni  de  l'une,  ni  de  lautre  maniè- 
re. Quand  une  fois  il  s'eft  abandonné 
au  libertinage  de  (es  fens,  à  quoi  ne  fc 
porte  tii  poinr,dans  quellesdébauches 
ne  fe  plonge-c-il  point ,  en  quel  état 
ne  fe  réduit  -  il  point  :  jufqu'à  ruiner 
fon  corps  ,  ce  qui  eft  monftrueux  ;  ÔC 
ce  que  nous  ne  voyons  point  dans  les 
bêtes  ,  jufqu'à  fe  confumer ,  &  à  fe  dé- 
truire lui  -  même  ? 

Quel  opprobre  pour  nous,  mes  chers 
Auditeurs ,  &c  pour  nous  tous  ôc  en 
particulier  ,  car  je  ne  puis  ici  palfer 
fous  filence  un  des  plus  grands  fcan- 
dales  de  notre  iiéclc  ;  je  dis  de  notre 
iiécle  ,  où  nous  l'avons  vu  naître  ,  ôC 
où  nous  le  voyons  croître  tous  les 
jours  )  quel  opprobre  en  particulier 
pour  les  perfonnes  du  fexe  ?  Que  le 
fexe  foir  vain  ,  qu'il  foir  jaloux  d'un 
agrément  périlî^able,qu'il  mette  fa  gloi- 
re à  paroître ,  &  à  briller  ou  par  la  ri- 
chelTc  des  ornemens  dont  il  fe  parc, 
ou  par  l'éclat  de  la  beauté  que  la  natu^ 
re  lui  a  donnée  en  partage  ,  c'eft  une 
mondanité  qu'on  lui  a  reprochée  dans 
tous  les  tems.  Mais  que  par  une  corrup- 
tion toute  nouvelle  ,  il  en  foit  venu 
à  des  intempérances  qui  lui  étoienc 
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autrefois  inconnues  ;  qu'il  affe(5te  fut 
cela  une  prétendue  force  ,  &  qu  il  s'en 
glorifie,  c'eftun  abus  que  l'iniquité  de  . 
CCS  derniers  âges  a  introduit  parmi 
nous,  ôcplaife  au  Ciel  qu'il  n'achève 
pas  de  bannir  du  Chriftianifme  toute 
vertu.  Encore  ofe-t-on  quelquefois  de- 
mander fi  ce  font  là  toujours  devant 
Dieu  des  excès  criminels.  Mais  je  de- 
mande moi  fi  l'on  peut  former  là-def- 
fus  le  moindre  doute.  Faut-il  recourir  à 
la  morale  chrctienne,pour  réfoudre  une 
telle  queftion  *,  &  les  païens  nes'éleve- 
roient-ils  pas  contre  nous  au  jugement 
de  Dieu  ,  Ci  nous  ne  condamnions  ces 
défordres ,  non-feulement  comme  des 
crimes, mais  comme  des  abominations? 
Le  remède  ,  mes  chers  Auditeurs ,  je 
l'ai  dit ,  &  je  le  répète  ,  c'eft  de  fe  ref- 
ferrcr  dans  ce  nccefTaire  qui  fuffit  à  la 
fragilité  humaine  •,  &  parce  que  les  ex- 
cès fe  commettent  plus  ordinairement 
en  certaines  alfemblées,  le  moyen  de  fe 
maintenirdansune  vie  fobre  &c  tempé- 
rante ,  c'eft  de  les  éviter  ,  autant  que  le 
permettent  la  charitédu prochain  &c  vo- 
tre état.  C'eft  de  méditer  fouvent  ces 
paroles  ,  que  faint  Auguftin  confefie 
avoir  été  le  principe  de  fa  converfion. 

Non 
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Non  in  comejfatïonibus  &  ebrUtaùbus  ,     Rem, 
fed   mduimini    Dominum    Jefum    Chri- c.  13. 
/lum  :  l'efpric  de  Dieu  n'eft  point  dans 
CCS  fréqiiens  repas  ,  ni  dans  ces  fauflfes 
joies  du  monde  ;  mais  pour  fe  revêtir 
de  Jefus-Chrift  ,  il  faut  fe  réfoudre  à 
vivre  frugalement  :  Sobriè  vivamus  in  Ttt.c.z. 
hoc  f&culo.  C'eft  de  faire  divorce  avec 
ces  faux  amis  &  cts  compagnons  de 
débauche  ,  qui  font  les  vrais  ennemis 
de  la  piété  ,  &  autant  de  corrupteurs. 
C'efl:  de  fuir  cts  maifons  publiques  , 
où  l'intempérance  femble   être   dans 
un  plein  règne  ;  de  confidérer  que  fi. 
l'Eglife  en  a  défendu  l'entrée  à  Çqs  Mi- 
niftres  fur  les  plus  griéves  peines  ,  fi 
les  Pères  généialement  en  ont  donné 
horreur  aux  Chréciens,c'eft  parce  qu'ils 
ont  cru  que  fi  l'excès  n'y  étoit  pas  tou- 
jours ,  au  moins  l'occafion  prochaine 
de  Texcès  en  étoïc  moralement  infépa- 
rable.Car  voilà  comme  ils  en  ont  jugé  , 
&  ce  que  nous  en  devons  juger  nous- 
mêmes.   Après  cela  que  nous  reftera- 
t-il  ?  de  corriger  le  iroificme  défordre, 
qui  efl:  la  délicatefle  &:  la  fenfualité. 

Tels  font  en  effet^ChrétiensJes  pro- 
grès de  l'amour-propre.  On  ne  s'ac- 
cordç  d'abord  que  le  néccfiaire  ;  mais 
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du  néceflaire  on  palfe  enfiiite  au  com- 
mode ,  du  commode  au  fuperflu  ,  du 
fuperflu  au  délicac ,  &  du  délicat  enfin 
au  délicieux  &  au  fenruel.    Or  vous 
n'ignorez  pas  combien  tout  cela  eft  op- 
pofé  à  l'efprit  &  aux  maximes  de  Je- 
fus-Chrift.  Et  fans  en  chercher  ailleurs 
les  preuves  ,  je  m'arrête  à  celle  que  me 
préfente   l'Evangile   de  ce  jour.     Hé 
quoi ,  Seigneur  ,  dit  l'Abbé  Ruperr , 
en  s'adreiïant  à  cet  Homme-Dieu  ,  les 
pains  que  vous  faites  diftribuer  à  ce 
peuple  épuifé  de  forœs.ôc  faiigué  d'une 
îî  longue  marche  ,  font  ce  là  toutes  les 
.douceurs  que  vous  pouviez  lui  donner? 
N'aviez- vous  rien  autre  chofe  dans  les 
thrcfors  de  votre  providence ,  &  toute 
la  libéralité  d'un  Dieu  devoit-elle  fe 
borner  là  ?  Autrefois  dans  le   défert 
vous  nourriffiez  les  Ifrab'lites  des  mets 
les  plus  exqais;vou«;  faifiez  tomber  au- 
Pfalm.  tour  d'eux  les  oifeaux  du  ciel  :  Et  pluit 
77.       fi'p^^  ^os  volaciliape/jnata.Vouséioïcm- 
ils  olus  chers  que  ces  troupes  fi  zélées 
pour  vous  &c  pour  votre  divine  loi  f 
Ceux-là  n'étoient  que  à:is  incrédules , 
&  ceux-ci  font  des  Fidèles  ;  ceux-là  fe 
rcvoltoient  contre  vous  ,  ôc  ceux-ci 
veulent  vous  reconnoître  poui;   leuj 
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Roi  -,  ceux-là  irritoient  voire  colère  , 
6c  ceux-ci  excitent  votre  compafllion 
&  votre  miféricordc.D'oii  vient  donc. 
Seigneur  ,  que  vous  le  traitez  fi  diffé- 
remment des  autres  ?  Ah  !  reprend  ce 
faint  Abbé  ,  en  fe  répondant  à  lui  mê- 
me, nous  nous  trompons,  &  nous  l'en- 
tendons mal. Nous  ne  comprenons  pas 
les  deffeins  de  Dieu  -,  mais  c'eft  en  cela 
même  que  Dieu  a  fait  le  difcernemenc 
de  ces  deux  peuples.  Quand  il  nourrif- 
foit  fi  bien  les  Ifraclites  ,  ce  n'étoic 
point  par  un  eflfet  de  fa  libéralité,  mais 
au  contraire  par  un  châtiment  de  fa 
juftice.  Il  condefcendoità  leurs  défirs  , 
mais  c'étoit  pour  les  punir  ;  ôc  dans 
l'iuftant  mcme  qu'ils  goûtoient  les 
viandes  qu  ils  avoient  demandéesjl'ire 
de  Dieu  ôc  (es  vengeances  éclatoient 
fur  eux  :  Adhuc  efc£  eorum  erant  in  ore  ibid, 
ipforum ,  C"  ira  Dei  ajcendit  fuper  eof. 
Comment  cela?  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  pernicieux  à  l'homme  ,  ni  de 
plus  dangereux  pour  le  falut  de  fon 
ame,  que  ce  qui  fert  aux  délices  de  fou 
corps.  Ainfi  nous  l'apprend  l'efprit  de 
Dieu,  ainfi  l'ont  eftimé  tous  les  Saints, 
ainfi  l'expérience  8c  la  raifon  nous  l'en- 
feignent ,  aulli-bien  qu.e  le  chriftianif^ 
me.  B  ij 
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Car  où  eft-ce  que  fe  trouve  la  fagcf^ 
fe  ,  &  en  quel  lieu  du  monde  habite- 

Jah.    t-elleî  Sapientia  ubi  inveuitur  ,  O'  quis 

ff.  iS.    eft  locus  intelligemia  ?  Ce  n'eft  pas ,  dit 

le  Saint-Efprit ,  parmi  ceux  qui  vivent 

dans  le  plaifir  &  les  délices  *,  on  n'y 

Ibid.  voit  que  luxe  &  qu'impureté  :  Nec  in^ 
venitur  in  terra Juaviier  'Viventiiim,  Et 
comment  pourroit-on  reputer  fage  ce- 
lui qui  entretient  délicatement  un  ef- 
clave ,  «Se  lui  donne  des  forces  pour  fe 
révolter  &:  pour  fécoiier  le  jo"g  ?  Or 
cet  efclave,  c'eft  le  corps;  &  ii  vous  ne 
le  traitez  en  efclave, fî  vous  le  ménagez. 
Il  vous  lui  accordez  tout  ce  qu'il  veut , 
c'eft  un  rebelle  que  vous  nourrirez.  Il 
s'élèvera  contre  les  ordres  de  Dieu  ,  il 
pretidra  l'afcendant  fur  l'efprit  ,  il  fe 
rendra  le  maître  &:  vous  perdra.  Auflî 
les  Saints  fe  font-ils  toujours  armés  de 
la  pénitence  pour  le  réduire  &  le  tenir 
duns  la  fervitude.  Jean-Baptifte  étoit 
le  PrécLirfcur  de  Jefus-Chrift  ;  il  avoir 
été  fan6t;fié  dans  le  fein  de  fa  mère  ; 
Dieu  l'avoit  prévenu  de  Ces  grâces  les 
plus  puiiT^intes.  De  tous  les  hommes  en 
fut-il  un  qui  dût,  ce  femble  ,  moins 
craindre  les  révoltes  de  la  chair  f  Et 
pependant  quelle  vie  mcnoit-il  dans 
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fort  défert?  Fut-il  jamais  une  abflinen- 
ce  plus  rigoureufe  ,  &  le  Fils  de  Dieu 
n'a-t-il  pas  dit  de  lui  :  Vemt  Joaums  ,  Matth. 
ne(jiie  manducans  neque  hihens  ?  Sans*^- "• 
cela  ,  prétendre  que  le  corps  foit  Tou- 
pie à  la  raifon  ;  fe  promettre  d'être 
exempt  de  tentations  impures ,  tandis 
qu'on  allume  fans  celTe  le  feu  de  l'im- 
pureté ,  c'eft  un  fecrec  que  nous  n'avons 
point  encore  appris  dans  la  Religion, 
&  qui  certes  n'cft  pas  plus  connu  dans 
le  monde. 

Et  pourquoi  penrez-vous  qu'il  y  ait 
tant  de  corruption  parmi  les  Grands  du 
monde,  &  dans  les  Cours  des  Princes  ? 
N'en  cherchons  point  d'autre  fource  , 
que  celle-même  que  nous  a  marquée 
Jefus-Chrift  :  Ecce  qm  moïlihus  vejîiun-  ihîi. 
tur  ,  in  domibus  re^umfiini  ;  c'eft  qu'on 
y  vit  mollement, c'eft  qu'on  s'y  nourrit 
délicieufement ,  c'eft  que  le  corps  y  a 
toutes  fes  commodités  &  routes  (ts  ai- 
fes  abondamment.  Je  fçai  qu'il  n'y  a 
point  d'état  que  le  vice  ne  puilTe  cor- 
rompre :  mais  après  tout  il  faut  conve- 
nir que  ces  conditions  médiocres  &  la- 
borieufcSjOÙ  les  facultés  ne  permettent 
pas  d'accorder  fi  libéralement  à  la  chair 
ce  qu'elle  demande  ,  font  plus  à  cou- 
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vert  de  la  contagion  &c  qu'elle  y  fait 
moins  de  ravages.  Au  lieu  que  ce  fe- 
roic  une  efpéce  de  miracle  ,  Ci  dans  ces 
Palais  des  Rois  ôc  dans  ces  maifons  des 
Puidans  &  des  opulens  du  ficelé  ,  où 
la  fenfualité  eft  fans  ceffe  écoutée  d>c 
flattée  ,  la  vertu  ne  fuccomboit  pas  aux 
atteintes  des  plus  vicieufes  partions ,  &C 
fi  la  parole  de  l'Ecriture  ne  s'y  accom- 

Df«^pliI^oit  pas  :  Incrajfatus  ,  mpwguatuf  , 
<".  31.  dllatatus  ;  ce  peuple  ne  s'eft  rien  refu- 
fé  ,  rien  épargné  ,  &  au  milieu  d'une 
afïluence  fomptueufe ,  il  s'eft  mis  dans 
un  embonpoint  qui  lui  fait  plaifir  & 
qu'il  a  bien  foin  de  conferver  :  mais 
que  s'enfuit-il  de  là  ?  c'eft  qu'il  ne  con- 
noît  plus  le  Dieu  qui  l'a  créé  ,  &  qu'il 
l'a  renoncé  pour  fe  livrer  tout  entier  à 
lui-même ,  &  ne  s'occuper  que  de  lui- 

Ihid.  même  :  Dereliquit  Deum  fa^lorem  fuwm. 
Ah  l  Seigneur  ,  n'eft-ce  pas  ainfi  ,  que 
ceux  à  qui  vous  avez  difpenfé  vos  dons 
avec  moins  de  réferve  ,  les  tournent 
contre  vous  ,  &  ne  vous  en  font  point 
d'autre  hommage ,  que  de  s'enfevelir , 
non-feulement  dans  la  vie  la  plus  oifi- 
ve ,  mais  par  une  conféquence  imman- 
quable ,  dans  la  vie  la  plus  lafcive  &  la 
plus  dilToluef  Cependant,  Chrétiens , 
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avançons;  &c  après  avoir  corrige  dans 
la  réfedion  diicocps  les  dcfordres  qui 
s'y  peuvent  glifTer,  voyons  de  quelle 
perreârion  elle  eft  capable  ,  &c  com- 
ment nous  la  devons  fandtifier.  C'efl:  la 
féconde  partie. 

V_^Haque  chofe  a  fa  perfeâiion  qui  lui     I  I.; 
efl:  propre-,  &:  quoique  le  foin  denour-^  ^  b- 
rir  le  corps ,  foit  une  des  actions  de  la^  ^  ^' 
vie  les  plus  groffieres  &  les  plus  humi- 
liantes pour  rhomme,elle  ne  laiire  pas 
de  pouvoir  devenir  toute  fainte ,  toute 
divine  ,  des  qu'elle  efl:  faite  dans  la  vue 
de  Dieu,  &c  félon  la  forme  que  nous  en 
prefcrit    aujourd'hui    le    Sauveur    du 
monde.  Car  voici ,  Chrétiens  ,  com- 
ment il  élève  ctite.  ad^ion  ,  toute  hu- 
maine qu'elle  eft:,  à  l'ordre  furnarurel , 
6c  c'efl:  le  modèle  que  j'ai  à  vous  pro- 
pofer  Se  fur  lequel  vous  devez  vous  ré- 
gler. Il  la  fan6tifîe  en  trois  manières  : 
premièrement  par  la  bènèdidion  des 
viandes  &  par  Tadion  de  grâces  qu'il 
rend  à  fon  Père  :  Et  accipienf  feptem   Marc 
paner  henedixit ,  &  cum  graùas  egiJfetiC  8. 
difiribuh:  fecondemenr.par  fa  préfcnce 
adorable,  voulant  que  c^s  troupes  ré- 
pandues dans  la  plaine  pour  prendre  la 
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nourriture  qu'il  leur  fait  diftribuer, 
l'aient  pour  témoin  ,  pour  juge  ,  pour 

Utd.  modérateur  :  Et  pr£cepit  turb<c  dijcnni' 
bere  fuper  terram.  Enfin ,  par  l'ordre 
qu'il  donne  à  fes  Apôtres  de  recueillir 
les  reftes  â^s  pains ,  afin  d'en  faire  part 
aux  pauvrcs,&  de  les  employer  aux  œu- 

îbid,  vres  de  la  charité  :  Colligite  qUdiftipera- 
veriint  fragmenta  i  &  fuftulerunt  quod 
fuper  avérât  de  fragmentis  feptemfportas. 
Tel  eft  ,  mes  chers  Auditeurs ,  le  divin 
exemplaire  que  nous  avons  devant  les 
yeux ,  &  auquel  nous  devons  nous  con- 
former. Confidérons-le  ,  s'il  vous 
plaît ,  enfemble  ,  &  appliquez- vous  à 
me  fuivre. 

Les  viandes ,  dit  faint  Paul  ,  font 
1.  T7-fan6tifiées  par  la  parole  de  Dieu ,  San- 

moth,    [lificetHr  enim  cihus  per  verbimi  Dei  ;  5c 

^'  ^*  cette  parole  ,  félon  l'explication  des 
Pères ,  n'eft  rien  autre  chofc  que  l'ac- 
tion de  grâces ,  &  la  bénédi(5bion.  Ain- 
(î ,  concluent-ils  ,  voulez-vous  agir  en 
ferviteurs  de  Dieu  ,  en  juftes ,  en  vrais 
imitateurs  de  JefusChrift,  dans  ces 
repas  où  vous  ufez  des  biens  que  la  pro- 
vidence vous  a  fournis  ?  ce  que  vous 
avez  d'abord  à  faire  ,  &  ce  qui  doit  en 
premier  lieu  vous  occuper ,  c'eft  de 
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levet ,  à  l'exemple  même  du  Fils  de 
Dieu, les  yeux  ôc  les  mains  au  ciel, pour 
honorer  le  fouverain Créateur  qui  vous 
a  formés  &  qui  daigne  encore  pourvoir 
d  votre  confervation.N'eft-il  pas  étran- 
ge que  vous  joiii liiez  de  fes  grâces  tem- 
porelles fans  les  reconnoître  ,  &  peut- 
il  moins  exiger  de  vous  qu'une  /impie 
vue  de  l'efprit  &  que  ce  retour  de  vo- 
tre cœur  ?  Mais  pourquoi  bénir  les  vian- 
des ,  demande  faint  Chryfoftôme  ?  eft- 
ce  qu'elles  font  impures  d'elles-mê- 
mes ?  Non  j  mes  Frères ,  répond  ce 
faint  Dodeur  :  mais  c'eft  que  nous-mc- 
mes,qui  les  prenons,  nous  fommes  im- 
p^.  Ce  que  je  crains,  Seigneur,  difoic 
dans  le  même  fens  faint  Auguftin  ,  ce 
n'efl:  pas  l'impureté  des  viandes  ,  parce 
que  je  fçai  qu'elles  viennent  de  vous  ; 
mais  je  crains  ma  propre  impureté  ,  ôc 
c'eft  pour  cela  que  je  commence  tou- 
jours par  la  prière  :  Non  ego  immundi-  Attgufl, 
tiam  ohfomi  -vereor  ,fed  immunditiam  ctt- 
fidïtatis  timeo.  Car  je  rcconnois  par  la 
prière  que  ce  font  des  dons  de  votre 
main>que  vous  en  h&s  l'auteur ,  &  que 
je  les  tiens  de  vous.  Or  les  recevant  de 
la  forte,  je  les  reçois  avec  refpeâ:,  avec 
gratitude,  avecamour,&  par-là  même 

B  V 


34  Su*-  ^^  Tempérance 
je  purifie  mon  ame.  Voilà  comment 
p.irloit  à  Dieu  ce  grand  Saint ,  &  voila 
ce  que  pratiquoient comme  lui  &c  avant 
lui  les  premiers  Chrétiens  ,  fuivant  le 
rapport  de  Philon  le  Juif.  Ils  ne  fe  fai- 
foient  pas  feulement  connoître  en  qua- 
lité de  Fidèles ,  dans  la  célébration  des 
divins  myftères  ,  dans  la  participation 
du  corps  &  du  fang  de  Jefus-Chrift  , 
dans  l'attention  à  fafainte  parole*,  mais 
dans  ces  alTemblées  mêmes  Se  ces  repas 
où  ils  fe  réunirfoient.  Leur  table  étoit 
fandtifiée  aufîi-bien  que  leur  facrifice  , 
&  l'on  y  louoit  Dieu  ,  on  l'y  glorifioit 
avec  la  même  religion  &c  la  même  pié- 
té que  dans  le  Temple. 

Sur  quoi  faint  Ambroife  fait  cette 
belle  réflexion  que  je  vous  prie  de  re- 
marquer. Ces  deux  voyageurs  à  qui  le 
Sauveur  des  hommes  fe  joignit  fur  le 
chemin  d'Emmaiis, le  reconnurent  dans 
Luc.  la  fraélion  du  pain  ,  Coonoverunt  eum 
c,  24.  i,ifra5îione  panif  :  comment  cela  ?  par- 
ce que  cet  Homme-Dieu  ,  félon  fa  cou- 
tume ,  &  par  une  cérémonie  qui  lui 
étoit  particulière  ,  bénit  le  pain  avant 
que  de  le  manger.  Or  c'eft  à  ce  fîgne  , 
reprend  faint  Ambroife  ,  qu'il  a  auflî 
toujours  reconnu  ,  &  qu'il  reconnoît 
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encore  fes  vrais  difciples  :  Ita  &  dijci-  Ambi\ 
pilos  cognofcit.  Difons  plutôt, mes  chers 
Auditeurs ,  que  c'efl:  à  ce  fîgne  qu'il  de- 
vroit  ,  &  qu'il  voudroit  nous  recon- 
noîtrepour  fes  difciples  &pour  Chré- 
tiens ,  mais  qu'il  ne  nous  reconnoît 
plus.    Car  ce  faint  ufage  n'eft  il  pas 
prefque  aboli  dans  le  monde  ?    Du 
moins, où  n'eft'il  pas  négligé  ?  où  n'eft- 
il  pas  traité  de  menue  pratique  Ôc  de 
léger  exercice  ?  Combien  même  de  ces 
Auditeurs  mondains  à  qui  j'en  parle  , 
de  ces  efprits  forts  ou  prérendus  forts  , 
m'accufent  pcur-etre  préfentement  de 
defcendre  à  un  détail  frivole  &  puéril  ? 
Hé  quoi  !  l'homme  vivra  des  bienfaits 
de  Dieu  fans  penfer  à  Dieu,  Se  je.nc 
pourrai  pas  lui  rappeller  le  fouvenir 
de  fon  bienficfteur  qu'il  oublie  î  Et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'eft  à  ces 
tables  où  tour  abonde  ,  tandis  qu'ail- 
leurs on  mange  à  peine,  félon  lexpref- 
iîon  de  rEcriture,un  pain  érroit  &  me- 
furé  ;  à  ces  tables  où  tout  eft  fervi  avec 
tant  de  propreté  ,  avec  tant  d'alTaifon- 
nemcns  &  tant  d'apprêts ,  avec  tant  de 
pompe  &  tant  de  magnificence  ,  lorf- 
qu'autre  part  on  ne  mange  qu'un  pain 
de  douleur,  qu'un  pain  détrempé  dans 
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les  larmes  &  dans  les  fueurs  :  c'eftf 
dis  je  5  à  CCS  tables  fi  bien  lirefTées  &  Ci 
bien  couvertes,  qu'on  refufera  impu- 
nément au  fouverain  Seigneur ,  de  qui 
feul  on  tient  tout  cela ,  &  à  qui  feul  on 
cft  redevable  de  tout  cela ,  les  juftes 
hommages  qui  lui  font  dûs  ?  Vous  en 
penferez ,  mes  Frères ,  ôc  vous  en  direz 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  pour  moi , 
quoi  que  le  monde  en  puifTc  penfer  , 
&  quoi  qu'il  en  puiffe  dire,  je  ne  crain- 
drai point  de  me  faire  entendre  là-dcf- 
fus  ;  &  pour  éviter  la  cenfure  du  mon- 
de ,  je  ne  me  tairai  point  fur  un  devoir 
fî  légitime  &  fi  raifonnable. 

Mais  on  n'eft  pas  là ,  me  rcpondrez- 
Yous,  pour  prier  ;  on  y  eft  pour  fe  ré- 
joiiir.  Oui ,  Chrétiens ,  pour  fe  réjoiiiry 
je  le  veux,&:  je  le  dis  comme  l'Apôtre, 
afin  de  condefcendrc  en  quelque  forte 
Hom.  3  votre  infirmité  ,  Propter  infirm'ttatem 
€•  é,     dico.  Encore  une  fois  donc ,  pour  fe  ré- 
joiiir,  fy  confens  ;  mais  pour  fe  rejoiiir 
félon  les  régies  prefcrites  par  le  même 
Douleur  des  nations  ;  mais  pour  fe  re- 
joiiir dans  un  efprit  tout  clirétienjavec 
une  modeftie  &  une  retenue  toute 
Philip .  chrétienne  ,  modcJHa  veflra  nota  fit  ora- 
'^'  4-     nihus  homîmbui  ;  mais  pour  fe  rejoiiir 
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êans  le  Seigneur  ,  félon  le  Seigneur  , 
comme  étant  en  la  préfence  du  Sei- 
gneur ,  Gaudete  in  Domim/emper ,  Do-  Ibii, 
minus  enim  propè  e(î.  Prenez  garde ,  s'il 
vous  plaît ,  comme  étant  en  la  préfen- 
ce du  Seigneur ,  &  c'eft  le  fécond  de- 
gré de  perfe£bion  que  j'ai  marqué.  Car 
ne  vous  y  trompez  pas ,  mes  chers  Au- 
diteurs; vous  êtes  alors  devant  Dieu, 
&  vous  y  êtes ,  fi  je  l'ofe  dire ,  plus  que 
jamais.  Il  efl:  là  préfenr ,  &  plus  pré- 
fcnc  en  quelque  forte  qu'ailleurs.  Ce 
Perc  commun  fe  comporte  à  votre 
égard ,  comme  vous-mêmes  vous  vous 
comportez  à  l'égard  de  vos  enfans. 
Vous  les  obfervez  en  tour  tems  :  mais 
s'il  y  a  une  occafion  ,  où  ils  foient  plus 
en  danger  de  fe  licencier  &  où  ils  aient 
plus  coutume  de  le  faire  ,  c'eft  alors 
que  vous  redoublez  votre  vigilance  & 
que  vous  les  éclairez  de  plus  près. 
Telle  efl:  l'attention  avec  laquelle  Dieu 
vous  confidère  &  vous  examine.  Il 
TOUS  fuit  par  tout ,  par-tout  il  a  les 
yeux  attachés  fur  vous  :  mais  parce  que 
dans  ces  réjouifTances  mondaines  ,  il 
vous  efl:  plus  ordinaire  de  vous  échap- 
per :  parce  que  c'efl  là  que  vous  don- 
nez une  plus  libre  carrière  à  votre  ef- 


38  Sur  la  Temperancb 
prit  pour  fe  difTiper  ,  à  votre  langue 
pour  parler ,  à  vos  fens  pour  fe  con- 
tenter ,  c'ell  pour  cela  même  nufli  qu'il 
ne  vous  perd  point  de  vue  ,  &:  qu'il 
vous  regarde  ,  qu'il  vous  écoute  avec 
plus  de  réflexion. Or  le  moyen  de  ne  fc 
pas  contenir  dans  une  modération  fagc, 
lorfqu'on  efl:  adtuellement  frappé  de 
cette  penfée,  Dieu  me  voit,  &C  je  ne  dis 
pas  une  parole  qu'il  n'entende  ,  je  ne 
conçois  pas  un  fentiment  qu'il  ne  life 
dans  mon  cœur ,  je  ne  fais  rien  dont  il 
ne  foit  témoin. 

C'eft  une  obfervation  bien  capable 
de  nous  confondre  ,  que  celle  d'Arno- 
be.Il  nous  apprend  que  les  Païens  con- 
facroient  leurs  tables  aux  dieux,  afin  de 
s'iinpofer  par- là  une  obligation  parti- 
culière &  une  nécefllré  de  n'en  appro- 
cher jamais ,  qi'avec  circonfpcétion  : 
perfundés  que  route  adtion  trop  libre 
où  ils  fe  laiflèroienr  aller  ,  feroit  alors 
une  efpéce  de  facrilége.  Voilà  pour- 
quoi ,  dir  il,  ils  expofoient  leurs  idoles 
à  la  vue  c{es  conviés  ,  &  ce  n'étoir  pas 
en  vain.  Cir  quiconque  jettoit  'es  yeux 
fur  ces  fauffes  divinités ,  en  devenoit 
plus  réfervé  6c  plus  attentif  fur  lui- 
même.  Quelle  leçon  pour  nous ,  Chrc- 
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tiens  ,  des  dieux  imaginaires  &  en  fi- 
gure, infpiroient  aux  plus  libertins, une 
crainte  rcrpe<5tueufe  j  &  à  la  face  du 
vrai  Dieu ,  on  ne  garderoit  nulle  régie, 
nulle  mefure ,  nulle  bienféance  !  Des 
infidèles  étoient  touchés  de  la  préfencc 
extérieure  d'une  idole  >  &:  nous  ,  avec 
les  lumières  de  la  foi ,  nous  n'aurions 
nul  égard  à  la  préfence  intérieure  du 
Seigneur.  De-là  cet  important  avis  que 
nous  donne  faint  Chryfoftôme.  Efulis  ckrj' 
vejîris  Chriflus  adfit  :  mes  Frères,  difoit/o/?. 
ce  faint  Dodleur ,  que  Jefus  Chrifl:  af- 
filie à  tous  vos  repas  ;  qu'il  foit  un  des 
conviés,  qu'il  y  tienne  la  première  pla- 
ce ,  qu'il  y  reçoive  tous  les  honneurs  : 
c'eft-à-dire  ,  portez- y  le  fouvcnir  de 
Dieu ,  n'y  perdez  jamais  le  fouvenir  de 
Dieu  ,  ayez-y  toujours  dans  l'efprit  le 
fouvenir  de  Dieu.  Si  cela  efl: ,  on  n'en- 
tendra plus  à  vos  tables  de  ces  difcours 
diffolus ,  dont  çlles  ont  éré  jufqu'à  prc- 
fent  tant  de  fois  profanées  ,  &  qui  en 
faifoient  le  plus  commun  entretien  , 
ou  plutôt  le  plus  mortel  agrément.  On 
n'y  débitera  plus  de  ces  maximes  cor- 
rompues ,  &  même  fi  abominables  » 
fur  rufa^ede  la  vie  ,  comme  fi  nous  ne 
l'avions  reçue  que  pour  joiiir  de  fes 
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plaifirs  -,  fur  l'emploi  du  tems  ,  comme 
s'il  n'éroit  donné  que  pour  fe  divertir , 
&c  que  la  brièveté  de  (es  années  dût 
être  un  motif  pour  les  rendre  plus  vo- 
luptueufes  &c  pour  les  paffer  avec  plus 
//c.2i.  <^c  licence  :  Comedamus  &  bibamus  ; 
cras  enim  moriemur.  On  n'y  célébrera 
plus  ,  &  l'on  n'y  exaltera  plus  tant  ces 
divinités  fabuleufes  ,  dont  les  noms 
portent  auec  eux  les  plus  fenfuelles 
idées ,  &  expriment  les  plus  groflieres 
&  les  plus  fales  paflions.  On  n'y  déchi- 
rera plus  perfonne  ,  ou  par  de  piquan- 
tes railleries ,  ou  par  de  cruelles  médi- 
fances  :  pourquoi  î  parce  qu'on  y  ref- 
pedtera  la  préfence  de  Dieu. 

En  effet ,  Chrétiens  ,  on  rcfpeftoit 
bien  la  feule  préfence  de  faint  Augu- 
ftin,  jufqu'à  n'ofer  à  fa  table  prononcer 
une  parole  qui  pût  offenfer  le  pro- 
chain. Car  c'eft  un  point  que  l'auteur 
de  fa  vie  a  remarqué  ,  &  qui  fans  dou- 
te méritoit  de  l'être.  Or  fi  la  vue  d'un 
homme  étoit  un  frein  fi  puifrint,&  fai- 
foit  une  telle  imprefîîonjque  doit  faire 
la  vue  de  Dieu-mème?  Mais  parce  que 
tout  préfent  qu'il  eft  ,  on  l'oublie  ,  & 
qu'on  veut  l'oublier  \  parce  que  bien 
loin  de  s'en  retracer  l'imagejon  l'efface^ 


Chrétienne.  41 

autant  qu'il  eft  poflîble ,  &  l'on  cher- 
che à  l'éloigner  ,  qu'arrive-t-il  $  nous 
en  avons  une  peinture  bien  naturelle , 
&  un  exemple  bien  célèbre ,  mais  bien 
terrible  tout  cnfemble  dans  l'Ecriture. 
Vous  fçavez  ce  qui  eft  dit  de  Balthafar, 
Ce  Roi  de  Babylone  fit  un  magnifique 
repas,  où  toute  fa  Cour  étoit  invitée. 
Balthafar  rcx  fecit  grande  conviv'ntm  Dan, 
(rptimatibus  fuis,  Jufques- là  ce  Prince^-  5» 
n'avoir  point  encore  profané  les  vafes 
facrés  que  Nabuchodonofor  fon  père 
avoir  enlevés  du  Temple  dejerufalem. 
Jufques-là  il  n'avôit  point  fait  cet  ou- 
trage au  Dieud'Ifracl.  Peur-êrrele  crai- 
gnoit-il  ;  peut-être  au  fond  de  Ton  cœur 
l'honoroit-il  :  mais  dans  l'ardeur  de  la 
débauche, il  n'y  a  plus  de  confidération 
qui  l'arrête*,  &  dans  l'aveuglement  où 
il  eft  plongé  ,  il  veut  qu'on  apporte  ces 
faints  vafes  &  qu'ils  foient  employés 
aux  plus  vils  miniftèrcs.  Son  exemple 
entraîne  toute  l'aftemblée.  On  boit 
tour  à  tour  dans  ces  mêmes  vafes,  qui 
jamais  n'avoient  été  deftinés  à  un  pa- 
reil ufage  ,  &  qui  ne  dévoient  fervir 
qu'au  culte  du  vrai  Dieu.  On  ne  fe  fou- 
vient  plus  que  de  ces  dieux  d'or  &  d'ar- 
gent ,  de  ces  dieux  d'airain  &  de  fer , 
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de  ces  dieux  même  de  bois  &  de  pier- 
re ,  à  qui  la  fupeiftition  des  peuples 

Ihid.  avoir  dreffé  des  autels  :  BibcbanC  ^  & 
laiidabant  deos  fuoj  aureos  &  argenteos , 
ureos  ,ferreoi ,  ligneofcfite  &  lapideof.  Ce- 
pendant le  Seigneur  voyoit  toutes  ces 
impiétés.  Il  étoit  invilible  pour  ces 
profanateurs;  mais  ils  ne  l'étoienrpas 
*'  pour  lui.  Bahhafar  l'éprouva  bientôt  •, 

Ôc  de  quel  effroi  fut-il  faifi  ,  quand 
tout  à  coup  il  apperçut  cette  main  qui 

If>id.  fur  la  muraille  écrivoit  Ton  arrêt  ?  In 
tadem  hora  apparuerunt  digiti  ,  cjitaji 
manus  hominisfcribentis.  Ah  !  Chrétiens, 
/î  notre  Dieu  ne  tire  pas  ainfl  le  voile 
pour  fe  montrer  à  vous  dans  ces  repas 
&  à  ces  tables  oii  le  plaifir  vous  raf- 
femble  ,  (ts  regards  n'en  font  pas 
moins  appliqués  fur  vous ,  ni  fa  main 
n'en  eft  pas  moins  prête  à  tracer  en  des 
cara6lères  de  mort ,  la  fentence  de  vo- 
tre condamnation.  D'où  vous  devez 
conclure  avec  moi ,  de  quelle  confé- 
quence  eft  donc  pour  vous  cette  régie 
If.  tfj.du  Prophète  Royal  :  Jiifii  epulentur  & 
exultent  in  confpefiu  Dci.  Que  les  Juftes 
aient  leurs  relâches  &  leurs  récréa- 
tions :  mais  en  forte  que  le  Seigneur 
y  ait  toujours  part  &  qu'il  y  préfide. 
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■  Enfin  ,  mes  Frères  ,  que  vos  tables 
fandifiées  par  une  bénédicftion  toute 
célefte,  fanibifiées  par  la  préfence  divi- 
ne ,  le  foient  encore  par  la  mifcricorde 
ôc  par  votre  charité  envers  les  pauvres* 
Troi/iéme  devoir ,  Se  dernier  degré  de 
perfection.  C'efl:  par  où  le  Fils  de  Dieu 
finit  les  faintes  inftrudions  qu'il  nous 
donne  dans  notre  Evangile.  Car  pour- 
quoi cet  ordre  que  reçurent  de  lui  les 
Apôtres ,  de  recueillir  les  relies ,  &c  de 
ne  les  pas  lailTer  perdre  :  Colligue  cjua  Marsi 
fuperaverunt  fragmenta  ,  ve  pereant  Pc.  g. 
N'eft-ce  pas  pour  vous  faire  compren- 
dre ,  que  les  pauvres  doivent  être  nour- 
ris Se  entretenus  du  fuperflu  de  vos  ta- 
bles ,  &  que  vous  devez  les  compter 
parmi  les  perfonnes  dont  Dieu  vous  a 
chargés  ?  Jamais  cet  Homme- Dieu  ne 
fit  rien  d'inutile,ni  qui  fût  abfolument 
fuperflu.  D'où  vient  donc  qu'il  multi- 
plia tellement  les  pains ,  que  de  ce  qui 
refta  l'on  put  encore  remplir  jufqu'à 
fept  paniers?  Ne  fuffifoit-il  pas  qu'il  y 
en  eût  alTcz  pour  ralfafier  le  peuple  ? 
Non  ,  mes  Frères  ,  répond  faint  Chry- 
foflôme*,  mais  voici  juftement  le  my- 
ftère  de  i\'iumône.  Il  falloir  qu'il  y  eue 
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des  reftes  pour  les  pauvres  qui  pou- 
voient  furvenir ,  &  ces  relies  alors  n'é- 
toient  point  fuperflus  ,  puifqu'on  les 
deftinoit  à  un  fi  faint  ufage.  C'eft  pour 
cela  que  le  Sauveur  du  monde  prend 
foin  de  les  faire  ramaffer  -,  &  c'eft  ainfi, 
Riches  du  fiécle ,  que  vous  devez  pour- 
voir félon  l'écendue  de  vos  facultés,  à 
ce  qu'il  y  ait  dans  vos  maifons  de  ces 
reftes ,  réfervés  pour  les  befoins  des 
miférablesje  l'ai  dir,&  il  eft  vrai  :  pour 
vous-mêmes  vous  pouvez  8c  vous  de- 
vez vous  tenir  au  néceftaire  ;  mais  en 
fiaveur  de  tant  à'indigens  qui  ne  l'ont 
pas  ce  ncceffaire ,  il  faut  aller  au-delà  , 
pour  être  en  état  de  fupplcer  à  ce  qui 
leur  manque.  Ce  que  vous  faites  pour 
des  domeftiques,  &  avec  )uftice,  com- 
bien eft-il  encore  plus  jufte  de  le  faire 
pour  ceux  qui  vous  repréfentent  la  per- 
sonne de  Jefus-Chrift  ?  Ce  que  vous  ne 
voudriez  pas  préfenter  à  des  domefti- 
ques ,  combien  eft-il  indigne  que  vous 
le  donniez  pour  partage  à  vos  Frères  en 
Jefus-Chrift  ?  Et  fi  des  domeftiques  fe 
refientent  de  la  fomptuofité  Se  de  l'a- 
bondance de  votre  table ,  pourquoi  les 
membres  de  Jefus-Chrift  n'en  profite- 
ront-ils pas  ?  Car  voilà  quels  doivent 
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erre  ces  refies  que  Jefus-Chrifl:  vous 
demande  par  la  bouche  des  pauvres  ,  & 
qu'il  reçoit  par  leurs  mains  :  Colligite 
fragmenta. 

Je  pourrois  vous  propofer  ici  l'e- 
xemple d'un  faint  Louis  ,  qui  tous  les 
jours  nourrifToitdans  fon  Palais  un  cer- 
tain nombre  de  ces  malheureux,  que  le 
monde  traite  avec  tant  d'indifférence 
&  tantdeméprisiqui  les  faifoit  affeoir 
à  fes  côtés  ,  qui  lui-même  les  fervoit; 
^  qui ,  bien  loin  de  leur  refufer  les  ref- 
tes  de  fa  table, fouvent  par  refpeâ;  man- 
geoit  des  viandes  qu'on  leur  avoir  pré» 
parées  ,  &  n'en  vouloir  ufcr  qu'après 
eux.  Mais  vous  me  diriez  que  c'efl:  por- 
ter les  chofes  trop  loin.  Ce  faint  Roi 
néanmoins  ne  croyoit  rien  faire  en  cela 
qui  fût  au-delfous  de  fa  dignité  -,  &  iî 
Dieu  vous  avoit  une  fois  touchés  des 
mêmes  grâces  que  lui  ,  j'ofe  vous  ré- 
pondre.non-feulemcnt  que  vous  feriez 
tout  cela  fans  peine  ,  mais  que  vous  y 
trouveriez  une  onilion  intérieure  ,  & 
que  vous  y  goûteriez  des  confolarions, 
que  toutes  mes  paroles  ne  peuvent  ex- 
primer.Quoi  qu'il  en  foit,il  n'efl:  point; 
ici  queftion  de  tout  cela  ,  &  ce  n'eft 
point  ce  que  j'exige  de  vous.    Tout 
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cela  ctoic  héroïque  dans  faine  Louis  , 
&  peut-être  feroit  pour  vous  un  fujec 
de  complaifance  &  de  vaine  gloire..  Ce 
que  je  vous  demande, mes  chers  Audi- 
teurs,c'eft  qu'au  lieu  de  nourrir  les  pau- 
vres dans  vos  maifons  &  à  vos  tables  , 
comme  faint  Louis ,  vous  les  nouirif- 
fiez  dans  les  hôpitaux ,  où  ils  font  ma- 
lades ;  vous  les  nourrifliez  dans  les  pri- 
fons,  où  ils  font  captifs  ;  vous  les  nour- 
rifilez  dans  leurs  familles  &  dans  ces 
triftes  demeures,où  la  honte  les  retient; 
TOUS  les  nourriflîez  dans  ces  Commu- 
nautés religieufes,  où  ils  attendent  vo- 
tre fecours  ,  après  s'être  volontaire- 
ment dépouillés   eux  -  mêmes  de   ce 
qu'ils  pouvoient  pcfféder  comme  vous. 
Voilà  à  quoi  doivent  au  moins  fetvir 
vos  fuperfluités  ,  que  vous  faites  éta- 
ler avec  tant  de  fafte  devant  vos  yeux , 
Se  que  vous  lailTez  quelquefois  difliper 
avec  fî  peu  d'ordre  ôc  Ci  peu  de  fruit. 
CoWgtte  fragmetna ,  ne  -pereant.  Si  tout 
ce  fuperflu  périt  par  votre  négligence, 
par  votre  infenlibilitc  pour  tant  d'in- 
firmes .  pour  tant  d'affligés  ,  pour  tant 
de  fidèles  à  qui  vous  ne  penfez  point  j 
&  que  la  misère  réduit  aux  dernières 
.    extrémités  j  fî  faute  de  ce  fuperflu 
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êc  de  l'affiftancc  qu'ils  .en  pourroient 
tirer  ,  ils  pcriffent  eux-mêmes  ,  pre- 
nez garde  de  périr  avec  eux.  Ils  péri- 
ront pour  le  rems  ,  &  vous  périrez 
pour  l'éternité  ;  ils  perdront  une  vie 
mortelle, &:  vous  perdrez  une  couron- 
ne immorcelle  •,  en  perdant  cette  vie 
mortelle  ,  ils  pourront  être  fouverai- 
nement  heureux  ,  comme  le  pauvre 
Lazare  *,  &  en  perdant  cette  couronne 
immortelle  ,  vous  ne  pourrez  être  que 
fouverainement  malheureux  ,  comme 
le  Riche  réprouvé. 

Exemple  bien  touchant, &  bien  con- 
venable à  mon  fujet.  Je  vous  renvoie 
avec  cette  penfce.  Vous  fçavez  le  fort 
de  ce  mauvais  riche  ,  dont  il  eft  parle 
dans  l'Evancrile  de  fiiint  Luc.  Vous  fça- 
vez comment  enlevé  de  ce  monde  par 
une  mort  imprévue,  il  fut  tout  à  coup 
enfevclidans  l'enfer.  Qu'avoit-il  fait? 
Eft-il  dit  qu'il  fe  fût  enrichi  comme 
tant  d'autres,  ou  par  fraude,  ou  par  vio- 
lence 1  Eft-il  dit  que  ce  fût  un  libertin 
fans  religion  ,  ou  un  homme  engage 
dans  de  criminelles  habitudes  îNon  , 
Chrétiens ,  mais  c'étoit  un  riche  ama- 
teur de  fon  corps  ôc  vivant  dans  la  bon- 
ne chère  :  voilà  fon  premier  crime  > 
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Luc.  E^iiUîhcitur  tjHotidie  fplendidè.   C'étoit 
c,  i6.   un   riche  aulfi  impitoyable  pour  les 
pauvres ,  qu'indulgent  pour  lui-même. 
Lazare  couvert  d'ulcères  Se  preflc  de  la 
faim ,  languifToic  à  fa  porte ,  &  ne  vou- 
loir que  les  miettes  qui  tomboient  de 
(à  table ,  fans  qu'il  prît  foin  de  lui  faire 
donner  un  foulagement  (i  léger  :  voila 
Uid    ^^  fécond  de  fes  crimes  ;  Et  erat  quidam 
mendicm  nom'me  Luz.arus  ,  qui  jacebat 
adjanuam  ejus  ,  cupens  Jûtiirari  de  micis 
qu£,  cadebant  de  menfa  divitis,&  ncmo  illi 
diibat.  Pour  cela  il  eft  condamné ,  pour 
cela  il  cft  rejette  de  Dieu  ,  pour  cela  il 
eft  précipité  dans  les  flammes  éternel- 
les.Daigne  le  ciel  vous  préfervcr  d'une 
fi  affreufe  deftinée ,  &  puiffiez- vous  ni 
par  l'un ,  ni  par  l'autre  ,  ne  vous  y  ex- 
pofer  jamais  vous-mêmes.  Je  fuis  trop 
grand  pour  m'alTervir  ci  mon  corps , 
difoit  un  Païen  éclairé  de  la  feule  rai- 
fon  naturelle  ;  &  moi  ,  doit  dire  un 
Chrétien  éclairé  de  la  foi ,  je  fuis  ap- 
pelle â  une  fin  trop  noble  ,  &c  j'ai  de 
trop  hautes  efpérances  dans  une  autre 
vie  que  celle-ci ,  pour  les  facrifier  aux 
appétits  déréglés  de  ma  chair.   Quelle 
indignité  que  cette  chair  aveugle  &  pé- 
ïiffable  occupe  toute  l'attention  d'une 
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:ame  fliitepour  Dieu  &  pour  ctre  heu- 
reuTe  de  la  poircffion  même  d-eDieu  l 
Et  quelle  honte  d'entendre  des  Cliié- 
tiens  tenir  fans  ceflfe  ce  langage  fi  ex- 
prellémenr  défendu  par  Jeius-Chrift  : 
Que  mangerons- nous,  &  comment 
nous  traiterons-nous  ?  NditcfclUciti  eljc  M-nB^ 
dicefites  ,  Oindmanducabimus ,  autqiiïd^'^' 
bïbtmui  1  Car  le  Chriûianifr.e  eft  plein 
de  cts  âmes  charnelles ,  qui  rappoi-ienc 
là  toutes  leurs  penfées  ,  ârqui  font 
rouler  là-deflfus  tous  leurs  entretiens. 
Mais  fur-  tout  quelle  dureté  de  ne  fs 
lien  épargnez  à  foi-mtme  ,  &  de  re- 
trancher tout  à  nos  freies  qui  four  les 
pauvres  ;  comme  (î  tous  les  biens  n'é- 
toient  que  pour  nous,  &  qu'ils  n'y  duf- 
fent  avoir  nulle  part  ;  comme  {i  nous 
devions  feuls  vivre  fur  la  terre:,  Se  qu'ils 
jî'eufTen  t  poir  t  eux  mêmes  de  vie  à  fou- 
tenir  i  comme  fi  Dieu  avoir  eu  plus 
de  foin  des  oifeaux  du  ciel,  que  de  ces 
hommes  toimés  à  fon  image.  Ne  les 
oublions  pas  s  mes  chers  Auditeurs  ; 
mais  félon  le  confeil  &  même  le  pré- 
cepte duf  ils  de  Dieu ,  faifons-nous-cti  ' 
des  protedteurs,  des  patrons,  des  amis, 
qui  nous  reçoivent  un  jour  au  banquet 
célefle  ,  où  nous  condmfe  ,  i?cc. 
Domin,  Toms  IJl,  Q 
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SERMON 

POUR     LE 
SEPTIÈME  DIMANCHE 

APRES  LA  PENTECOTE. 

Sur    l'J-jjpocriJîe* 

plxit  Jcfus  Difcipulis  fuis  :  Atrcncîitc  à  falfîs 
Piophetis ,  qui  vf  niunt  ad  vos  in  vcilimcn- 
lis  oviiim  ;  intrinfccùs  autcm  func  lupi 
rapaccs. 

Je  fus  dît  àfes  Dîfcrples  :  Cardcz-vons  des  faux 
Prophètes  qui  vicmtent  à  vous  dt^rrtifés  etk 
brebis  ,  C^  qui  dans  le  fond  font  des  loups 
ravijfants.  Eu  £aint  Match,  ch.  7. 
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'Eft  de  tour  tems  qu'il  y  a  eu  de$ 
faux  prophètes  ,  &  des  hypocrites 
4ans  l'Eglife  de  Jefus-Chrift  :  &  c'eft  a 
nous  a  mes  chers  Auditeurs,  aufli-bien 
qu'aux  premiers  difciples ,  que  s'adref- 
Çtut  ces  paroles  de  notre  adorable 
Maître.  Il  n'cfl;  rien  de  plus  faint  quQ 
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la  piété, rien  de  plus  excellente:  de  plus 
divin  :  mais  ne  pnis-je  pas  dire  avec 
douleur  qu'il  n'ell  rien  aulli  de  plus  ex- 
pofé  aux  profanations  &  aux  abus  ,  ni 
rien  de  plus  dangereux  que  ces  âmes 
artilîcieufes,  qui  fous  le  voile  d'une  dé- 
votion apparente,  cachent,  ou  le  venin 
d'une  doctrine  corrompue,  ou  le  dérè- 
glement d'une   conduite  criminelle  ? 
Ceci  ,  Chrétiens ,  m'engageroit  à  par- 
ler aujourd'hui  contre  f  hipocrifie  ,  fi. 
Dieu  ne  m'avoit  infpiré  un  autre  def- 
fein  ,  qui ,  quoique  différent  de  celui- 
là  ,  ne  laiflTe  pas  de  s'y  rapporter ,  & 
dont  je  me  promets  encore  plus  de  fruit 
pour  la   réformation  de  vos  mœurs. 
L'hypocrifie ,  dit  ingénieufement  faint 
Aiîguftin  ,  eft  cq::q  ivraie  de  l'Evan- 
gile ,  que  l'on  ne  peut  arracher  fans  dé- 
raciner en  même  tems  le  bon  grain, 
Lailfons-  la  croître  jufqu'à  la  moiifon 
félon  le  confeil   du  père  de  famille  , 
pour  ne  nous  point  mettre  en  danger 
de  confondre  avec  elle  les  fruits  de  la 
grâce  ,  &  les  faintes  femences   d'une 
piété  fmcère  &  véritable.  Au  lieu  donc 
d'employer  mon  zélé  à  combattre  l'hy- 
pocrifie ,  j'entreprends  de  combattre 
ceux ,  qui  raifonnant  mal  fur  le  fujet  de 
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j'hypocfifie  ,  ou  en  cirent  de  malignes 
■conféqaences  ,  ou  en  reçoivent  de  fu- 
nefi;e.s  impreffions  ,  ou  s'en  forment  de 
■fliuires  idées  nu  préjudice  de  la  vraie 
piété.  Je  veux  confldérer  1  hvpocrifie^ 
'non  pas  en  elle-mcme  ,  mais  hors  d'el- 
■le-mcme  -,  non  pas  dans  fon  principe  , 
mais  dans  fes  faites  ;  non  pas  dans  la 
perfonne  des  hypocrites  ,  mais  dans 
eeux  qui  ne  le  font  pas.  En  un  mot , 
•je  v£iix  ,  autant  qu'il  m'efl:  poflible , 
vous  prêferver  des  ttiftes  eii'ets  que 
produit  communément  en  nous  Phy- 
pocrifie  d'aucrui.  Efprit  faint,  vous  qui 
^tes  fouverainement  &  par  excellence 
•l'efprit  de  vérité  ,  éclairez  nous  ÔC 
•conduifez-nous  par  votre  ^rac.e  ,  afin 
que  nous  marchions  en  afsûrance  dans 
te  chemin  du  falut ,  &  que  nous  ne  re- 
cevions nul  dommage  de  l'impodurç 
de  du  menfonge.  C'tCx.  ce  que  je  vou? 
<iem3nde  par  l'intercelîion  de  la  Vier- 
ge à  qui  vous  communiquâtes  vos 
plus  pures  lumières ,  Se  que  je  falue  ea 
lui  difanc  :  Ave. 

V  Ous  avez  trop  de  pénétration  , 
Chrétiens,  pour  n'avoir  pas  compris 
4'abord  le  delTeiii  Se  le  plan  de  cp 
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<3ircoai;s.  Je  diftingue  dans  le  Ctiiifti.i-' 
infme  trois  fortes  de  perfonnes,qiu  Tans 
erres  hypocrites ,  ni  le  vouloir  ctre  ,  fe 
font  de  rhypocrifis  d'aiurut  un  obfta- 
cle  eiïenticl  à  leur  falut.  Remarquez- 
en  bien  les  divers  cnradères.  Les  pre- 
miers ,  ce  font  les  mondains  &  les  li- 
bertins du  fiécle  ,  qui  déclares  contre 
Dieu  Se  contre  (on  culte  ,  fe  prévalent 
ou  veulent  fe  prévaloir  de  Thypocride 
d'autrui  ,  pour  aurorifer  leur  libertina- 
ge &  s'élever  contre  la  vraie  piété.  Le? 
féconds ,  ce  font  les  Chrétiens  lâches  a 
qui  l'hypocrifie  d'autrui  efi  une  occa- 
fion  de  fcandale  6c  de  trouble  ,  iuf:]_u'a 
les  dégoûter  &  à  les  rebuter  de  la  vraie 
piété.  Elles  derniers ,  ce  font  les  igno- 
rans  &  les  Hmples  ,  qui  ne  confu'tant 
ïîi  leur  foi  ni  leur  raifon  ,  fe  laifTent  fé- 
^uire  par  rhypocrihe  d'autrui,  ^V  la 
prennent  pour  la  vraie  piété.  Ainfî  les 
impies  penfent  trouver  de  l'hypocrifiC 
d'autrui  la  juftifîcation  dans  leur  im- 
piété ,  les  lâches  le  prétexte  de  leur  lâ- 
cheté, les  (impies  l'excufe  de  leurim- 
prudence  &  de  lear  témérité.  Mais  je 
prétends  leur  montrer  à  tous  combien 
leur  conduite  eft  infoutenable  ,  &  leurs 
laifonnemens   fi:ivo^les.  Je    prétends  , 
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dis-je  ,  faire  voir  au  libertin  combien 
il  eft  mal  foîirjé,  quand  pour  fe  confir- 
mer dans  Ton  libertinage  &  fon  défor- 
dre ,  il  fe  fert  de  l'hypocri/îe  d'aurrui  > 
ce  fera  la  première  partie  ;  au  lâche  , 
combien  il  eft  foible  ôc  coupable  dans 
fa  foiblelfe  quand  il  fe  trouble  de  l'hy- 
pocrifie    d'autrui  ,  jufqu'à   s'éloigner 
<àçs  voies  de  Dieu ,  ce  fera  la  féconde 
parcie  ;  à  l'ignorant  Se  au  fîmple  ,  com- 
bien il  eft  inexcufable  devant  Dieu  > 
lorfqu'il  fe  laifle  furprendre  à  l'hypo- 
Cf  ifie  d'autrui ,    ce  fera  la  rroifiéme 
partie.  Trois  points  d'une  extrême  im- 
portance ,  que  je  traiterai  félon  que  le 
le  tems  me  le  permettra.  Commôii- 
çons» 

1.  V^Eft  l'injuftice  Se  la  malignité  du 
^  A^  -  libertin  de  prétendre  tirer  avantage  de 
^  *  l'hyprocriHe  de  de  la  faulTe  dévotion  , 
Se  Cl  vous  voulez  fçavoir  en  quoi  con- 
fiftecet  avantage, &  queleftlà-deffus  le 
fecret  de  fi  pylitique,  il  me  fuffit  pour 
vous  en  inftruire  pleinement  de  déve- 
lopper ici  la  remarque  de  faint  Chry- 
foftome  dans  un  excellent  difcours 
qu'il  nous  a  laiffé  fur  cette  matière  ,  où 
il  ramaiïe  en  peu  de  mots  tout  ce  qu'on 
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en  peut  dire  de  plus  fenfc  Se  de  plus  fo- 
lide.  Car  voici  coilimenr  il  raifonne» 
Le  libertin  ,  dit  ce  grand  Dodear ,  ne 
minque  janiais  de  fe  prévaloir  de  la 
fanlFe  piété  ,  pour  fe  perfnader  à  lui-* 
même  qu'il  n'y  en  a  point  de  vraie  ,  on 
du  moins  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne 
foit   fufpede  ,   &    pour  afFoiblir  par- 
là  le  reproche  qu'elle  iemble  lui  laire 
continuellement  de   fon   libertinage. 
Double  prétexte  ,  Tun  &  l'autre  très- 
dangereux  ,  que  lui  fuggcre  TeTprit  diï 
inonde  ,  &  qui  font  en  lui  autant  d'op- 
pofitions  formelles  àl'efprit  de  Dieu. 
Prenez  garde  ,   s'il  vous  plaît.  Il  veut 
s'aiitorifer  dans  fa  vie  libertine  Ôc  dé- 
réglée :  &  parcs  qu'il  voir  des  gens-  de 
bien  qui  vivent  autrement  que  lui  c^ 
dont  les  exemples  le  condamnent ,  que 
fait-il  ?  il  en  appelle  de  cette  condam- 
nation à  fon  jugement  propre  ;  &c  s'éti- 
geant  de  plein  droit  en  cenfeur  du  pro- 
chain, il  prononce  fans  héfiter  que  tou- 
te cette  piété  qui  paroit  dans  les  autres, 
ij'cft   qu'hypocrifie  de  qu'un  fpécieux 
phantôms  ',  ou  s'il  ne  va  pas  jufques  a 
porter  un  arrêt  fi  décilif  &  fi  abfolu  ,  du 
moins  il  rient  route  piété  qui  fe  mon- 
tre à  fes  veux  ,  pour  douteufe.,  comme 
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s'il  n'y  en  avoir  aucune  fur  quoi  Von 
pCu  sûrement    compter.   Damnables 
principes   auxquels  il   s'ntt.iche  d'au- 
tant plus  volontiers  ,  qu'ils  font  plus 
favorables  à  fa  pnflîon,  d<  plus  capables 
«le  le  confirmer  dans  fes  dércgiemens. 
Donnons  jour  encore  à  ces  deux  pen- 
{cGs  ;  Se  tâi-hezà  les  bien  comprendre. 
Comme  Timnie  eft  détermine  à  erre 
impie  ,  8c  que  la  palTton  à  laquelle  il- 
s'abandonne  ,    l'engage  à  vivre  dans 
une  déplorable  corruption  de  mœurs  $ 
il  voudroit  qu'en  cela  même  tout  le- 
lefte  des  hommes  lui   relTemblât  •■,  &z 
quoiqu'il  fe    reconnoiffe  pécheur  8c 
qu'il  fafTe  profeffion  de  l'être, fa  joie  fe- 
roit  de  fe  pouvoir  flatter  qu'il  eft  auflî 
homme  de  bien  que  tous  les  autres» 
ou    plutôt    que  tous    les   autres     ne 
font  pas  meilleurs  que  lui.  Ce  fenti- 
ment  eft  bizarre  ,  néanmoins  très  na- 
turel. Quoi  qu'il  en  fbit,  de  ce  fenti- 
ment  bizarre  il  fe  Forme  une  opinion  8c 
fe  convainc  peu  à  peu  que  lachofeeft 
en  effet  de  la  manière  qu'il  fe  la  Hi^ure 
&  au'il  fouhaircroit  qu'elle  fut  ;  Se  par- 
ce que  l'exemple  des  hypocrites  Se  des 
faux  dévots  appuie  fon  erreur  Se  lui 
donne  quelque  couleur  de  vraifem- 
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l)lance  ,  il  s'arrcte  à  cette  vraifemhl an- 
ce  ,  au  prcjiidice  de  toutes  les  raifom 
contraires.  Parce  qu'il  y  a  des  dévots 
hypocrites,  il  conclut  d'abord  que  tous 
le  peuvent  are  ,  &  de  -  là  paflanr  plus 
loin  ,  il  s'rffsûrs  que  la  plupart  (5^  me- 
me  communément  tous  le  font.  Il  s'ob- 
ftine  dans  Tes  défordres  par  cette  vainc 
peiTuafion  que  ceux  qu'on  croit  dans  le 
mondé  mener  une  vie  plus  régulière 
Ôc  avoir  plus  de  probité  ,  à  bien  conlr- 
dérer  tour,  ne  valent  pas  mieux  que 
lui  :  que  la  différence  qu'il  y  a  entre" 
lui  &c  eux  ,  c'efi;  que  ceux-ci  font  or- 
dinairement   pins  diiîirauiés    Se  plivs 
ndroits  à  fe  cacher  j  mais  qu'ils  ont  6\i 
reîle  leurs  en2:a>::£mens  comme  il  a  les 
fiens.  Que  pour  certains  vices  grcSiers 
que  le  feul  refpeâ:  humain    leur  fait' 
éviter,  ils  en  ont  d'autres  plusfpiritueîs 
à  la  vérité,  mais  qui  ne  font  pas  moins 
condamnables  devant  !  ;ieu.  Que  s'ils 
ne   font  pas  débauchés  .  ils'    (onu  or- 
jTueilleux  ,  ils  font  ambitieux  ,  ils  font 
jaloux  ,  ils  fonr  inrérefTe.^.  D'où  viei7C 
que  malgré  leur  ré:rularité'&  fan  îrber- 
tinage  ,  il  a  même  lafsCirance  ,  jq  dc-r 
vrois  dire  l'ex^ravat^rî-ncc  ,  de  fe  croire 
dans  un  feus  mvjlns  coupable  qu'eux  > 
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parce  ce  qu'il  eft  au  moins  de  bonne  foi, 
&  qu'il  n'affedie  point  de  paroître  ce 
qu'il  n'eft  pas.  VoilA  les  préjuges  d'un 
libertin  qui  vont  à  effacer ,  autant  qu'il 
cfl:  poflible  ,  defon  efprit  toute  idée 
de  la  véritable  piété  ,  à  lui  faire  juger, 
que  tout  ce  qui  s'appelle  ainli  ,  n'ell 
qu'une  chimère  ,  qu'un  nom  dont  les 
hommes  fe  tont  honneur,  mais  qui  ne 
fubfille  que  dans  leur  imagination  ;  qui 
dans  fa  fignification  propre  de  rigou- 
reufe  furpalferoit  la  nature,  quelque 
fecours  qu'elle  reçût  de  la  grâce ,  & 
qui  par  conféqusnt  ne  fe  trouve  nulle 
part  dans  le  monde.  Voilà ,  dis-je  ,  de 
quoi  il  fe  prévient  &  fur  quoi  il  ne 
veut  rien  entendre  qui  le  puilfe  dé- 
tromper. 

Que  s'il  eft  après  tout  forcé  de  con- 
venir que  toute  piété  n'eft  pas  faulTe  » 
du  moins  prétendt-il  qu'elle  eft  fuf- 
peârc  ,  &  qu'il  y  a  toujours  lieu  de  s'en 
défier  :  or  cela  lui  faltit.  Car  il  n'y  a 
point  de  piété  qu'il  ne  rende  par-là  mé- 
prifxble  en  la  rendant  douteufe-,  &  tan- 
dis qu'on  la  méprifera  ,  qu^on  la  foup- 
çonnera,  elle  fera  foible  ik  impuilTan- 
te  contre  lui.  C'eil  ce  qu'il  croit  ga- 
gner ,  en  faifanc  de  fts  entretiens  de  de 
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(es  difcours  autant  de  fatyres  de  rhy- 
pocrifje  &  de  la  faniîe  dévotion.  Car 
comme  la  fauffe   dévotion    tient  en 
beaucoup  de  chofe  de  la  vraie  ;  com- 
me la  fauffe  &c  la  vraie  ont  je  ne  fçai 
combien  d'actions  qui  leur  font  com- 
munes :  comme  les  dehors  de  l'une  & 
de  Taurre  font  prefque  tout  fembla- 
bles  >  il  eft  non-feulement  aifé  ,  mais 
d'une  fuite  prefque  nécelfaire  5  que  la 
même  raillerie  qui  attaque  l'une  ,  in- 
téreife  l'autre  ,   &:  que  les  traits  dont 
on  peint  celle-ci  défigurent  celle-là  :  a 
moins    qu'on  n'y    apporte  routes  les 
précautions  d'une   charité  prudente  , 
exacte  &c   bien  intentionnée,  ce  que 
le  .libertinage  n'eft  pas  en  difpofitioiî 
de  faire.  Et  voilà ,  Chrétiens ,  ce  qui  eft 
arrivé ,  lorfque  des  efprits  profanes  S<. 
bien  éloignés  de  vouloir  entrer  dans 
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les  intérêts  de  Dieu,  ont  entrepris  de 
ccnfurer  l'hypacrifîe  ,  non  point  pour 
en  réformer  l'abus ,  ce  qui  n'tft  pas 
deleur  relTort  ,  mais  pour  faire  une 
efpéce  de  diverfïon  dont  le  libertina- 
ge pût  profiter  ,  en  concevant  ,  3c  fn- 
fam' concevoir  d'mjuftes  foupçons  cîela 
vraie  piété  par  de  malisjnes  repréfen- 
dations  delà  faulFe.  Voilà  ce  qu'ils  ont 
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prérendu  ,  expofant  far  le  théârre  &  1 
la  rifce  publique  un  hypocrite  imni^i-. 
raire  >  ou  même  ,  iî  vous  voulez  ,'uii 
hypocrite  réel  ;  &  tournant  dans  fa  per- 
fonne  les  chofes  les  plus  faintes  en  ri- 
dicule ,    la  crainte  des  juremens  dz 
Dieu,  l'horreur  du  péché,  les  pratiques 
les  plus  louables  en  elles-mêmes  oc  les 
pins  chrétiennes.  Voilà  ce  qu'ils  ont 
affeélé  ,  mettant  dans  la  bouche  de  cet 
hypocrite  des  maximes  dereligion  foi- 
blement  fourenues ,   au   même  temî 
qu'ils  les  fuppofo'.ent  fortement  atta^* 
quées  ;  lui  faifant  blâmer  les  fcandale.? 
du  fiécîe  d'une  manière  extravagante; 
le  repréfenranr  confciencieux  iufqu'i 
la  délicateffe  Se  au  fcrupule  fur  des 
points  moins  importants,  oiVtourefois 
il  le  fuit  être  ,  pendant  qu'il  fe  porroic 
d'ailleurs  aux  crimes  les  plus  énormes; 
le  montrant  fous  un  vifage  de  péni- 
tent ,  qui  ne  fervoir  qu'à  couvrir  fes 
infamies  ;  lui  donnant ,  félon  leur  ca- 
prfce  ,  un   caradcre  de  piété   la  plus 
auilère,  ce  femble  ,  et  la  plus  exem-* 
plaire ,  mais  dans  le  fond  la  plus  mer- 
cenaire Sz  la  plus  lâche. 

Damnables  inventions  pour  humilier 
les  genj  de  bieiî ,  pour  les  rendre  tous 
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fafpeds ,  pour  leur  ôter  la  liberté  de 
fe  déclarer  en  fnveiir  de  la  vertu  ,  raii- 
dis  que  le  vice  8c  le  liberfina^etriorrï- 
phoient.  Car  ce  font  là ,  Chrétiens ,  les 
îtratac^cmes  tk  les  rufes ,  dont  le  démon 
s'efl:  prévalu  :  6c  tout  cela  fondé  fur  le 
prétexte  de  Thypocrifie.  Le  monde  efl: 
plein  de  ces  hypocrites ,  difoit  le  liber- 
tin. Ils  font  au  milieu  de  nous,  &  nous 
fomn-res  parmi  eux  ;  mais  nous  ne  le-s 
Gonnoiflcns  pas  ,  &  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  fonde  les  cœurs,  lequel  puiire  les 
diftinguer.  Que  fçavons-nous  û  toutes 
ces  vertus,  qu'on  élève  fi  haut,  &  qu'on 
*ous  propofe  pour  modèles  ,    ne  font 
point  de  ces  hy.pocrifies  colorées  qui 
n'ont  qu'une  belle  Eice  Se  qu'un  cer- 
tain brillant  f  Ainfi,dis-je,  rnifonnoit 
l'impie  *  Se  ainfi  raifonne-r-il  encore 
tous  les  jours.  Par  où,  comme  je  viens 
de  le  remarquer,  il  prétend  fe  défendre 
du  tém.oignage  que  la  piété  rend  corr- 
tre  lui ,  &  penfe  avoir  droit  de  la  recu- 
fcr,  pnifque  du  moment  qu'elle  eft  (ul- 
peéle,  elle  perd  toute  autorité  &  n'eft 
plus  recevable  dans  fes  jugemens.  ^ 
je  foutiensmoi ,  qu'en  cela  Se  en  tout 
lerefte,  le  libertin  raifonne  mal  >  &X 
pour  renveifer  fonraifonnemenr?  j'en 
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attaque  roue  à  la  fois  &  la  confcqucnce 
&  les  principes.  Redoublez  ,  je  vou$ 
prie  ,  votre  atrention. Car  je  veuxKien 
d'abord  convenir  avec  le  libertin  des 
principes  qu'il  établit ,  tout  injurieux 
cju'i's  font  à  la  pieté.  Je  veux  bien  qu'il 
rayait  point  de  vraie  piété  dans  le  mon- 
de, ou  qu'il  nV  ait  qu'une  piété  douteu- 
fe,  peut  il  conclure  dc-\l  ce  qu'il  con- 
clut, qu'il  n'a  donc  qu'à  demeurer  dans- 
fa  vie  mondaine  8c  déréglée  ,  5c  que 
la  conduite  des  autres  efi:  une  juftifica- 
tion  de  la  lienne  "r  FaulTe  &  pernicieufe 
conféquence.  Que  toute  piété  foi  t  ban- 
nie du  Chriitianifme,  ou  que  toute 
piété  qui  paroîtdans  le  Chryftianifme 
foie  fujette  à  de  légitimes  foupçons  :  il 
y  a  toujours  un  Dieu  qui  doit  être  ado- 
ré en  efprtt  &  en  vérité  ;  6\:  quaiid  tous 
les  hommes  lui  refuferoient  les  juftes 
hommages  qui  lui  font  dûs ,  ils  ne  lui 
feroienrpas  moins  dûs  par  chacun  des 
hommes,  ëc  chacun  des  hommes  ne  fe- 
loir  pas  moins  criminel  en  les  lui  refu- 
fant.  Il  y  a  toujours  nne  loi  qui  dok 
ctre  obfervée  dans  tous  fes  points  ;  &c 
quand  tous  les  hommes  la  violeroienr, 
chacun  des  hommes  ne  feroit  pas 
moins  obligé  dis  l'accomplir  ni  moins 
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coupable  en  la  tranfgrellanc.  Dieu  en 
fe  faifann  connoître  à  nous  j  ne  nous  a 
pas  die  ;  Vous  m'honorerez  à  propor- 
tion que  le  refte  des  hommes  m'hono- 
rera ;  S>c  parce  qu'il  m'honorera  ;  mais 
Vous  m'honorerez  parce  que  je  méri- 
te de  l'crre  ,  parce  que  je  fuis  le  Sei- 
gneur ,  parce  que  je  fuis  votre  Dieu  r 
Ego  Domlûus ,  07*  non  aliiis  extra  vie^ 
En  nous  impofant  fa  loi  ,  il  ne  nous 
a  pas  die ,  Vous  ferez  cela  &  vous  vous 
abftiendrez  de  ceci,ielon  que  vous  ver- 
rez les  autres  le  faire  ou  s'en  abllenir  i 
mais  Vous  le  ferez  parce  que  je  vous 
l'ordonne  ;  vous  vous  en  abftiendrez 
parce  que  je  le  défends ,  &  parce  que 
j'ai  pouvoir  d'ordonner  l'un  &  de  dé- 
fendre l'autre,  parce  que  j'ai  raifon  d'or- 
donner l'un  &  de  défendre  rautre,par- 
ce  qu'il  eft  jufte  que  vous  fiffiez  l'un  de 
que  vous  vous  abfteniez  de l'aurre.Mt.v?- 
daium  cfuod  pi'iccipio  tihi.  Or  indépen-  g  ' 
dnmment  de  la  conduite  que  tiennent 
&  que  peuvent  tenir  tous  les  hommes. 
Dieu  eft  toujours  Dieu  (Se  par  confé- 
quent  toujours  maître,  toujours  adora-^ 
ble ,  toujours  digne  de  notre  culte  &  de 
notre  obéilfance.  La  loi  eft  coujours  loi, 
TEvangile  toujours  Evangile ,  la  raifon 
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toujours  raifon  ,  la  juftice  toujours  jiu 
ftice,  le  bien  toujours  bien  &  le  péché 
toujours  péché.  ! -«'ou  iî  s'enfuir  ,  que 
Vous  devez  toujours  robferver  cerrc 
loi  ,  que  vous  devez  toujours  le  fuivre 
cet  Evangile  ,  que  vous  devez  toujours 
l'écouter  cette  raifon  ,  que  vous  devez 
toujours  la  garder  cette  juftice ,  que 
vous  devez  toujours  pratiquer  ce  bien 
ôc  rou;ours  veuspréferver  de  ce  péché. 
Voici  donc  ce  que  devroit  fe  dire  à 
lui  même  le  libertin  ,  pour  raifonnn* 
jufte  :  Qu'ai  je  affaire  de  prendre  garde 
à  ce  que  foni  tels  Se  tels,  Se  que  m'im- 
porte de  fçavoif  fi  cette  piété  qu'ils 
proferfentell:  fincère  ouafTeârée  ?  Leur 
vie  n'eft  pas  ma  régie. Si  ce  font  de  fairx 
dévots  ,  leur  fauffe  dévotion  n'eft  pas  à 
mon  éc^ird  un  titre  pour  ctre  mauvais 
Chrétien,  pour  me  livrer  impunément 
à  mon  ambition  ,  pour  m'abandonner 
aux  mouvemens  de  ma  pallion  ,  pour 
négliger  tous  les  devoirs  delà  religion. 
Chacun  répondra  pour  foi.  Laiffbns- 
les  vivre  comme  ils  le  voudront  :  mais 
nous  ,  vivons  comme  nous  le  devons. 
En  eff-etj-mes  chers  Auditeurs,  Ci  Diea 
^ans  fan  dernier  jugement  produit 
contre  nous  certains  exemples,  ce  ne 
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fera  pas  le  fujet  fondamental  de  none 
condamnation  ,  mais  ce  n'en  fera 
qu'une  circonftance.Ce  qui  décidera  de 
notre  éternité  bienheureufe  ou  mal- 
heureufe  ,  ce  feront  nos  œuvres ,  &c 
c'eft  ce  que  David  avoiradmirablemenc 
compris, &  cequi  le  fourcnoit  contre  la 
corruption  générale  de  fon  fîécle.  En 
quel  état  le  voyoit-ilr  dans  un  dérègle- 
ment univerfel.  Tous  fe  font  égarés  9 
s'écrioit-il  tkns  l'amertume  de  (on 
cœurjtousfont  fortis  des  voies  de  Dieu: 
Omv.es  declinaverunt.  Ce  n'effc  par-tout  ^/«^« 
que  licence  ,  qu'impiété  ,  qu'abomina-  ^^ 
tion  ;  Corruftifint  07"  ahominabdcs  facîi  lhià% 
ftint.  Sous  le  voile  même  de  la  vertu, 
le  vice  s'infmue  ,  Se  de  tous  ceux  qui 
paroi(rent  les  plus  adonnés  au  bien,  il 
n'y  en  a  pas  proprement  un  quilecher- 
che,ni  qui  \t^vai\c\\\&:Non ejl qw fûciM  ji'x. 
bonitm  ,  non  cfi  ujcjtic  ad  iinum.  Cepen- 
dant quelle  conclufion  tiroit  il  de-là  l 
en  devenoit  il  moins  fidèle  à  Dieu? 
enétoit-il  moins  zélé  pour  la  loi  de 
Dieu  ?  difoit-il.  Suivons  le  torrent;  & 
puifqu'iî  n'y  a  plus  de  picré  fur  U  ter- 
le  ,  renonçons  y  nous  mcmes  &  quis- 
tons-en  tous  les  exercices  î  Ah,  Sei- 
gneur, reprenoit  ce  fùnt  Roi,  que  tout 
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le  inonde  fe  tourne  contre  vous  d^  prd- 
phane  vos  divins  commandemens^  je 
m'y  attacherai  toujours,  &  je  n'oublie- 
rai jamaislapluseflentielle  de  mesobli- 
^y^^-  gâtions  qui  t'a  de  vous  izïvw.F.goautcm 

^^°'  non  den-Hijui  mandata  tua.  Ainfi  en  ufa 
Tobierai  milieu  de  tout  un  peuple  ido- 
lâtrée fuperftitieux.  On  couroit  de  tou- 
tes parts  à  des  veaux  d'or  pour  leur  pré- 
fenter  un  encens  fncrilége  ,  Se  par  une 
fliuffe  religion  on  fe  proftcrnoit  devant 
cesidolestmaislui  fefcparantde  lamul- 
titude,  il  alloit  à  Jcrufrdenn  reconnoître 
ej-^^  le  vrai  Dieu  &  lui  offrir  fes  voeux  ;  Hic 

f,  1 .  /î'^/'-f  fi'd,  'itbat  cc/^fortia  omnhtm  ,  fed  fer- 
gebat  in  Jerufalcm  ad  teni^lum  Darnbù  ^ 
Cr  ibi  adora  ha  t  Dommiim  Deum  Ifraè'l. 

Voilà  donc  la  confcquence  du  liber- 
tin détruite.  Mais  iî  je  remonte  juf^ 
qu'aux  principes  fur  kfquels  il  s'ap- 
puie ,  je  ne  le  trouve  pas  mieux  établi 
dp.ns  Ton  injufte  prétention.  Car  quoi- 
que je  fois  le  premier  à  déplorer  la  trifte 
décadence  du  Chriftianifme ,  &  quoi- 
que je  déclame  ii  fouvent  &  fi  haute- 
ment contre  les  défordres  qui  y  ré- 
gnent,  &  qui  fe  font  gliflcs  jufques 
dans  la  pratique  de  la  piété,  je  n'ai  gar- 
de néanmoins  de    confondre  le  bon 
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grain  avec  l'ivraie  ;  &  convenant  avec 
vous  qu'il  y  a  des  hypocrires  ,  je  n'en 
fuis  pas  moins  perfuadé  qu'il  y  a  des 
âmes  folidemenr  &:  vraiment  verrueu- 
fes.  Non  mes  Frères,  Dieu  n'a  point 
tellement  abandonné  fon  Eglife  ,  qu'il 
ne  fe  foirréfervc  de  parfaits  adorateurs, 
comme  antref"ois  il  s'en  réferva  parmi 
les  Juifs ,  lorfque  ctiio.  aveugle  nation 
tomba  dans  l'infidélité.  Nous  voyons 
encore  des  hommes  tels  que  la  religion 
les  demande  ,  dont  la  vie  exemplaire 
nous  peut  fervir  de  modèle.  Nous 
voyons  des  femmes,des  vierges  dont  la 
ferveur  nous  édifie,  &  dont  la  dévo- 
tion ardente,  charitable,  humble ,  dc- 
fîntéreffée  ,  a  tous  les  caradrères  de  la 
fainteté  Evangclique.  Outre  ceux  ou 
celles  que  la  Providence,  par  une  voca- 
tion particulière  ,  a  renfermés  dans  les 
folitudes  &  dans  les  cloîtrc^s  ,  il  y  en  a 
dans  tous  les  états  :  il  y  en  a  jufqu'à  la 
Cour;  &  fi  le  libertin  les  méconnoît, 
ils  ne  feront  pas  moins  devant  Dieu 
fa  condamnation  ,  parce  qu'il  affeéte 
de  les  méconnoître  ;  parce  qu'il  ferme 
volontairement  les  yeux  pour  ne  pas 
appercevoir  ces  lumières  ,  dont  l'éclat 
l'importune  en  lui  découvrant  fa  mi- 
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sère  :  parce  qu'il  ne  tâche  à  les  étein- 
dre ,  du  moins  à  les  obfcurcir,  qii'ahri 
de  fe  dérober  à  lui-mcme  l.i  connoKTah- 
ce  de  (on  iniquité  ,  &  de  s'épargner  les 
remordsque  cette  vue  excite  malgré  lui 
dans  fon  ccsur.  S'il  étoit  de  meilleurf; 
foijil  rendroit  gloire  à  Dieu  &  jufticeà 
ïa  vertu;  il  s  humilicroir ,  il  Te  confon- 
droit ,  5:  peu  à  peu  cette  confufion  fa- 
îutaire  le  converti roir.  Mais  comme 
il  ne  veut, ni  feconrondreiSvrs'humilier, 
ni  changer  S:  fe  convertir ,  il  contefte 
ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  ^  il  l'inter- 
prète, non  fefon  la  vérité  ni  félon  les 
apparence?',  mais  félon  fon  gré  &  {on 
intérêt.SilepublicfedécIare,i'rientfeu-l 
coi^rre  ce  jugement  pribiic,&  il  imagi- 
re  des  raif.'ns  de  foupçonner  oui  per- 
fonne  neiorme  le  moindre  doute.  Mai-s' 
grâces  immortelles  vous  en  foienr  reii- 
dues,  Seigneur,  vous  (^tes  encore  connu 
en  Ifracl,  &  votre  faint  nom  eil:  encore 
révéré  fur  la  rerre.  En  vain  le  pécheur 
&  le  mondain  s'infcrit  en  faux  contre 
tout  ce  qu'on  lui   rapportée  tout  es 
qu'il  voit  :  ce  qui  refle  de  piété  dans  le 
monde,  ne  porte  pas  moins  témoignage 
contre  fon  péché  ;  &  de  ne  vouloir  pas 
céder  à  la  force  &  i  l'évidence  de  ce 
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•témoignage  ,  bien  loin  de  l'excufer  , 
c'eit  ce  qui  redouble  fou  crime.  Mais 
que  fçai-je  ,  dir-il  ,  ce  qui  fe  pafTe  dans 
famé  ,  &  fi  l'intérieur  répond  à  ces 
beaux  dehors  qui  frappent  les  yeux? 
£c  moi  je  lui  dis  ,  Pourquoi  ,  mon 
cher  Auditeur  ,  de  deux  partis  prenez- 
vous  le  moins  favorable  :  &  fur  un 
foupçon  vague  ^  fans  nulle  preuve 
particulière  ,  pourquoi  voulez  -  vous 
que  ces  dehors  trompent  toujours)  par- 
ce qu'ils  trompent  quelquefois  ?  Mais 
ces  exemples  ,  ajoCue-t-il  j  de  vertus 
véritables  &"  incon-tellables  font  bien 
rares.  Il  cft  vrai  :  mais  quoique  rares , 
ce  feront  toujours  des  titre  convain- 
canrs  pour  juftifier  l'arrêt  que  Diea 
prononcera  contre  vous.  Car  il  eft  en 
votre  pouvoir  de  les  imiter  ;  &  d'ajl- 
leurs  le  Fils  de  Dieu  vous  a  fait  exprcf- 
fcment  entendre  que  le  nombre,  de  Cqs 
Elusell:  très-petit ,  &:  qu'il  f. ut  fe  con- 
former à  ce  petit  nombre  ,  qu  il  fait 
marcher  avec  ce  petit  nombres  qu'on 
ne  peut  être  fauve  que  dans  ce  petic 
nombre.  Heureux  fi  délormnis  v  nis 
le  fuivez,  &  fi  vous  cclfez  d'en  être  Tin- 
jufte  cenfeur ,  pour  en  deveiiir  le  fidèle 
>inij:ateur.  Heuteux  qui  le  fuivra  com-< 
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rne  vous-  Mais  parlons  prcfentement 
au  Chrétien  lâche  ,  &  moncrons-liii 
combien  il  efctoible  ôz  coupable  dans 
fa  foiblelfe,  quand  il  fe  trouble  de  l'hy- 
pocrifie  d'autrui ,  jufqu'à  s'éloigner  des 
voies  de  Dieu.  Ceft  la  féconde  partie. 

"ï  î-  Il  ne  faut  pas  s'étonner  Ci  l'hypocrifie 
^  ^"  dont  les  libertins  prolîtenc  pour  fecon- 
'  firmer  dans  leur  libertinaq;e  ,  eft  aux 
Chrétiens  foibles  Se  tiédes  un  fujet  de 
trouble  ,  &  une  tentation  dangereufe 
pour  les  détourner  de  la  vraie  piété.  Le 
démon  qui  eft  le  père  du  menfonge  , 
étant  par  la  mcme  raifon  le  père  de 
l'hypocrifie  •,  2c  Dieu  ,  comme  nous 
l'apprenons  de  l'Evangile ,  lui  permet- 
tant de  fe  fervir  de  l'hypocrifie  ,  pour 
perdre  même,  s'il  étoit  pofTible  ,  les 
élus, on  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  en  cela 
qui  ne  foit  trcs-naturel.  Il  s'agit  feule- 
inent  de  bien  établir  en  quoi  confiile 
cette  tentation  ,  afin  de  la  pouvoir  dé- 
truire ,  ôc  de  bien  connoître  le  mal 
qu'elle  caufe  ,  pour  y  apporter  le  re- 
mède :  &c  c'efl:  ce  que  vous  attendez 
îTiaintenant  de  moi.  Or  je  trouve  que 
cette  tentation  a  trois  pernicieux  effets 
dans  les  Chrétiens  foibles»  Car  prcf 
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îniéreuîenc  ,  elle  leur  imprime  unç 
crainte  fervilede  paflfer  dans  le  monde 
pour  iiypocrues  &  pour  faux  dévots; 
i&  cetce  crainte  leur  eft  un  obdacle  a. 
l'accompliirement  des  plus  faints  de- 
voirs de  la  religion.  Secondement, elle 
produit  en  eux  un  dégoût  de  la  piété  , 
fondé  ,  difent-ils  ,  fur  ce  que  la  piété  , 
quoique  folide  en  elle-même  ,  Ôc  efti'- 
ionble  devant  Dieu  ,  a  le  malheur  d'ê- 
tre fujette  à  la  cenfure  des  hommes  & 
à  la  malignité  de  leurs  jugemens.  Enfin, 
ils  tombent  par^là  dans  un  abattement 
de  cœur  ,  qui  va  fouvent ,  jufqua  leur 
faire  abandonner  le  parti  de  Dieu  ,  plu- 
tôt que  de  s'engager  à  foutenir  la  per- 
fécution  ,  c'eft-à-dire  à  efTuyer  la  rail- 
lerie, qu'ils  fe  perfuadent  que  ce  repro- 
che odieux  ,  ou  même  que  le  fimple 
foiipçond'hypocrjne  leur  artireroit.De 
fçavoir,  mes  chers  Auditeurs,  fi  en  tout 
cela  ils  font  excufables,c'efl:  ce  que  nous 
allons  examiner:  mais  auparavant  com- 
prenez quel  ell  leur  état  ,  ou  pour 
mieux  dire ,  leur  défordre  *,  le  voici. 

Ils  voudroient  s'attacher  à  Dieu  8c 
iaiire  profelllon  de  le  fervir  :  mais  ils 
craignent  de  pafler  pour  hypocrites  j  &C 
cette  crainte  les  arrête. Car  voilà  ce  que 
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nous  voyons  tous  les  jouis  ,  nousMinî- 
ïlresde  Jefus-Chrift,  fecrets  confidens 
des  âmes  ,  &  dépoiicairesde  leurs -ien- 
timens.  Voiîa  ce  qui  fait  perdre  à  nos 
exhortations  les  plus  pathétiques,  toute 
leur  vertu  ,  &  ce  qui  rend  notre  mini- 
•ftcre  inutile  auprès  de  tant  deChrétiens 
iaches.lls  ont  du  penchant  pour  la  pié- 
té :  ils  connoilfent  U.-deflus  leurs  obli- 
gations ,  &c  ilsferoient  rrès-difpofés  à 
y  fatisfaire.  Nous  tâchons  à  les  y  por- 
ter, nous  leur  en  repréfentons  l'impor- 
tance Se  la  nécellité.  Ils  nous  écoutent , 
ils  goûtent  tout  ce  que  nousleur  difonsa 
ils  en  paroifTent  édifiés  ,  &  il  femble 
qu'ils  foient  déterminés  à  le  mettre  en 
pratique.  Mais  des  qu'il  faut  faire  le 
premier  pas  ,  une  malheureufe  réfle- 
xion furvient,&  c'eft  aiîéz  pour  les  reie- 
îiir.  Que  penfera  t  on  de  moi,  &  à  quels 
raifonnemens  vais-je  m'expofer  ?  croi- 
îa-t  on  que  c'eft  la  piété  qui  méfait  agir? 
on  fe  figurera  que  j'ai  mes  vues  ,  &  que 
je  tends  à  mes  fins  :  on  empoifonnera 
mes  plus  faintes  adlions  ;  on  donnera  à 
mes  p!us  droites  intentions  un  mauvais 
•tour ,  &c  l'on  en  rira.  N'eft-ce  pas  ainfi 
qu'on  demeure  dans  un  état  de  vie  , 
^'qii  l'on  fbuluitcroit  de  fortir  j  &  que 
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pour  éviter  une  hypocrifie  ,  du  moins 
pour  en  éviter  la  réputation  ôc  le  nom, 
on  tombe  ,  pour  amfi  dire  ,  dans  une 
autre.  Car  fi  c'eft  une  hypocrifie  d'a- 
voir les  dehors  de  la  piété  ,  fans  avoiu 
le  fond  ,  n'en  cft-ce  pas  une  d'avoir 
dans  le  cœur  l'ellime  de  la  piété  ,  le  dé- 
fir  de  la  piété  ,  les  fentimens  de  la 
piété ,  ôc  d'aft'eéler  des  dehors  tout  op- 
pofés  ;  de  condamner  en  apparence 
ce  qu'intérieurement  on  approuve  ,  & 
d'approuver  ce  qu'intérieurement  on 
condamne  *,  de  fe  déclarer  pour  le  mon- 
de, &  d'en  fuivre  les  voies  corrompues, 
lorfqu'on  en  connoît  la  corruption  , 
qu'on  en  a  même  une  fecrette  horreur  , 
éc  qu'on  gémit  de  s'y  voir  engagé  j  de 
s'éloigner  de  Dieu  ,  Se  de  quitter  Ces 
voies,  lorfqu'on  juge  que  ce  font  les 
plus  droites  &  les  plus  sûres,  ôc  qu'une 
heureufe  inclination,  foûtenue  de  la 
grâce  ,  nous  y  attire  j  en  un  mot ,  de 
-  fe  montrer  tout  autre  qu'on  n'eft  en 
effet  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  voilà  011  en 
font  réduits  une  muiritude  infinie  de 
Chrétiens,  voilà  l'efclavage  où  l  ur 
lâcheté  les  tient  affervis.  Au-lieude 
prendre  l'efprit  de  fainr  P.uil  ,  cet  ef- 
prit  généreux  &  faintement  libre,  cet 
Domiri.  Tome  11 L  D 
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efpric  fupériear  au  monde  ,   &  à   tous 
fes  difcours  ,  cet  efprit  élevé  ôc  indé- 
pendant. Au  lieu  de  dire  ,  comme,  cet 

*■  '"^'  Apôtre  :  Mihi  amem  pro  minimo  efl  ut  À 
vobis  judicer  y  aut  ab  hiimano  die  ;  pour 
moi  je  fuis  peu  en  peine  de  quelle  ma- 
nière vous  parlerez  ,  ou  quelque  hom- 
me que  ce  foit,  quand  il  s'agit  de  ce  que 
je  dois  à  mon  Dieu,  Acculez  moi  tant 
qu'il  vous  plaira  ,  de  déguifement  Ôc 
d'hypocrifîe  ;  pourvu  que  j'en  fois  in- 
nocent devant  celui  qui  eil  mon  Juge, 
je  me  confolerai ,  6c  de  votre  juge- 

Ibid.  ment  j'en  appellerai  au  fien  :  Qui  amem 
jiidicat  me  ,  Dominus  efl.  Au  lieu  d'en- 
trer dans  cette  difpofîtion  vraiment 
chrétienne,  ils  fe  lailTent  prévenir  des 
fauflTes  idées  d'une  prudence  toute  char- 
nelle, &  vivent  dans  une  fervitude,  pîus 
honteufe  mille  foisque  tous  les  mépris 
dont  ils  fe  font  défi  vains  fantômes. 

Ce  n'eft  pas  tout.  De  cette  crainte , 
dont  les  ferviteurs  mêmes  de  Dieu  ne 
font  pas  exempts  ,  fuit  le  dégoiit  de  la 
piété,  &  la  raifon  en  eft  évidente. Car 
comme  a  remarqué  faint  Chryfoftôme, 
n'y  ayant  rien  dans  le  monde  de  plus 
méprifable,  ni  de  plus  méprifé  que  l'hy- 
pocrifie  \  &  un  certain  amour- propre 
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qui  fubfifte  en  nous  jufques  dans  les 
plus  fainrs  étirs  ,  fe  trouvanrbieiïe  du 
fcul  foupçon  de  ce  vice  ,  nous  devons 
aifément  6c  naturellemcnr  nous  dégoû- 
ter de  ce  qui  nous  expofe  à  ce  foup- 
çon. Or  à  moins  d'une  grâce  forre  qui 
nous  cléve  au-delTus  de  nous-mêmes  , 
ôc  qui  guériiTe  fur  ce  point  notre  foi- 
blelfe  ,  nous  nous  imaginons  ,  &  nous 
croyons  même  en  avoir  l'expérience  , 
que  c'eft  là  le  fort  de  la  piété  &  qu'il 
cft  prefque  impofTible  de  l'embrafTcr, 
&c  de  la  pratiquer  ,  fans  avoir  tous  les 
jours  cette  peine  à  foûtcnir  •,  c'eft-à- 
dire,  fans  être  tous  les  jours,  lînon  con- 
damné ,au  moins  foupçonné  d'hypo- 
crifie.  Et  parce  qu'un  tel  foupçon  eft 
en  lui-même  très-humiliant ,  Se  que  la 
délicatefTc  de  notre  orgueil  ne  le  peut 
fouffrir ,  delà  vient  qu'ébranlés  ,  ou, 
fi  vous  voulez ,  que  fatigués  de  cette 
tentation  ,  nous  perdons  peu  à  peu  la 
joie  intérieure ,  qui  eft  un  des  plus 
beaux  fruits  de  la  piété  5  que  nous  nous 
rebutons  de  fes  pratiques  *,  que  nous 
devenons  tiédes  ,  languiffans ,  pufîlla- 
nimes  fur  toutce  qui  regarde  le  culte 
de  Dieu  ;  que  nous  n'accomplifTons 
plus  les  obligations  du  Cliridianifme 

Dij 


-7j^      Sur    l'Hypocrisie. 
qu'avec  cet  efprir  de  chagrin  ,  qui  fé- 
lon faint  Paul  ,  en  corrompt  toute  la 
perfe(5lion  &  tout  le  mérite. 

Mais  fi  la  perfécution  du  monde  fe 
joint  à  cela  :  je  veux  dire  ,  fi  ce  dégoût 
de  la  piété  vient  encore  à  être  excité 
par  les  paroles  piquantes  ik  par  les  in- 
fultes  ,  on  fuccombe  enfin  ,  on  fis  relâ- 
che ,  on  fe  dément.  Cette  perfécution 
de  la  piété  fous  le  nom  d'hypocrifie  , 
fe  préfcntant  à  l'efprit  on  s'en  fait  un 
monflire  &  un  ennemi  terrible.  En  fe 
confultant  foi-même ,  on  n'y  croit  pas 
pouvoir  réfirter ,  on  défefpere  de  fes 
forces ,  on  fe  défie  même  de  celles  de 
la  grâce  ,  on  quitte  entièrement  le  par- 
ti de  Dieu  ;  de  plCuôt  que  d'être  traité 
d'hypocrite  ,  on  devient  impie  &  li- 
bertin. Voilà ,  dis-je  ,  mes  chers  Audi- 
teurs, les  trois  déplorables  effets  de  cet- 
te tentation  dont  je  voudrois  aujour- 
d'hui vous  préfcrver.  Or  je  prétends 
que  ce  fcaidaleeft:  très-déraifonnable, 
&  qu'à  l'égard  d'un  homme  Chrétien, 
il  ne  peut  être  juftifié  dans  aucun  de  ces 
trois  chefs.  Suivez  ceci ,  s'il  vous  plaît. 

Je  foCîtiens  qu'un  Chrétien  n'a  jamais 
de  fujec  légitime ,  pour  craindre  qu'on 
le  mette  au  rang  des  hypocrites  &  des 
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faux  dévots  :  pourquoi  ?  Parce  qu'il  lui 
eft  aifé  pour  peu  qu'il  falTe  de  réflexion 
fur  fa  conduire  ,  de  fe  garantir  de  cette 
tache  ;  parce  qu'il  fçait  fort  bien  com- 
ment il  peut  fervirDieu  de  telle  forte , 
que  le  monde  même  foit  convaincu  de 
fa  droiture^parce  qu'il  ne  tient  qu'à  lui 
d'allier, quand  il  voudra, l'exercice  d'u- 
ne piété  folide  devant  Dieu  ,  &  la  ré- 
putation d'une  parfaite  lincérité  devant 
les  hommes.  Car  quoiqu  en  matière  de 
Religion  ,  il  y  ait  eu  en  tout  tems  de 
l'artifice;  quoiqu'il  foit  vrai  que  les  ap- 
parences font  trompeufes  ;  quoique  le 
difcernement  en  foit  quelquefois  diffi- 
cile ,  Se  que  les  hommes  s'y  laiflentaf- 
fez  fou  vent  tromper  ,  il  faut  après  tout 
convenir  que  la  vraie  vertu  a  certains 
traits  éclatans  par  où  elle  fe  fait  bientôt 
connoître.  C'eft  une  lumière,  ditfiint 
Auguftin  ,  qui  en  découvrant  toutes 
chofeSjfe  découvre  encore  mieux  elle- 
même  ;  c'cft  un  or  pur  ,  qui  fe  fépare 
fans  peine  de  tous  les  autres  métaux  ; 
c'eft  un  modèle  qui  ne  peur  être  fî  bien 
contrefait,  qu'il  ne  fediftingue  tou- 
jours de  (es  copies*  J'avoue  que  la  fain- 
teté  a  des  caractères  équivoques , capa- 
bles de  féduire;  mais  aufli  en  a-c-elle 
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d'infaillibles,  qui  lui  étant  uniquement 
propres,  ne  peuvent  ctre  furpcds.,Une 
humilité  fans  afïedation  ,  une  charité 
fans  exception  Se  fans  réferve  ,  un  ef- 
prit  de  douceur  pour  autrui  ,  &  de  fé- 
yérité  pour  foi-même ,  un  défintcreife- 
ment  réel  &c  parfait ,  une  égalité  uni- 
forme dans  la  pratique  du  bien  ,  une 
foumifîion  paifible  dans  la  fouffrance  , 
tout  cela  eft  audeifus  des  jugemcns 
mauvais  ,  &  l'on  ne  s'avife  point  de 
donner  à  tout  cela  le  nom  d'hypocri- 
fîe.  Nous  avons  donc  tort  de  prétexter 
pour  cxcufe  de  nos  relâchemens  dans 
la  voie  de  Dieu  ,  cette  malignité  du  (îé- 
cle  ,  qui  en  fait  de  dévotion  ,  confond 
le  vrai  avec  le  faux.  La  malignité  du 
fiécle  ne  va  point  jafques  -  là.  Sovons 
humbles,  renonçons  à  nous-mêmes  , 
marchons  fimplcment  &  de  bonne 
foi  5  &  le  monde ,  tout  injufte  qu'il 
eft  ,  nous  fera  juftice.  Tenons  -  nous 
dans  le  rang  où  Dieu  nous  a  mis  par  un 
faint  attachement  à  fes  ordres,  8c  on  ne 
nous  confondra  point  avec  ceux  qui  fal- 
iîRent,  ou  qui  altèrent  fon  culte.  Faifons 
luire,  félon  la  régie  de  l'Evangile,  cet- 
te lumière  de  notre  foi,  par  l'édification 
de  nos  œuvres  •■,  &c  les  hommes  glori- 
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fiant  Dieu  dans  nous ,  feront  les  pre- 
miers à  nous  en  rendre  le  témoignage. 
Que  jamais  don  c  une  crainte  vaine  d'être 
pris  pour  ce  que  nous  ne  fommes  pas  , 
j'entends  pour  hypocrites,  ne  nous  em- 
pêche d'être  conftamment  ce  que  nous 
devons  être,  je  veux  dire,  Chrétiens. 

Il  en  eft  de  même  des  deux  autres 
effets  du  fcandale  que  je  combats.  Vous 
dites  que  le  malheur  de  la  piété  ,  d'être 
cxpofée  au  foupçon  de  l'hypocrifie,  eft 
ce  qui  vou»en  fait  naître  le  dégoût  :  ôC 
tnoi  je  vous  réponds  avec  S.  Jérôme , 
que  c'eft  ce  qui  vous  en  doit  infpirer  le 
fcéle  •,  &  que  s'il  y  a  une  raifon  qui  vous 
oblige  indifpenfablement  de  prendre  a 
cœur  fes  intérêts ,  c'eft  cette  même  ini- 
quité des  hommes  dans  la  liberté  qu'ils 
fe  donnent  de  foupçonner  <Sw  de  juger 
ceux  qui  la  profeftent  '-,  pourquoi  cela  ? 
Parce  que  c'eft  à  vous  de  vous  oppofer 
à  cette  iniquité  ,  de  détruire  ces  foup- 
çons  ,  de  réfuter  ces  jugemens ,  &  de 
montrer  par  votre  vie  que  ,  quoi  qu'en 
penfe  le  monde,  Dieu  ne  manque  point 
encore  de  vrais  ferviteuts.  C'eft  à  vous, 
dis-jc  ,  d'en  être  une  preuve  ,  &  d'en 
convaincre  le  libertinage.  Car  qui  le 
fera  j  fî  ce  n'eft  vous  qui  connoilfez 
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Dien,&  qui  par  l'expérience  des  dons 
de  fa  grâce,  fçavez  combien  il  eft  hono- 
rable &  avamageux  d'être  à  lui  :  Mais 
commenr  le  ferez- vous  ,  f\  vous  vous 
dégoûtez  de  fon  fervice ,  fi  par  votre 
délicatelfe  ,  ou  plutôt  par  votre  lâche- 
té ,  vous  vous  éloignez  de  la  piété  par 
la  raifon  même  qui  vous  engage  à  erre 
encore  plus  zélé  pour  elle ,  &  à  vous  y 
attacher  avec  plus  d'ardeur  ?  Ainfi  ce 
que  vous  alléguez  pour  juftifier  ce  dé- 
goût ,  eft  juftement  ce  qui  le  rend  cri- 
minel. En  effet ,  Chrétiens  ,  il  eft  hors 
de  doute  ,  que  dans  les  tems  où  l'hypo- 
crifie  règne  le  plus  ,  c'eft  alors  que  les 
véritables  Fidèles  ont  une  obligation 
plus  étroite  de  s'intérelfer  pour  Dieu  , 
&  pour  la  pureté  de  fon  culte  :  &c 
comme  nous  pouvons  dire  à  notre  hon- 
te ,  que  le  fiécle  où  nous  vivons,  eft  un 
de  ces  fiécles  malheureux ,  puifqu'il  eft 
certain  que  jamais  l'abus  de  la  dévotion 
apparente  &  déguifée  n'a  été  plus  grand 
qu'il  eft  aujourd'hui  ,  de-là  je  conclus 
que  jamais  Dieu  n'a  exigé  de  nous  plus 
de  ferveur  ;  8>c  que  ce  qu'il  y  a  parmi 
nous  de  vrais  Chrétiens  ,  bien  loin  de 
■  s'affliger,  defe  refroidir  dans  cette  vue, 
doivent  s'enflammer  d'un  feu  tout  nou- 
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veau  pour  laLoi  de  Dieu, s'en  déclarant 
touthautjcomme  ce  brave Macliabée,6i 
vattirerlesautresparleurexemple.Om-  |';  '^' 
mi  qui  navet  x.elnm  legis ,  excat  fojt  me,      ^ 

Mais  pour  cela  ,  direz- vous  ,  il  faut 
fe  réfoudre  à  être  perfécuré  du  monde. 
Hé  bien  ,  mon  cher  Auditeur  ,  quelle 
conféquence  tirez-vous  de  là  f  Quand 
il  s'agiroit  d'être  perfécuté  ,  devriez- 
vous  renoncer  au  parti  de  Dieu  f  Fau- 
droit-il  abandonner  la  piété  parce  que 
le  monde  lui  eft  contrai re?  Ces  perfécu- 
tions  que  le  libertinage  vous  fufciteroit, 
auroient  elles  quelquechofe  de  honteux 
pour  vousfEn  pourriez  vous  fouhaitter 
de  plus  glorieufesîLa  feule  confolation 
de  les  endurer  pour  une  fi  digne  caufe, 
nedevroit-elle  pas  non-feulement  vous 
remplir  de  force  ,  mais  de  joie  ?  Ah , 
Chrétiens  ,  quels  fentimens  doivent 
ptoduire  en  nous  ces  paroles  du  Sau- 
veur ,  Quime erubutrii  d"  meos  jermones^  Luc» 
hune  tiintiHom'ims  ernbejcef,clnn  venerit  ^*  5« 
in  ma]eflate  fua  I  Si  quelqu'un  rougit  de 
moi  devant  les  hommes ,  je  rougirai 
de  lui  devant  mon  Père.  Une  telle  dé- 
claration qui  a  infpirc  tant  de  hardieffe 
&  tant  de  courage  aux  ConfelTeurs  de 
la  Foi ,  ne  fuffit-elle  pas  pour  détruire 
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au  moins  dans  votre  efprit  le  fcandale 
de  votre  propre  foiblefîe  ^  &  fî  voijs  y 
fuccombiez,  que  pourriez-vous  répon- 
dre à  Jcfns-Chrift,  je  ne  dis  pas  dans  le 
jugement  exaâ:  &  rigoureux  que  vous 
aurez  un  jour  à  fubir  ,  mais  dès-à-pré- 
fent  &c  dans  le  fecrer  de  votre  confcien- 
ce  ?  Seriez- vous  bien  reçus  ,  ou  bien 
lecevables ,  à  dire  que  vous  n'avez  pu 
confentir  qu'on  vous  traitât  d'hypocri- 
tes ,  &  que  cela  feul  a  rallenti  votre  zé- 
lé ,  &  vous  a  empêchés  de  rien  entre- 
prendre ni  de  rien  exécuter  pour  Dieuf 
Et  qu'auriez-vous  donc  fait ,  mon  cher 
Auditeur  ,  fi  vous  aviez  été  aulîi  rude- 
ment attaqué  que  les  Martyrs  f  Com- 
ment auriez-vous  foutenu  lesaffreufes 
épreuves  par  ou  ils  ont  pafTéîComment 
auriez-vous  réfifté  jufqu'à  reffufîon  de 
votre  f.ing  ,  fi  vous  ne  tenez  pas  con- 
tre une  légère  contradidlion  f  Voilà  ce 
que  je  pourrois  vous  répondre.  Mais 
je  n'ai  pas  même  befoin  de  tout  cela, 
pour  vous  faire  voir  combien  ce  pré- 
tendu fcandale  ,  que  vous  caufe  l'hy- 
poçrifie  ,  eft  mal  fondé.  La  feule  erreur 
où  vous  êtes,  que  le  monde,fous  le  nom 
d'hypocrifieperfécute  la  vraie  piété,  eft 
ce  qui  vous  a  fait  prendre  jufques  ici  de 
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û  fanffcs  mefures.  Vous  vous  trompez, 
Chrétiens  ;  le  monde  ,  tout  impie  qu'il 
eft  ,  ne  perfécute  point  abfolument  la 
vraie  piété.  Autant  qu'il  a  de  peine  à 
en  convenir  ,  &  à  la  reconnoître  pour 
vraie,  autant,  dès  qu'il  la  connoît  telle, 
eft-il  déterminé  à  l'honorer.  C'eft  un 
hommage  qu'il  lui  rend  ,  &  dont  il  ne 
fe  peut  défendre.  Et  quoiqu'en  la  ref- 
pedant  il  fe  condamne  lui-même,  aux 
dépens  de  lui-même ,  il  la  refpecfle  juf- 
qu'à  fa  propre  condamnation.  Prati- 
quez la  piété  avec  toutes  les  conditions 
que  je  vous  ai  marquées,  le  monde  que 
vous  craignez  ,  vous  donnera  les  juftes 
éloges  qui  vous  feront  dûs.  Ainiî  vous 
n'aurez  nul  prétexte  de  vous  fcandalifer 
par  foibleffe  ,  de  l'hypocrifie  d'autrui  ; 
&:  il  ne  vous  réitéra  plus  qu'à  ne  vous 
y  lailTer  pas  furprendre  par  (implicite. 
C'eftle  fujet  de  la  troiiîéme  partie. 


'Eft  une  remarque  de  S.  Chryfof-    III. 


ç 

tome  ,  que  s'il  n'y  avoir  point  dans  le  ^ 
monde  de  fimp!icité,il  n'y  auroit  point  ^ 
de  dilTimulation  ni  d'hypocrifie*,   3c  la 
preuve  qifil  en  donne  ,  eft  convaincan- 
te :  parce  que  l'hypocrifie  ,  dit-il,  ne 
fubfîfte  que  fur  le  fondement  &  la  pré- 
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fomprion  de  la  (implicite  des  hommesj 
ôc  qu'il  eft  évident  que  l'hypocrite  rc- 
nonceroit  à  ce  qu'il  eft,s'il  nes'aisurôit 
qu'il  y  aura  toujours  dçs  efprits  faciles 
à  tromper  ,  &  capables  d'être  furpris 
par  fes  artifices.  En  effet ,  Chrétiens  , 
on  s'y  lailTe  furprendre  tous  les  jours  ; 
&  ce  qui  eft  bien  tetrible  ,  quand  on 
l'examine  félon  les  régies  de  la  con- 
fcience  de  du  falut,  on  s'y  lai  (Te  furpren- 
dre jufqu'à  quitter  le  parti  de  la  vé- 
rité ,  pour  embralfer  celui  de  l'erreur  , 
&  jufqu'à  fe  déclarer  contre  le  bon 
droit  pour  favorifer  l'injufliice.  Deux 
défordres,fourccsd'un  million  d'autres, 
&  qui  pour  l'importance  de  leurs  fui- 
tes demanderoient  un  difcours  entier , 
û  l'heure  ne  me  prelfoit  de  finir. 

On  quitte  le  chemin  de  la  vérité ,  &c 
on  s'égare  dans  des  erreurs  pernicieu- 
{es  ,  parce  qu'on  fe  laifTe  ébloiiir  par 
l'éclat  d'une  fpécieufe  hypocrifie  ;  & 
c'eft  par-là ,  comme  l'obferve  le  Chan- 
celier Gerfonj&  comme  je  vous  l'ai  don- 
né moi-même  plus  d'une  fois  à  con- 
noître  ,  c'eft  par-là  que  prefque  toutes 
les  héréfies  ont  fait  des  progrès  Ci  fur- 
prenans  ,  &  qu'elles  ont  corrompu  la 
foi  de  tant  de  Chrétiens.  Car  voici  5 
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mes  chers  Auditeurs,  ce  qui  arrivoic,& 
ce  que  Dieu  permettoit  par  un  fecrec 
impénétrable  de  fa  Providence.  On 
voyoit  des  hommes  qui  pour  donner 
du  crédit  à  leuts  noaveautés,&:  pour  au- 
torifer  leurs  fedes,  prenoient  tout  l'ex- 
térieur de  la  piété  la  plus  fcrupuleufe  & 
la  plus  rigide  •,  &  qui  s'introduifant  par 
cette  voie  ,  répandoient  leur  venin 
dans  les  parties  les  plus  faines  de  l'E- 
glife.  Ils  n'avoient  qu'à  paroître  ,  re- 
vêtuSjCommc  parle  l'Evangile,  de  cette 
peau  de  brebis  qui  les  couvroit ,  pour 
attirer  les  peuples  à  leur  fuite.  Au  feuî 
nom  de  reforme  qu'ils  faifoient  par- 
tout retentir,  chacun  applaudiffoit;  les 
ignorans  étoient  prévenus  ,  les  gens 
de  bien  gagnés  ,  les  dévots  charmés. 
Tout  cela  dans  la  plupart  n'étoit  que 
l'effet  d  une  (Implicite  populaire  ,  je 
l'avoue  :  mais  cette  (implicite  féduite 
par  rhypocride  ne  laiffoit  pas  de  faire 
des  approbateurs  ,  des  fauteurs  >  des 
fedateurs  de  rhéré(îe ,  c'eft  à-dire ,  des 
prévaricateurs  de  leur  Foi,  &c  desdéfer- 
teurs  de  la  vraie  Religion.  S'ils  avoient 
fçû  que  ces  Héréfiarques  traveftis  en 
brebis  ,  étoient  au  fond  des  loups  ra- 
vifTans  ,  ils  auroient  été  bien  éloignés 
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de  s'attacher  à  eux.  Mais  parce  qu'ils 
croient  lutiples ,  fans  être  prudens  ,  ils 
les  fui  voient  en  aveugles,  ôc  tomboient 
avec  eux  dans  le  précipice. 

Voilà  ce;  qui  touche  l'intérêt  delà 
vérité.  En  eft  -  il  de  même  de  l'équité 
ôc  de  la  juftice  dans  le  commerce  Ôc  la 
fociétédes  hommes?  Oui ,  mes  Frères, 
répond  faint  Bernard  traitant  ce  même 
fujer.  Comme  par  l'illufion  8c  par  la 
furprife  de  l'hypocrite  on  s'engage 
dans  l'erreur  au  préjudice  de  la  vérité  , 
auflî  par  la  même  furpiife  s'cngage- 
t  -  on  fcuvent  à  foiuenir  l'injuftice 
contre  le  bon  droit ,  le  crime  con- 
tre l'innocence,  la  paffion  contre  la 
raifon  ,  l'incapacité  contre  le  mérite, 
&  cet  abus  eft  encore  plus  commun 
que  l'autre.  Vous  fçavez  ,  Chrétiens  , 
ce  qui  fe  pratique,  &  l'expérience  du 
monde  vous  l'aura  fait  connoître  bien 
mieux  qu'à  moi.  Qu'un  homme  artifi- 
cieux ait  une  m^uvaife  caufe  ,  ôc  qu'il 
fe  ferve  avec  adreffe  du  voile  de  la  dé- 
votion, dès-là  il  trouve  des  folliciteurs 
zélés,  des  Juges  favorables,des  Patrons 
puiffants  ,  qui  ,  fans  autre  difcu/Hon  , 
portent  fes  intérêts  quoiqu'injuftes  8c 
qui ,  fans  confidérer  le  tort  qu'en  fouf- 
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friront  de  malheureufes  partics,croienc 
glorifier  Dieu  en  lui  donnant  leur  pro- 
te(!l;ion  &  en  l'appuyant.  Que  fous  ce 
déguifement  de  piété  un  homme  ambi- 
tieux &  vain  prétende  à  un  rang  donc 
il  efl:  indigne ,  &  qui  ne  lui  eft  pas  dû  , 
dès-là  il  ne  manque  point  d'amis  qui 
négocient ,  qui  intriguent  ,  qui  bri- 
guent en  fa  faveur ,  8>c  qui  ne  craignent 
ni  d'exclure  pour  lui  le  plus  folide  mé- 
rite ,  ni  de  fe  charger  devant  Dieu  des 
conféquences  de  fon  peu  d'habileté  *, 
pourquoi  ?  Parce  qu'ils  font ,  pour  ainfî 
dire ,  fafcinés  par  le  charme  de  fon  hy- 
pocrite. Enfin  qu'un  homme  violent 
ôc  palïïonné  ,  mais  en  mcme  tems  hy- 
pocrite ,  exerce  des  vexations  ,  fufcite 
des  querelles  ,  trouble  par  fes  entre- 
prifes  le  repos  de  ceux  qu'il  lui  plaît 
d'inquiéter  ,  6c  qu'en  tout  cela  il  faffe 
le  perfonnage  de  dévot  ;  dès-U  il  eft 
sûr  d'avoir  des  âmes  dévouées  qui  loue- 
ront fon  procédé  ,  qui  blâmeront  ceux 
qu'il  opprime  ;  &:  qui  ne  jugeant  des 
chofes  que  par  cette  première  vue 
d'une  probité  fauffe  8c  apparente  ,  juf- 
tifieront  les  partions  les  plus  vifibles  , 
&  condamneront  la  vertu  même.  Car 
c'eft  ainfi  que  l'hypocrifie  impofantà 
la  (Implicite  ,  lui  fait  commettre  fans 
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fcrupule  les  plus  groflieres  injiifticcs,&: 
je  ferois  infini ,  fi  j'en  voulois  produire 
touces  les  efpéces. 

On  demande  donc  fi  ceux  qui  fe  laif- 
fenc  furprendre  de  la  forte  ,  font  excu* 
fables  devant  Dieu. Ecoutez,Ch  rétiens, 
une  dernière  vérité  ,  d'autant  plus  né- 
cefTairepour  vous  ,  que  peut-être  n'en 
avez-vous  jamais  été  inftruits.  On  de- 
mande ,  dis-je  ,  fi  les  égaremens  dans 
la  Foi ,  &  fi  les  défauts  de  conduire  qui 
blefient  la  charité  &  la  juftice  envers  le 
prochain  ,  feront  cenfés  pardonnables 
au  Tribunal  du  fouverain  Juge  ,  parce 
qu'on  prétendra  avoir  été  trompé  & 
féduit  par  l'hypocrifie.  Et  moi  je  ré- 
ponds que  cette  excufe  fera  l'une  des 
plus  frivoles  dont  un  Chrétien  fe  puiflTe 
fervii  :  pourquoi  cela?  Par  deux raifons 
tirées  des  paroles  mêmes  de  Jefus- 
Chrift,  &  qui  ne  fouffrent  poinr  de  ré- 
plique. Parce  que  Jefus  -  Chrift  pré- 
voyant les  maux  que  devoit  produire 
cet  éclat  de  la  faufie  piété  ,  ne  nous  a 
rien  tant  recommandé  dans  l'Evangile 
que  de  nous  en  donner  de  garde  ,  que 
d'y  apporter  ront  le  foin  d'une  fainte 
circonfpe«5lion&  d'une  exa6l:e  vigilan- 
ce ,  que  de  ne  pas  croire  d'abord  à  rou- 
te forte  d'efprits ,  que  de  nous  défier 
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particulicrcment  de  ceux  qui  fe  trans- 
forment en  Anges  de  lumière  ;  en  un 
mot  ,  que  de  nous  précautionner  con- 
tre ce  levain  dangereux  de  Pharifiens  » 
qui  efl:  riiypocrifie  :  Attendite  à  fer-  Luc, 
mento  rharijdorum  ,  cjitod  efl  hypocrijîs.  '■ 
Faites-y  attention  ,  défendez-vous-en  , 
attendue.  Or  c'eft  à  quoi  nous  ne  pen- 
fons  jamais ,  vivant  fur  cela  dans  une 
négligence  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  dans 
une  indifférence  extrême  *,  donnant  à 
tout,  ne  difcernantrien,  nous  compor- 
tant, comme  fl  nous  étions  peu  en  pei- 
ne d'y  être  furpris  ,  &  même  comme 
fi  nous  voulions  l'être.  Et  ne  le  vou- 
lons-nous pas  en  effet ,  fur-tout  quand 
cette  illufion  fatisfait  notre  vanité  ,  ou 
notre  curiofîté  î  D'où  je  conclus  que 
s'il  en  arrive  des  dcfordres,  c'eft-à-dire, 
fi  notre  foi ,  ou  notre  charité,  viennent 
à  en  être  altérées ,  bien  loin  de  mériter 
grâce,  nous  fommes doublement  cou- 
pables auprès  de  Dieu ,  &  du  défordre 
caufé  par  notre  erreur ,  &  de  notre  er- 
reur même  ;  parce  que  l'un  &  l'autre 
vient  de  notre  défobéilTance  ,  en  n'ob- 
fervant  pas  ce  précepte  du  Sauveur  , 
u4tiend'te  k  fermenta  Pharifeorum, 

Car  enfin  ,  mes  Frères  ,  difolt  S.  Ber- 
nard ,  fi  l'on  avertiffoit  un  voyageur 
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qu'il  y  a  un  précipice  dans  fon  chemin 
dont  il  doit  fe  préfervcr  ,  &  que  né- 
gligeant cet  avis  faliiraire,  &  marchant 
au  hafard  ,  il  s'y  jettât  par  fon  impru- 
dence, ne  feroit-il  pas  inexcnfable  dans 
fon  malheur  ?  Or  voila  juftement  notre 
état»  Jefus-Chrift  nous  a  dit  en  termes 
exprès  :  Prenez  bien  garde  ,  parce  qu'il 
s'élèvera  de  faux  prophètes ,  qui  vien- 
dront fous  mon  nom  ,  qui  auront  l'ap- 
parence de  la  fainteté  ,  qui  feront  mê- 
me des  prodiges  ,  &  qui  par  ce  moyen 
en  pervertiront  plufieurs;  &  je  vous  le 
prédis  ,  afin  qu'ils  ne  vous  féduifenc 
Mattlu  pas  :  Videte  ne  quis  'Vos  fedncat.  C'eft 
^'  ^î'  ainfi  qu'il  nous  a  parlé  ,  &:  cette  leçon 
encore  une  fois  ,  eft  celle  de  tout  1  E- 
vangile  que  ce  divin  Maître  femble 
avoir  eu  plus  à  cœur  de  nous  faire  com- 
prendre. Cependant  c'eft  celle  que  nous 
voulons  comprendre  le  moins.  Notre 
unique  régie  eft  de  nous  abandonner  fur 
ce  point  à  notre  caprice  ;  &  il  n'y  a 
rien  où  nous  affedions  davantage  d'a- 
gir par  la  préoccupation  de  nos  idées  » 
fans  vouloir  écouter  notre  raifon  ,  ni 
notre  foi ,  pour  peu  que  notre  foi  & 
notre  raifon  s'oppofent  à  notre  goût  , 
^  contredifent  les  fentimens  de  notre 
cœur.  Après  cela  fi  nous  faifons  de 
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fauffes  démarches ,  &  fi  nous  nous  éga- 
rons dans  les  voies  du  falut  ,  pouvons 
nous  pvérendre  que  notre  fimpliciré 
foir  un  fujct  légitime  de  jullification 
pour  nous  ?  Mais  quelque  précaution 
que  l'on  y  apporte  ,  il  eft  difficile 
de  n'être  pas  trompé  par  l'hypocrific. 
Vous  le  dites ,  de  moi  je  foûtiens  qu'a- 
près les  régies  admirables  que  Jefus- 
Clirift  nous  a  données ,  il  n'efl:  rien 
de  plus  aifc  que  d'éviter  cette  furprife 
dans  les  chofcs  dont  nous  parlons  ,  qui 
font  celles  de  la  confcience  &  du  faluc 
éternel.  Car  en  matière  de  Religion  , 
par  exemple,  cette  Homme-Dieu  nous 
a  déclaré  que  la  preuve  infaillible  de  la 
vérité  étoit  la  foumilîîon  à  Con  Eglifc  ; 
que  hors  dc-là  toutes  les  vertus  qui  fe 
pratiqiioient  n'étoientqu'hypocrilie  Sc 
que  menfonge  ,  i2c  que  quiconque  n'é- 
coutoit  pas  {on  Eglife ,  fût-il  un  Ange 
defcendu  du  Ciel,  il  devoit  être  regardé 
comme  un  païen  &  comme  un  Publi- 
cain.  S'il  arrive  donc  que  ,  fans  avoir 
égard  à  une  inftrudtion  fi  pofirive  &  (i 
importante,  nous  nous  attachions  à  un 
parti  où  cet  efprit  de  foumiflion  ne  fc 
trouve  pas  ,  dès -là  quoique  féduits 
par  l'hypocrifie  ,  nous  fommes  crimi- 
nels ,  ôc  notre  erreur  eft  une  infidéli- 
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té.  Et  voilà  ce  qui  confondra  dans  le 
jugement  de  Dieu  tant  d'ames  reprou- 
vées, qui  par  une  fimplicité  pleine  d'ia- 
difcrétion  ont  adhéré  aux  fentes  &  aux 
héiéfies  fous  ombre  d'une  réforme 
imaginaire.  Car  de  quelque  bonne  foi 
qu'aient  été  5  à  ce  qu'il  femble,  ceux 
qui  fe  font  engagés  dans  le  fchifme  de 
Luther  ,  ou  dans  celui  de  Calvin  ,  s'ils 
avoient  fuivi  la  régie  du  Fils  de  Dieu, 
&  s'il  en  avoient  fait  la  jufte  appli- 
cation qu'ils  en  pouvoient ,  &  qu'ils  en 
dévoient  faire,  ils  auroicnt  aifément 
découvert  le  piège  qu'on  leur  drelToit , 
S^'  l'écneil  oii  ils  fe  lailfoient  conduire. 
Et  il  ne  faut  point  me  répondre  qu'ils 
alioient  oii  ils  croyoient  voir  le  plus 
grand  bien  :  car  c'eft  parla  que  tant 
d'ames  chrétiennes  ,  quittant  la  voie 
iimple  de  la  piété  ,  pour  marcher  dans 
des  voies  plus  hautes,  mais  détournées, 
fe  font  perdues ,  &  fe  perdent  tous  les 
jours.  Malheur  que  fainte  Thérèfe  dé- 

f>Ioroit  autrefois ,  &c  pour  lequel  Dieu 
a  fufcita ,  afin  de  nous  donner  dans  fa 
perfonne  l'idée  d'une  conduite  pruden- 
te &  droite.  C'eft ,  dis-je ,  par-là  que  le 
démonjfous  prétexte  non-feulement  du 
bien  ,  mais  du  plus  grand  bien  ,  les  fait 
tomber  dans   l'abyfme.  Démon    que 
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Marie  toute  remplie  de  grâce  qu'elle 
étoit  ,  appréhenda  ,  quand  elle  fe  trou- 
bla à  la  vue  d'un  Ange ,  fe  défiant  d'au- 
tant  plus  de  ce  qu'il  lui  propofoit ,  que 
c'éroient  des  Myftères  plus  fublimes. 
Démon  dont  faint  Paul ,  tout  ravi  qu'il 
avoir  été  au  troiiîéme  Ciel ,  craignoic 
les  rufes  Se  les  artifices  ,  quand  il  di- 
foit  :  Nous  n'ignorons  pas  ks  defleins, 
Ôc  nous  ne  fçavons  que  trop  que  cet 
efprit  de  ténèbres  fe  montre  fouvent 
fous  la  forme  d'un  efprit  de  lumière. 
Démon  que  les  Apôtres  eux  mêmes  re- 
doutoient,  lorfque  voyant  Jefus-Chrift 
relTufcité,  ils  s'écrioient  que  c'étoit 
un  phantôme  ,  ne  fe  fiant  pas  à  leurs 
propres  yeux  ,  ni  à  la  préfence  de  cet 
Homme-Dieu.  Démon,  dit  faint  Ber- 
nard ,  qui  de  qmrre  perfécutions  dont 
TEglife  a  été  affligée  ,  y  entretient  la 
plus  dangcreufe.  La  première  a  été  celle 
des  tyrans ,  qui  par  la  cruauté  des  fup- 
plices  ont  voulu  arrêter  l'étabUlfement 
de  la  Foi  -,  la  féconde  ,  celle  des  Héré- 
fiarques  ,  qui  par  la  nouveauté  de  leurs 
dogmes  ont  corrompu  la  pureté  de  la 
Dodrine  ;  la  rroifiémc  ,  celle  des  Ca- 
tholiques libertins  ,  qui  par  leurs  relâ- 
chemens  ont  perverti  la  difcipline  des 
mœurs.  Mais  la  dernière  &^  la  plus  per- 
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nicienfe  eft  celle  des  hypocrites  >  qui 
pour  s'infinuer ,  de  pour  fe  f;iire  croire, 
contrefont  la  picte  &  la  plus  parfaite 
piété.  Il  eft  donc  de  notre  devoir  & 
d'une  nécefllté  indifpenfable  d'ufer  de 
toute  notre  vigilance  ,  pour  nous  te- 
nir en  gnrde  contre  eux.  Sans  cela  Dieu 
nous  menace  de  nous  comprendre  dnns 
Tanathcme  qu'il  lancera  fur  leur  tête  : 
hiatth.  Et  partcm ponet  cum  hypocritis.  Et  parce 
^*  ^'*-  que  le  Sauveur  des  hommes  nous  aver- 
tit de  joindre  toujours  la  prière  à  la  vi- 
gilance ,  c'eft  encore  une  obligation 
pour  nous  d'avoir  recours  à  Dieu  ,  dC 
de  lui  dire  fouvent  avec  fon  Prophète  : 
Pfaî,  Notant  fac  mîhi  viam  in  qua  ambulem , 
1.42.  quïaad  te  U'va'ui  ammam  meam.  Mon- 
rrez-moi ,  Seigneur ,  la  route  où  je  dois 
marcher.  Ne  permettez  pas  qu'une 
trompeufe  illulion  m'aveugle. Le  mon- 
de eft  rempli  de  faux  guides  d'autant 
plus  à  craindre  qu'ils  font  plus  adroits 
à  fe  cacher  &  que  leurs  intrigues 
font  plus  fecrettes.  C'eft  pour  cela  que 
je  m'adreffe  à  vous ,  ô  mon  Dieu,  afin 
que  vous  m'aidiez  des  lumières  de  vo- 
tre grâce  ,  de  qu'à  la  faveur  de  cette 
clarté  divine  ,  je  puifle  heureufement 
parvenir  au  terme  de  la  gloire  où  noiis 
conduife ,  &c. 
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SERMON 

POUR     LE 
HUITIÈME  DIMANCHE 

APRES  LA  PENTECÔTE. 

Sur  l Aumône, 

Et  ego  dico  vobis  :  Facite  vobis  amicos  lic 
mammona  inicjuitacis ,  ut  cùm  defcceritis, 
recipiant  vos  ia  sterna  Tabcinacula. 

T^t  mois  js  vous  dis  de  même  :  Faites-vous  des 
amis  de  vos  richejfes  ,  ajjn  que  quand  vous 
ferez  réduits  à  Vextrcmicé^ils  vous  reçoivent 
dans  les  demeures  éternelles.  En  faint  Luc  , 
chap.  16. 

C'Eft  la  conclufion  que  tire  aujour- 
d'hui le  Fils  de  Dieu  de  la  parabo- 
le de  rEvanî5ile,&:  c'eft  de  tons  les  con- 
feils  de  Jefus-Chrift  ,  ou  plutôt  de  tous 
les  préceptes  de  la  fainre  loi  que  ce  Sau- 
veur de  nos  âmes  eft  venu  nous  enfei- 
gner  ,  un  des  plus  falutaires  &  des  plus 
indifpenfables  Eft-il  rien  de  plus  avan-*- 
tageux  &:  de  plus  à  fouhaiter  pour  nous 
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que  d'avoir  des  fidèles  amis&:  de  puif- 
fanslnterceffeursjqui  prennent  en  main 
nos  intéicrs  ,  qui  défendent  auprès  de 
Dieu  notre  caufe  ,  qui  flécliiflent  €n 
notre  faveur  ce  fouveraiii  Juge  ,  Se 
par  l'efficace  de  leur  médiarion  nous 
ouvrent  ce  Royaume  célcfte  où  nous  af- 
pirons ,  &  nous  falfent  entrer  avec  eux 
dans  la  gloire?  Mais  afin  de  parvenir 
à  cet  heureux  terme  &  de  nous  en  af- 
fûter la  polTcffion,  eft-il  rien  en  même 
tems  de  plus  néceffaire  Se  d'une  obli- 
gation plus  étroite  que  de  nous  enri- 
chir de  mérites  Se  de  thréfors  fpirituels, 
de  nous  purifier  devant  Dieu,  d'acquit- 
ter nos  dettes ,  Se  d'avoir  même  de 
quoi  acheter  cette  terre  promife  qui 
doit  être  le  centre  de  notre  repos ,  Se 
notre  éternelle  béatitude  ?  Or  c'eft  à 
cela  ,  mes  chers  Auditeurs  ,  que  vous 
peuvent  fervir  ces  biens  temporels  dont 
vous  joiiiflezdnns  la  vie  j  voilà  l'em- 
ploi que  vous  en  devez  faire.  Ce  font 
des  richefTes  d'iniquité  félon  la  parole 
de  mon  texte,  c'eft  àdirc,  des  richeffes 
qui  nous  rendent  communément  injuf- 
tes  :  Mammona  h/iijuitatis.  Mais  ces  ri- 
chelTes  d'iniquité  Se  de  damrarion  de-' 
viendront  par  l'exercice  de  la  charité 

chrétienne 
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dirctienne  des  richelTes  de  juftice  ,  (i 
je  puis  parler  de  la  forte ,  des  richelTes 
de  faluc  &  de  prédeftination.  Je  viens 
donc  ,  mes  Frères,  vous  entretenir  de 
raiimône.  Matière  ,  dit  faint  Chryfo- 
ftome  qu'un  Miniftrc  évangélique  ne 
peut  omettre ,  fans  manquer  à  Tun  dç& 
devoirs  les  plus  eflentiels  de  fon  Mi- 
niftcre  :  &  il  eft  bien  remarquable  que 
de  taiit  de  prédications  &  d'exhorta- 
tions que  fit  à  fon  peuple  ce  faint  Evê- 
que ,  il  n'y  en  a  prefque  pas  une  oja  Tau- 
mône  ne  ibit  expreiïement  recomman- 
dée,comme  fi  toute  la  morale  du  Chri- 
ftianifmc  fe  réduifoit  là,&:  que  c'en  fût 
le  pointcapital. Je  n'ai  ni  la  pénétration, 
ni  l'éloquence  de  cet  incomparable  Pré- 
dicateur*, mais  votre  grâce.  Seigneur» 
me  foutiendra  ,  6«:  je  la  demande  par 
l'interceflîon  de  Marie  :  Ave» 
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'Eft  une  queftion ,  dont  tout  hom- 
me Chrétien  peut  être  édifié, &  qui  pa- 
rut autrefois  à  S.  ChryfoftômeafTcz  im- 
portante pour  en  faire  le  fujet  d'une  de 
{es  Homélies  *,  fçavoir  qui  des  deux  eft 
le  plus  redevable  à  la  providence  de 
Dieu ,  de  la  conduite  qu'elle  a  tenue  en 
ctablilTant  le  précepte  de  l'aumône ,  oa 
Domin,  Terne  Hl,  E 
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le  riche  qui  eft  dans  l'obligation  de  la 
donner,  ou  le  pauvre  qui  eft  dans  la 
néceflité  de  la  recevoir.  A  en  juger  par 
les  apparences  ,  on  croiroit  d'abord  , 
dit  ce  faine  Docteur  ,  que  cette  loi  de 
l'aumône  eft  bien  plus  favorable  au  pau- 
vre qu'au  riche  ,  puifqu'elle  a  pour  lin 
de  foiiJager  la  misère  du  pauvre  ,  & 
qu'au  contraire  elle  impofe  au  riche  un 
devoir  onéreux  dont  il  ne  peut  fe  dif- 
penfer.  Mais  d'ailleurs  le  riche  tire  de 
raccompHlfement  même  de  cette  loi-, 
de  tels  avantages  ,  qu'il  y  a  raifon  de 
douter,s'il  n'eft  pas  encore  plus  de  fon 
intcrct  que  de  celui  du  pauvre ,  qu'elle 
fubfifte.  Décidons  cette  queftion  , 
Chrétiens  ,  &c  pour  y  obferver  quelque 
ordre ,  diftinguons  deux  chofes  dans  la 
matière  que  nous  trairons, je  veux  dire, 
le  précepte  de  l'aumône, &  l'efficace  de 
l'aumône. Le  précepte  de  l'aumône  peu 
connu  ,  &  l'efHcace  de  l'aumône  fou- 
yent  très-mal  entendue  ;  le  précepte 
que  l'on  néglige  ,  l'efficace  dont  on  ne 
profite  pas.  Car  de-là  ,  mes  chers  Au- 
diteurs ,  dépend  l'éclairciirement  de  la 
queftion  que  je  me  fuis  propofée ,  &  le 
voici.  Je  dis  que  dans  l'établilTement 
de  l'aumône  j  la  providence  de  notre 
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Dieu  s'efl:  trouvée  également  bienfai- 
fante  envers  le  pauvre  &  envers  le  ri- 
che. Bienfaifante  envers  le  pauvre,  d'a- 
voir pourvu  par  une  loi  particulière  au 
foulagement  de  fa  pauvreté  j  ce  fera  la 
première  partie.  Bienfaifante  envers  le 
riche  ,  de  lui  avoir  donné  un  moyen 
aufli  infaillible  que  celui  de  l'aumône 
pour  appaifer  Dieu  dans  l'état  de  fon 
iniquité  '-,  ce  fera  la  féconde  partie. 
Erigeant  l'aumône  en  précepte.  Dieu 
a  confidéré  le  pauvre  ,  &  en  attri- 
buant à  l'aumône  une  vertu  aulîî  fou- 
veraine  qu'elle  l'a  ,  Dieu  ^  eu  égard 
au  riche.  Deux  points  d'inftrudtion 
que  je  vais  développer  félon  les  prin- 
cipes de  la  plus  exaéte  Théologie.  Dans 
le  premier  vous  pourrez  reconnoîtreâ 
quoi  le  devoir  de  l'aumône  engage  un 
riche  Chrétien  ;  ôz  dans  le  fécond  je 
vous  ferai  voir  de  quelle  reflburce  ôc 
de  quelle  confolation  la  pratique  de 
l'aumône  eft  pour  un  riche  pécheur. 
L'une  &  l'autre  méritent  une  attention 
toute  particulière. 

/\  Conhdérer  en  elle-même  &:  félon      i. 
les  vues  du  monde  la  condition  du  pau-  P  a  r- 
vre,nous  y  trouvons  trois  défavanra^^es  "  *  ^' 

E   1, 


loo  Sur  l' Aumône. 
bien  remarquables  &c  trois  grandes  dif- 
graces.  La  première  eft  certe  inégalité 
de  biens  qui  le  diftingue  du  riche  ■■,  ep- 
forte  que  l'un  dans  l'opulence  &c  dans 
la  fortune,  le  voit  abondamment  pour- 
vu de  toutes  chofes ,  tandis  que  l'autre 
fans  revenus  &c  fans  héritages  ,  a  les 
mains  vuides  &  ne  pofTéde  rien ,  ni  ne 
peut  difpofer  de  rien. La  féconde  eft  la 
nécelîité  où  le  pauvre  languit  &  les  be- 
foins  qu  il  fouffre,  en  conféquence  de 
cette  même  inégalité  qui  fe  rencontre 
entre  lui  &c  le  riche;tellement  qu'il  en- 
dure routes  les  misères  de  l'indigence, 
pendant  que  le  riche  goûte  toutes  le^ 
douceurs  d'une  vie  aifée  &  commode. 
Enfin  la  troifiéme  eft  l'état  de  dépen- 
dance où  la  difette  réduit  le  pauvre ,  & 
les  mépris  qu'il  eft  fouvent  obligé  d'ef- 
fuyer  dans  le  rang  inférieur  où  le  mec 
fa  pauvreté  -,  au-lieu  que  tous  les  hon- 
neurs &c  toutes  les  îjrandeurs  du  fiécle 
font  pour  le  riche.  Or  voilà ,  mes  chers 
Auditeurs  ,  à  quoi  la  providence  de 
notre  Dieu  a  fupplcé  par  la  loi  de  la 
charité  &  en  particulier  par  le  précepte 
de  l'aumône-,  &  c'eft  ce  qui  me  la  fait 
regarder  dans  ce  divin  commande- 
raçnt ,  comme  une  providence  miféri- 
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torcîieufe  S>c  bicnfaifnnte  à  i'égard  des 
pauvres.  J'en  donne  des  preuves,&  votvs 
en  allez  ètie  pleinement  convaincus. 

Je  l'ai  dit,  &  vous  le  voyez,  le  mal- 
heur du  pauvre ,  j'entends  Ton  malheur 
temporel  ,  c'eft  d'abord  ce  partage  fi 
inégal  de  facultés  &c  de  biens ,  qui  le 
dépouille  de  tout ,  &  qui  comble  an 
contraire  le  riche  de  thréfors.  Selon  la 
première  loi  de  la  nature,  remarque 
faint  Ambroife,tous  les  biens  dévoient 
être  communs.  Comme  tous  les  hom- 
mes font  également  hommes ,  l'un  par 
lui-même  &  de  fon  fond  n'a  pas  des 
droits  mieux  établis  que  ceux  de  l'au- 
tre ,  ni  plus  étendus.  Ainfi  il  pnroiffoic  - 
naturel  que  Dieu  les  ayant  créés ,  ôc 
voulant  après  le  bienfait  de  la  création, 
leur  fournir  à  tous  par  celui  de  la  con- 
fervàtiori  l'entretien  &  la  fubfiftancc 
néceflaire  ,  leur  abandonnât  les  biens 
de  la  terre,  pour  en  recueillir  les  fruits, 
chacun  félon  (es  nécelîités  préfentes,  6c 
félon  que  les  différentes  conjonftares 
ïedemanderoient.  Mais  cette  commu- 
nauté de  biens  fi  conforme  d'une  part  à 
la  nature  &  à  la  droite  raifon ,  ne  pou- 
voir d'ailleurs  ,  par  la  corruption  du 
cœur  de  l'homme,  long-tems  fubfifter. 

E  iij 
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Chacun  emporté  par  fa  convoitife  ,  Sc 
rtiAicre  de  s'attribuer  telle  portion  qu'il 
lui  eut  plu  ,  n'eût  penfé  qu'à  fe  remplir 
aux  dépens  des  autres,  &  de-là  les  di- 
vifions  (5c  les  guerres.  Nul  qui  volon- 
tairement &  de  gré  fe  fût  alTujetti  à 
certains  miniftères  pénibles  Se  humi- 
lians.  Nul  qui  eût  voulu  obéir  ,  qui  eût 
voulu  fervir ,  qui  eût  voulu  travailler 
Se  agir ,  parce  que  nul  n'y  eût  été  forcé 
par  le  befoin.  D'oii  vous  jugez  alTez 
quel  renverfement  eût  fuivi  dans  le 
monde,  livré  par-là  ,  (î  j'ofe  ainfi  m'ex- 
primer,  à  un  pillage  univerfel,  &  à  tous 
les  maux  ,  que  la  licence  ne  manque 
point  de  traîner  après  foi. 

Il  falloir  donc  qu'il  y  eut  une  diver- 
fîté  de  conditions,  Se  fur-tout  il  falloic 
qu'il  y  eût  des  pauvres  ,  afin  qu'il  y  eût 
dans  la  fociéré  humaine  de  la  fubordi- 
nation  &  de  l'ordre.  C'eft  une  infortu- 
ne ,  il  eft  vrai ,  pour  les  pauvres  ,  que 
cette  variété  d'états  où  ils  fe  trouvent 
(î  mal  partagés ,  Se  qui  les  prive  des 
avantages  accordés  aux  riches.  Mais , 
providence  de  mon  Dieu  ,  que  vous 
êtes  aimable  Se  bienfaifante  ,  lors  mê- 
me que  vous  femblez  plus  rigoureufc 
&  plus  févère;  Se  que  vous  fçavez  bien 
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rendre  par  wos  foins  pacemels  ,  ce  que 
Vous  ôtez  félon  les  conleils  de  votre 
adorable  fagelfe  !  En  effet,  Chrétiens  , 
qu'a  fait  Dieu  en  faveur  du  pauvre  ?  il 
a  établi  le  précepte  de  l'aumône.  Il  a 
dit  au  riche  ce  que  S.  Paul  ,  fon  inter- 
prète 5c  fon  Apôtre  ,  difoic  aux  pre- 
miers Fidèles  :  Vous  ferez  part  de  vos 
biens  à  vos  frères  ;  car  dès  que  ce  font 
vos  frères ,  vous  devez  vous  intérelfer 
pour  eux  ,  &c  je  vous  l'ordonne.   Non 
pas  que  je  vous  oblige  de  leur  donner 
tout ,  ou  la  meilleure  partie  de  ce  que 
vous  avez  reçu  de  moi.  Je  n'entends  pas 
que  vous  alliez  jufqu'à  vous  appauvrir 
vous  mêmes  pour  les  enrichir,  ni  qu'ils 
foient  par  vos  largeflTes  dans  l'abondan- 
ce dz  vous  dans  la  peine  :  Mon  ut  aliis  fit  2.  Cor, 
rcmijjïoy  vobis  aittera  tribulatio.Maïs  vous  c.  8. 
mefurerez  les  chofes  de  telle  manière , 
qu'il  y  ait  entre  eux  &c  vous  une  efpéce 
d'égalité  ,  Sed ex  a^iialitate.  Comme  ri-    jiid, 
che  vous  avez  non-feulement  ce  qu'il 
vous  faut,  mais  au-delà  de  ce  qu'il  vous 
faut ,  &  le  pauvre  n'a  pas  même  le  né- 
celïaire.  Or  pour  le  pourvoir  de  ce  né- 
celfaire  qu'il  n'a  pas,  vous  employerez 
es  fuperflu  que  vous  avez  ;  fi  bien  que 
l'un  foi:  le  fupplémenc  de  l'autre :Kf/?y/f  J^R 
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abundantia  Ulorum  inofiam  /uppleat.  Par 
cette  compenfarion  ,  tout  fera  égal.  Le 
îiche  ,  quoique  lic'ie,  ne  vivra  point 
dans  une  f'oii  ptuolîré  &z  une  molleiïe 
aufïï  peinicieufe  pour  lui-même  ,  que 
dommageable  au  pauvre ,  ni  le  pauvre, 
quoique  pauvre  ,  ne  périra  point  dans 
un  trifte  abandon.  Chacun  aura  ce  qui 
îhîd.  lui  convient  Ut  fiât  aicjualit as  ^  fient 
fcriptitm  ef}  :  Qiù  mulium ,  non  abunda" 
vit  ;  &  qui  modicum ,  non  minoravit. 

Voilà  ,  dis-je ,  Riches  du  monde ,  la 
régie  inviolable  que  Dieu  vous  a  pref- 
crire  dans  le  commandement  de  l'au- 
mône. Ce  père  commun  s'eft  fouvenii 
qu'il  avoir  d'aurres  enfans  que  vous  , 
dont  fa  providence  étoic  chargée.  Si 
pour  de  folides  confulcrations  il  ne  les 
a  pas  traités  auffi  favorablement  que 
vous ,  ce  n'eft  pas  qu'il  ait  prétendu  les 
délaiffer  ;  &  n  vous  avez  eu  le  partage 
des  aînés ,  fi  vous  êtes  les  dépofitaires 
de  fes  thréfors  ,  c'eft  pour  les  répandre 
&  les  difpenfer  avec  équité  &  non  pour 
les  retenir  &  vous  les  réferver  par  une 
avare  cupidité.  Comme  ils  font  ci  lui , 
puifque  tout  lui  appartient ,  il  les  don- 
ne à  qui  il  lui  plaît ,  &  de  la  manière 
qu'il  lui  plaît.   Or  c'eft  ainfi  qu'il  lui 


Sur    l'Au  MO  n  e.       lOç 
a  plCi  de  les  donner  aux  pauvres  ,  & 
qu'il  les  leur  a  deftinés.  De-là,  conclut 
fainr  Chryfollôme,  quand  le  riche  fait 
l'aumône  ,  qu'il  ne  fe  flatte  point  en 
cela  de  libéralité  :  car  cette  aumône  , 
c'efc  une  dette  dont  il  s'acquitte  ;  c'eft 
la  légitime  du  pauvre,  qu'il  ne  lui  peut 
refufer  fans  injuftice.  Je  le  veux ,  il  ho- 
nore Dieu  par  fon  aumône  ;  mais  il 
l'honore  comme  un  vaflal  qui  recon- 
noît  le  domaine  de  fon  Souverain  ,  &: 
lui  rend  l'obéiflance  qui  lui  eft  due.  Il 
l'honore  comme  un  fidèle  œconome  , 
qui    adminiftte  fagement    les   biens 
qu'on  lui  a  confiés,  &  les  diftribue,  non 
point  en  fon  nom,mais  au  nom  du  Maî- 
tre :  Fidelis  difpenfator  &  ^udcns ,  ajuem    i^g^ 
-conflïtuit  Dominui  fufer  familiamjuam  iC  iz. 
ut  det  illis  in  tempore  tritici  merifuram. 
Prenez  garde  à  ces  paroles  ,  dont  vous 
n'avez  peut-être  jamais  pénétré  tout  le 
fens.  C'eft  un  difpenfateur  -,  mais  Dieu 
eft  le  Seigneur  :  Fidelis  fervus.  Il  a  l'in- 
tendance fur  toute  la  maifon ,  il  la  con- 
duit &  il  la  gouverne  •,  mais  c'eft  le  Sei- 
gneur qui  l'a  conftitué  pour  cela  ;  Qucm 
confîituit  Dominui  fufer  familïam  fuam» 
Les  pauvres  font  partie  de  cette  mai- 
fon de  Dieu  i  &  il  y  a  aftez  de  biens 
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pour  tous  les  membres  qui  la  compo- 
lent  :  il  doit  donc  dans  une  jufte  com- 
penfation  lesleur  communiquer  à  tous: 
Ut  det  ïllis.  Mais  du  refte  tous  les  be- 
foins  n'étant  pas  les  mêmes ,  il  eft  de  fa 
prudence  d'y  faire  attention  ,  &  d'exa- 
miner l'état  de  chacun,  afin  de  lui  don- 
ner une  mefure  proportionnée  :  Ut  det 
illis  triiici  merifuram.  Et  parce  qu'il  y  a 
des  tems  ,  où  les  uns  font  plus  prefles 
S)C  les  autres  m.oins,  c'eft  encore  un  de- 
voir pour  lui  d'y  avoir  égard  &  d'y 
veiller  ,  augmentant  ou  diminuant  les 
fecours  ,  félon  les  divers  changemens 
qui  arrivent  &  dont  il  eft  inftruit  :  Ut 
det  illis  ii^  tempore  tritici  menfuram.  Voi- 
là le  fecret  de  cette  égalité  que  Dieu 
dans  la  loi  qu'il  a  portée  pour  le  foula- 
gement  des  pauvres  ,  a  eu  en  vue  de  re- 
mettre parmi  les  hommes. Voilà  ce  qui 
juftifie  fa  providence.  Car  quand  les 
biens  ,  félon  l'intention  &  l'ordre  de 
Dieu, feront  ainfl  appliquésjil  n'y  aura 
plus  proprement  ni  riches  ni  pauvres  , 
mais  toutes  les  conditions  deviendront 
à  peu  près  femblables.  Le  pauvre  qui 
n'a  rien  ,  aura  néanmoins  de  quoi  fub- 
j  Q^^^  fifter  ,  parce  que  le  riche  le  lui  fourni- 
£•.  i,      ra.  :  Tanquam  nihil.  habemes  &  omnia 
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^QJfidentei  :  &c  le  riche  qui  a  roiit ,  n'nu-       / 
ra  pourtant  rien  au-delà  du  pauvre  , 
parce  qu'il  lui  fera  tributaire  de  tout  ce 
qu'il  fe  trouvera  avoir  de  trop,&  qu'en 
effet  il  s'en  privera*,  Ut  &  qui  habsrit ,    i.Cor. 
tanquam  non  habentes  fini.  «"•  7' 

Mais  allons  plus  avant,  &  admirons 
toujours  les  charitables  deffeins  de  cet- 
te providence  dont  je  parle  ,  &  le  foin 
qu'elle  a  pris  des  pauvres  dans  le  pré- 
cepte de  l'aumône.  Un  malheur  attire 
un  autre  malheur  •,  &  du  premier  défa- 
vantage  du  pauvre  ,  qui  eft  1  inégalité 
des  biens,  laquelle  le  rabailfe  au-deflous 
du  riche  ,  s'enfuit  conféquemmenr  un 
fecondjje  veux  dire ,  l'état  des  fouffran- 
ces  &  les  défolantes  extrémités  où  ex- 
pofe  la  pauvreté.Vous  en  cces  témoins, 
mes  chers  Auditeurs,  &  je  puis  bien  là- 
delfus  en  appeller  à  vos  propres  con- 
noiirances.  Vous  fçavez  ce  que  fouf- 
frent  tant  de  miférables  qui  fe  préfen- 
tent  tous  les  jours  à  vos  yeux,&  fi  vous 
voliliez  l'ignorer  ,  leurs  feules  figures 
malgré  vous  vous  l'apprendroient  ; 
leurs  vifjges  exténués  ,  leurs  corps  dé- 
charnés,vous  ledonneroient  à  connoî^- 
tre  ;  leurs  plaintes ,  leurs  cris ,  leurs  ^é- 
mi{remen$,&  fouvent  leurs  défefpoirs, 
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vous  le  feroient  affez  enrendre.  Et  qiis 
feroit-cejfi  je  ponvois,oture  ce  que  vous 
vovez  j  vous  découvrir  encore  tant  de 
calamités  fecrétes  «  qui  vous  font  ca- 
chées ?  Que  feroit-ce  Ci  tant  de  malades 
fans  nrtlftance,fi  tant  de  prifonniers  fans 
confoiationjfî  tant  de  familles  obérées, 
ruinées  fans  relTource  ôc  tombées  dans 
la  dernière  mendicité.dont  elles  reffen- 
tent  toutes  les  fuites, &  quelles  fuites?  Ci 
dis- je,  tous,  &c  tout  a  coup  ils  venoient 
s'offrir  à  votre  vue,  &  vous  tracer  l'af- 
freufe  peinture  des  maux  dont  ils  font 
accablés  ? 

N'eft-ce  pas  là, mon  Dieu,  à  en  juger 
félon  les  premières  itdées  que  fait  naître 
dans  l'efpritun  fi  pitoyable  &fi doulou- 
reux fpedaclcjn'efl  ce  pas  le  fcandale  le 
plus  apparent  de  votre  providence  ?  Hé, 
Seif^neur ,  les  avez-vous  donc  formés  , 
ces  hommes  fortis  de  votre  fein,&  leur 
avez-vous  donné  l'être ,  pour  les  aban- 
donner à  leurinfortupe,&:  pour  les  laif- 
fer  périr  de  faim,  de  foif,  de  froid,  d'in- 
jfirmités,de  ch<igrins?Qw'ont-ils  faitj& 
par  où  fe  font  ils  rendus  devant  vous 
alTcz  coupables,  pour  mériter  une  telle 
deftinée?Jefçai,monDieu,que  vousne 
leur  devez  rien  :  mais  après-tout  je  fçai 
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que  vous  êces  Pere,&:  que  comme  vous 
ne  haïffez  rien  de  tour  ce  que  vous  avez 
créé  ,  fur-tout  entre  les  créatures  tai- 
fonnables ,  vous  n'avez  rien  aufli  créé 
pour  le  perdre,  mêmetemporellemenf. 
Non  fans  doute ,  répond  à  cette  diffi- 
culté fainr  Chry  roftômej  la  Providence 
d'un  Dieu  fi  fage  &  fi  bon  ,  n'a  point 
prétendu  manquer  à  tant  d'hommes 
qui  tiennent  de  lui  la  vie  ■,  &  fi  nos  pau- 
vres périlfent  dans  la  néceffité  &  le  be- 
foin  ,  ce  n'eft  point  à  lui  qu'il  s'en  faut 
prendre, mais-à  ceux  qu'il  a  mis  en  pou- 
voir de  les  alîifter  ,  &:  à  qui  il  a  com- 
mandé fous  des  peines  fi  griéves ,  d'en 
être  par  leurs  charités,après  lui, les  con- 
fervateurs.  Parce  qu'en  conféquence  de 
l'inégalité  de  qualités  6c  de  fortune 
qu'il  a  autorifée  pour  le  règlement  du 
monde,il  étoit  infaillible  que  plufieurs 
dans  leurs  conditions  fe  trouveroienc 
deftitués  de  tous  moyens  pour  fe  fuf- 
tenter  &  pour  fubfifter ,  il  a  bien  fçu  , 
en  le  prévoyant ,  y  pourvoir  ;  par  où  ) 
par  fon  précepte  :  &c  quiconque  com- 
prendra toute  la  force  &  toute  l'étendue 
de  ce  commandement  ,  fera  forcé  de 
rendre  gloire  à  la  miféricorde  6c  à  la 
vigilance  du  maître  qui  l'a  porté. 
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Car  pour  en  venir  à  un  détail ,  qui 
contient  de  fi  importantes  leçons  pour 
vous,  mes  chers  Auditeurs,  faifons,  s'il 
vous  plaît  ,  enfemMe  quelques  réfle- 
xions fur  ce  commandement  fi  peu  con- 
nu de  la  plupart  des  Chrériens5&:  de-  là 
fi  mal  pratiqué.  Pi  enez  garde:  Dieu 
touché  de  zélé  pour  le  pauvre,  en  qui  il 
voit  fa  reflemblance  &  qu'il  aime  com- 
me l'ouvrage  de  fes  mains, ne  confeille 
pas  feulement  au  riche  de  l'entretenir 
&c  de  le  nourrir, ne  l'y  exhorte  pas  feu- 
Iement,mais  le  lui  enjoint  Se  lui  en  fait 
un  devoir  rigoureux.il  ufepour  cela  de 
toute  fon  autorité  ;  &  afin  de  donner 
encore  plus  de  poids  à  fa  loi ,  il  rranf- 
porte  au  pauvre  tous  ks  droits  fur  les 
biens  du  riche  :  il  le  choifir ,  fi  j'ofe  le 
dire ,  pour  être  comme  fon  thréforier  , 
&c'eftà  lui  qu'il  afiîgne  toutes  les  con- 
tributions qu'il  peut  exiger  lé^iitime- 
ment  &  que  le  riche  eft  indifpenfable- 
ment  tenu  de  lui  payer.  Ce  n'eft  pas  af- 
fez",  mais  joignant  à  l'ordre  la  menace, 
Se  la  p'us  terrible  menace  ,  il  annonce 
au  riche  qu'il  y  va  de  fon  ame,  de  fa 
damnation,  de  fon  falur;  que  celui  qui 
dans  !e  rems  n'aura  point  exercé  la  mi- 
féricorde  ,  n'a  point  de  miféricorde  à 
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efpérer  dans  réternité',qu'il  fera  le  ven- 
geur du  pauvre,  le  vengeur  de  la  veuve 
Se  de  l'orphelin ,  s'ils  ont  été  négligés  , 
6c  qu'il  n'emploiera  point  d'autre  titre 
pour  condamner  tant  de  riches  Ik  pour 
les  frapper  de  toute  fa  malédidlion. Ce- 
la même  encore  ne  lui  fuffir  pas ,  pour 
aflurer  aux  pauvres  le  foutien  qu'il  leur 
a  ménagé  :  mais  voulant  prévenir  les 
faufles  interprétations  qui  pourroienc 
fervir  de  prétexte  &  de  retranchement 
à  l'avarice  ,  &  ne  bornant  point  l'obli- 
gation de  fon  précepte  à  certaines  né- 
ceflTués  extrêmes  &  rares ,  il  l'étend  aux 
befoinscommuns,auxbefoinspréfens  :: 
tant  il  efl:  fenfible  aux  intérêts  de  fes 
pauvres ,  &  tant  il  paroît  avoir  a  cœur 
•qu'ils  foient  aidés  &  fccourus. 

C'efl:  donc  ici  qu'ufant  des  paroles 
du  Saint- Efprir,  je  dois  m'écrier  :  Tua,  sat. 
Pater ,  ■providania g^ubernat.  Oui ,  Sei-  c  14, 
gneur,quelque  févère  que  femble  d'ail- 
leurs votre  conduire  envers  le  pauvre , 
il  eft  évident  qu'il  y  a  dans  le  ciel  une 
providence ,  qui  penfe  à  lui ,  qui  veille 
fur  lui ,  qui  travaille  pour  lui  ;  &  fi  les 
foins  de  cette  providence  demeurenr 
inutiles  &  fnns  effet ,  ah  !  mes  Frères  ,. 
c'eft  ce  qui  doit  vous  faire  trembler. 
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parce  que  c'efl:  votre  crime ,  &  que  ce 
fera  le  fuietde  votre  réprobation.  Car, 
dit  faint  Ambroife,  fi  c'ell:  inconrefta- 
blement  un  crime  digne  de  la  haine  de 
Dieu  &c  de  fes  vengeances  éternelles  , 
que  d'enlever  au  riche  ce  qu'il  poiréde> 
ce  n'eft  pas  une  moindre  injuftice  de- 
vant Dieu, de  refufer  au  pauvre  ce  qu'il 
attend  de  vous  &  ce  que  vous  pouvez 
lui  procurer. 

Quoi  qu'il  en  Toit  de  cette  compa- 
raifon  ,  &  fans  examiner  le  plus  ou  le 
moins ,  ce  que  j'avance  avec  une  certi- 
tude entière ,  &c  ce  que  vous  ne  devez 
jamais  oublier,  c'efl:  qu'au  jugement  de 
Dieujvous  rendrez  compte  de  l'un  auiïî 
bien  que  de  l'autre.  Et  qu'aurez- vous  à 
répondre  j  mon  cher  Auditeur ,  quand 
Dieu  vous  montrant  cette  foule  Je  mi- 
férables  dont  fa  providence  vous  avoii 
chargés ,  Se  dont  les  voix  plaintives  rc- 
tentiffoientà  vosoreilIes,fans  pénétrer 
jufqu'à  votre  cœur  ,  il  vous  reprochera 
cette  inflexible  dureté  que  rien  n'a  pu 
amollir  &  qu'il  vous  en  demandera  rai- 
fon?Quand  il  vous  dira:  Je  voulois  que 
celui-là  fût  vêtu.  &:  vous  avez  fans  hu- 
manité &  fanscompaffion  retenu  la  ro- 
be qui  le  devoir  couvrir  ;  je  voulois  que 
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^uc  celui-ci  fût  nourri  .  8c  vous  avez 
détourné  le  pain  qui  devoir  être  (où, 
aliment  :  je  voulois  que  ce  débiteur  in- 
folvable  par  le  défordre  de  Tes  afFaites 
ôc  languiirantdans  une  obfcurc  prifon, 
fût  encouragé  ,  fût  confolé  ,  fût  déli- 
vré ,  &  vous  n'avez  ,  ni  fait  un  pas  pouf 
le  vifiter  ,  ni  ouvert  une  fois  la  main 
pour  le  racheter  :  je  voulois  leur  adou^ 
cir  à  tous  leur  état,&  vous  leur  en  avez 
laifle  reifentir  toutes  les  difgraces  ÔC 
tous  les  malheu'-s.  Or  eft-ce  là  ce  que 
je  vous  avois  prefcrit  ?  Eft-ce  ainfi  que 
je  l'avois  arrêté  dans  mes  décrets  ,  & 
que  je  l'avois  marqué  dans  ma  loi  > 
Mais  fur-tout ,  eft-ce  ainfi  que  je  vous 
avois  traité  vous-même  5  de  puifque 
vous  joiiiftîez  fi  abondamment  de  mes 
dons  ,  de  que  j'avois  été  Ci  libéral  pour 
vous,  comment  étiez-vous  fi  refierré 
Se  fi  infenfible  pour  vos  Frères  ?  Nonne  Matth. 
cportuit  CÎr  te  mifereri  coTifervi  tui  P  Je  le  c.  iB. 
répete,Chrétiens,&  je  vous  le  deman- 
de :  que  répondrez-vous  à  ces  repro- 
ches ?  qu'alléguetez- vous  pour  votre 
excufe  ?  &c  qui  vous  mettra  à  couvert 
de  ce  foudroyant  arrêt  ;  Retirez- vous 
de  moi ,  maudits;  Difcedhc  a  me ^  ma-  Matth, 
UdïUi  P  f.  ij. 
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Ce  n'efl  pas  là  néanmoins  encore 
tout  le  bienfait  du  Seigneur ,  ôc  je  pré- 
tends que  par  le  précepte  de  l'aumône 
il  a  pleinement  remédié  à  une  dernière 
difgrace  du  pauvre ,  qui  font  les  rebuts 
&  les  mépris  où  l'expofe  ordinairement 
fa  condition  ,  vile  par  elle-mcme  &c 
abjeéle.  C'eft  l'injufticc  du  monde  de 
n'eftimer  les  hommes ,  que  par  un  cer- 
tain extérieurqui  brille  que  par  lefafte 
ôc  la  fplendeur  ,  que  par  l'équipage  ôc 
le  train  ,  que  par  la  richefTe  des  orne- 
mens  &  la  nmonificence  des  édifices, 
que  par  les  thréfors  &c  les  dépenfes. 
Tout  cela  répand  fur  les  opulens  &:  les 
Grands  de  la  terre  je  ne  fçai  quel  éclat, 
dont  le  vulgaire  eft:  ébloiii ,  &c  dont  ils 
ne  fe  laiffent  que  trop  ébloiiir  eux-mê- 
tnes.    De-là  qu'arrive-t-il  ?  Accoutu- 
més à  ces  honneurs  qu'ils  reçoivent 
par- tout  &  à  cetre  pompe  qui  les  en- 
vironne ,  quand  ils  voient  les  pauvres 
dans  l'abaiffement  &  l'humiliation,  de 
quel  œil  les  regardent- ils  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  les  daignent- ils  même 
regarder  ?  Il  femble  que  ce  ne  foienc 
pas  des  hommes  comme  eux  •,   &  Ct 
quelquefois  ils  les  gratifient  d'une  lé- 
gère S<.  courte  aumône  ,  il  faut  que  ce 
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fecours  leur  foit  poiré  par  des  mains 
étrangères,  parce  qu'il  n'eO:  pas  permis 
au  pauvre  de  les  approcher ,  parce  que 
la  perfonne  du  pauvre  leur  infpireroit 
du  dégoût ,  parce  qu'ils  fe  feroient  ou 
une  peine  ou  une  confiifion  de  traiter 
avec  le  pauvre  &  de  converfer  avec 
lui.  Divin  Maître  que  nous  adorons  , 
Sauveur  des  hommes  ,  vous  êtes  né 
pauvre  ,  vous  avez  vécu  pauvre  ,  vous 
êtes  mort  pauvre  ;  &  voilà  parmi  des 
Chrétiens ,  c'eft-à-dire,  parmi  vos  dif- 
ciples,  où  en  eft  réduit  cette  pauvreté 
que  vous  avez  confacrée. 

Mais  fans  recourir  à  l'exemple  de  cet 
Homme- Dieu,  fa  loi  doit  aujourd'liui 
me  fiiffire ,  pour  confondre  tous  les  ju- 
gemens  humains  fur  le  fujer  des  pau- 
vres ,  &  pour  nous  apprendre  à  les  reA 
peéler.Carpuifque  c'eft  par  l'eftimede 
Dieu  que  nous  devons  régler  la  nôtre  , 
des  hommes  G  chers  à  Dieu ,  des  hom- 
mes qu'ilaeftimés  jufqu'à  faire  dépen- 
dre d'eux  &  de  leur  foulagement  le  fa- 
lut  du  riche,  jufqu'à  récompenfer  d'un 
Royaume  éternel  la  moindre  affiftance 
qu'ils  auront  reçue  de  nous  ,  comment 
&  avec  quels  fentimensja  foi  que  nous 
profelTons  &  qui  nous  les  repréfentc 
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fous  de  fi  hautes  idces ,  nous  obllge-t-«i 
elle  de  les  envifager }  Le  mondain  or- 
gueilleux ôc  aveuglé  par  fon  org,ueiI , 
rougiroir  de  leur  appartenir  :  mais  le 
Fils  même  de  Dieu  ne  rougit  point ,  en 
nous  recomrhandant  de  les  appeller  fes 
frères  ,  de  de  les  reconnoître  pour  les 
Jaiembres  de  fon  corps  myftique.  Il  ne 
rdiigit  point  d'être  fpécialetnent  à  eux 
&  dans  eux  :  d'y  être  par  l'étroite  liai- 
fon  qui  les  unit  à  lui  comme  à  leur  chef: 
d'y  être  comme  dans  fes  images  vivan- 
tes ,  qui  le  retracent  ci  nos  yeux  avec  fes 
caradîères  les  plus  marqués. Il  ne  rougi- 
ra point  à  la  face  de  l'univers, d'en  faire 
la  déclaration  publique,  &  de  fe  fubfti- 
tuer  en  leur  place, quand  il  dira  aux  ré- 

Matth.  prouvés  :  J'ai  eu  faim  ,  Efur'wi  ;  j'étois 
9%  25.    preffé  de  la  foif ,  Suivi  j  j'étois  fans  de- 
meure expofé  aux  injures  de  l'air ,  nud, 

Ibid,  infirme  &  foufifrant, Hofpcs  eram,nudu!i 
infirmus.  Mais,  Seigneur,  en  quel  tems 
&  où  vous  avons-nous  vd  dans  tous  ces 
états?  Vous  m'y  avez  vu  lorfque  vous  y 
avez  vu  ce  pauvre,  parce  que,  tout  pau- 
vre qu'il  étoit ,  je  le  regardois  comme 
une  portion  de  moi-même  ,  ou  plutôt 

Ihià,  comme  un  autre  moi  mcmç.  Quandiu 
nonfçcijïis  u?ii  de  m'woribus  his ,  ncç  mihi 
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fôciflis.Ox.  voilà  tout  ce  qui  eft  exprimé 
dans  le  précepte  de  Jefus-Chrift,&  l'un 
des  plus  folides  Tondemens  dans  1« 
Chriftianifms  fur  quoi  il  eft  appuyé. 

Après  cela.  Chrétiens,  je  ne  fuis  plus 
furpris  que  l'efprit  de  l'Evangile  nou? 
fafle  conlidérer  les  pauvres  avec  tanc 
de  vénération.  Je  ne  m'étonne  plus  de 
la  régie  que  nous  donne  faint  Chryfo- 
ftôme ,  d'écouter  la  voix  des  pauvre? 
comme  la  voix  de  Jefus-Chrift  mcmc  ^ 
de  les  honorer  comme  Jefus  Chrift^de 
les  recevoir  comme  Jefus-Chrift.  Je 
n'ai  plus  de  peine  à  comprendre  une 
autre  parole  de  ce  faint  Dodteur ,  fça- 
voir  ,  que  les  mains  des  pauvres  font 
auflî  refpedtables  &  en  quelque  forte 
plus  refpedables  pour  nous  que  les  au- 
tels ,  parce  que  fur  les  autels  on  facriiîe 
Jefus-Chrift,&  que  dans  les  mnins  des 
pauvres  on  foulage  Jefus-Chrift.  J'en- 
tre aifément  dans  les  vues  toutes  fainres 
de  la  Religion  Jorfq'i'elle  a  tant  de  fois 
humilié  &  qu'elle  humilie  encore  aux 
pieds  des  pauvres  les  Monarques  &  les 
Potentats.N  3US  en  voyons  renouveller 
chaque  année  la  pieufe  Gé'émort'î. 
Toute  la  srandeur  du  fiécle  rend  hom» 
mage  dans  leurs  perforsnes  à  Jefus- 


Ii8  Sur  l' A  u  m  o  n  e. 
Chrift,je  dis  à  Jefus-Chrift  pauvre,  $c 
non  point  à  Jefus-Chrift  glorieux  & 
triomphant. Les  Têtes  couronnées  s'in- 
clinent profondément  en  leur  préfence, 
ëc  des  mains  Royales  font  employées  à 
lesfervjr.Enfin  je  conçois  comment  les 
Saints  ont  toujours  témoigné  tant  de 
zélé  pour  les  pauvres, les  prévenanr,les 
recherchant, les  appellant  auprès  d'eux 
Ôc  les  accueillant  avec  une  diftinétion 
digne  du  Maître  dont  ils  portent  le  fa- 
cré  fceau  &  les  plus  précieufes  livrées. 
En  tout  cela  ,  dis  je ,  je  ne  trouve  rien 
que  de  convenable  ,  rien  que  de  jufte 
éc  qui  ne  leur  foit  légitimement  dû. 

C'eft  donc  ain(î ,  Pauvres ,  que  votre 
condition  eft  relevée  •,  &  s'il  a  plu  à  la 
Providence  de  votre  Dieu  de  vous  faire 
naître  dans  les  derniers  rangSjc'eft  ainfî 
qu'il  a  fçu  par  fon  précepte  6c  par  les 
termes  dans  leiquels  il  l'a  énoncé, vous 
dédommager  de  cette  bafTeffe  apparen- 
te.Qui  vous  méprife,le  méprife^ôc  par 
l'affinité  qu'il  y  a  entre  lui  &c  vous,  tous 
les  outrages  qui  vous  font  faits  ,  lui 
deviennent  perfonnels.  Ils  ne  demeu- 
reront pas  impunis  •,  mais  le  tems  vien- 
dra où  vous  aurez  une  fatisfadrion  plei- 
ne &c  authentique.  Quel  eft-il  ce  tems  î 
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Vous  n'y  pouvez  faire. mes  chers  Audi- 
teurs, une  trop  férieufe  réflexion.  C'eft 
ce  grand  jour  où  le  riche  &  le  pauvre 
feront  cités  devant  leTribunaldeDieu; 
ce  jour  où  tant  de  riches  préfomptueux 
&  fi  fiers  à  l'égard  des  pauvres  qu'ils 
éloignoienr,  qu'ils  rejettoient  avec  dé-!- 
dain,à  qui  même  quelquefois  ils  inful- 
toient,  feront  à  leur  tour,  &c  par  la  plus 
affreufe  révolution  ,  couverts  eux  mê- 
mes d'ignominie  &  d'opprobre.  Que 
penferont-ils,&  que  diront-ils, lorfque 
placés  à  la  gauche  ,  vils  reftes  de  la  na- 
ture 8c  fujet  d'horreur ,  ils  verront  à  la 
droite  ôi   fur  leurs   tètes  ces  pauvres 
qu'ils  lailFoient  ramper  dans  la  pouflie- 
re,ces  pauvres  autrefois  fi  petits,  mais 
alors  comblés  de  gloire  ôc  fi  hautement 
t\:Aiési Hi  j]rût  cjiios  habuimus  ali/juando    Sap, 
in  derifum  &  in /îmUhud'mem  improperii.  c.  8. 
Sont  ce  là  ces  hommes  à  qui  nous  fai- 
fions  fi  peu  d'attention ,  pour  qui  nous 
avions  (\  peu  de  ménagemens,qui  nous 
fembloient  fi  fort  au-delTous  de  nous , 
envers  qui  nous  étions  fi  indifférens  , 
fi  impérieux,  fi  abfolus .''Quel  retour  & 
quel  changement  1  les  voilà  parmi  les 
enfans  de  Dieu, parmi  les  élus  de  Dieu, 
héritiers  du  Royaume  de  Dieu  j  pen- 
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dant  qu'il  nous  fait  fentir  route  fon  in- 
dignation,,6c  qu'il  nous  frappe  des  plus 
^1^1^  rudes  coups  de  fa  juftice.  Lcce  quomodè 
commuait  funt  in  ter  fi.ios  Dei ,  &  in  ter 
Sanéîos  fon  illorum  efl,  C'ell  à  vous  > 
Chrétiens ,  d  y  prendre  garde ,  de  con^ 
eevoir  d'autres  fentimens  pour  les  pau- 
vres, de  féconder  les  vues  de  la  provi- 
dence fur  eux>  de  faire  ainiî  pour  vous- 
même  du  précepte  de  l'aumône ,  un 
moyen  de  fandtification  &:  de  falut.Car 
la  mcpie  Providence  qui  dans  Térablif- 
fement  de  ce  précepte  s'eft  montrée  il 
bienfaifinte  envers  le  pauvre  ,  ne  l'eft 
pas  moins  envers  le  riche,comme  vous 
le  verrez  dans  la  féconde  partie. 

ï  I-  l_yE  quelque  manière  qu'en  juge  le 
^  ^  ^'  monde ,  &  quelque  adroit  quefoit  l'a- 
mour-propre  à  féduire  le  coeur  de  Thom- 
me  ,  en  lui  donnant  de  faulfes  idées  de 
tout  ce  qui  flatte  fes  déiîrs  *,  pour  peu 
qu'un  riche  Chrétien  ait  de  religion  , 
trois  chofes ,  dit  S.  Chryfoftôme,  doi- 
vent réprimer  en  lui  l'orgueil fecret  que 
la  pollelTion  des  richelTes  a  coutume 
d'infpirer  aux  âmes  mondaines.  Cette 
oppofitionqui  fe  rencontre  entre  l'état 
dçs  riches ,  &  celui  de  Jefus-Chrift 

pauvre  j 
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pauvie  ;  ce  choix  que  Jefus-Chrift  a 
raie  pour  foi-même  de  la  pauvreté  pré- 
férablement  aux  riclierfes  ;  ce  caraéière 
de  malédidion  qu'il  femble  avoir  at- 
taché aux  richefTes  ,  en  béatifiant  &  en 
canonifanr  la  pauvreté  ,  c'eft  la  premiè- 
re. Cette  efpéce  de  nécefîité  qui  engage 
prefque  inévitablement  les  riches  en 
toutes  fortes  de  péchés  ,  cette  facilité 
qu'ils  trouvent  à  fatisfaire  leurs  paf- 
fions  les  plus  déréglées  ,  ce  pouvoir  de 
faire  le  mal ,  c'eft  la  féconde.  Enfin  , 
cette  affreufe  difficulté  ,  ou  pour  me 
fervir  du  terme  de  l'Evangile,  cette  im- 
polfibilité  morale  où  font  les  riches  de 
ie  fauver ,  c'eft  la  troifiéme.Car  malgré 
les  préventions  du  monde  ,  Ôc  malgré 
les  avantages  que  peut  procurer  aux 
hommes  la  joUilTance  des  biens  tem- 
porels ,  s'ils  veulent  raifonner  félon  les 
principes  du  Chriftianifme ,  il  n'eft  pas 
poffible  qu'un  état  fi  différent  de  l'état 
du  Dieu-Homme  qui  les  a  fauves  ,  ôc 
qu'ils  regardent  comme  le  modèle  de 
leur  prédeftination  -,  qu'un  état  expofé, 
&  comme  livré  à  tout  ce  qu'il  y  a  fur 
la  terre  dç  plus  contagieux  ôc  de  plus 
contraire  au  falut  *,  qu'un  état  qui  de 
lui-njême  conduit  à  une  éternelle  dam-, 
£)o?nm.  Tome  III,  F 
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nation  :  il  n'eft  pas  ,  dis- je  ,  pofTîble 
qu'un  tel  état ,  bien  loin  de  les  enHer 
d'une  vaine  complaifance  ,  ne  les  fai- 
filTe  de  frayeur  ,  ne  les  trouble  ,  ne  les 
défoie  ,  &  du  moins  ne  les  oblige  à 
prendre  toutes  les  précautions  nécef- 
faires  pour  marcher  fûrement  dans  la 
voie  de  Dieu. 

Il  étoit ,  ajoute  faint  Chryfoftôme, 
de  la  Providence  &c  de  la  bonté  de 
Dieu  de  donner  aux  riches  du  fiécle 
quelque  confolation  dans  cet  état ,  &C 
c'efl:  ce  qu'il  a  prérendu  ,  lorfque  par 
une  conduite  bienfaifante  il  les  a  mis 
en  pouvoir  de  pratiquer  la  miféricor- 
de  chrétienne  par  le  foulagement  des 
pauvres  ,  &  qu'il  leur  a  impofé  le  pré- 
cepte de  l'aumône.  Car  fi  le  riche  peut 
dans  fa  condition  non-feulement  dimi- 
nuer ,  mais  entièrement  corriger  l'op- 
pofition  de  fon  état  avec  celui  de  la 
pauvreté  de  Jefus-Chrift  ;  fi  le  riche 
peut  réparer  tant  de  péchés  &  tant  de 
défordres  où  le  plonge  l'état  du  mon- 
de, fur-tout  l'ufage  des  biens  du  mon- 
de ;  &  fi  le  riche  par  çonféquent  peut 
fe  promettre  quelque  fureté  pour  le 
falut  ,  S>c  contre  une  malheureufe  ré- 
probation i  tout  cela  doit  être  le  fruit 
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de  ia  charité ,  &:c'eft  le  feul  fondement 
folide  qui  refte  à  fon  efpérance. 

La  première  vérité  eft  évidente  :  car 
du  moment ,  Chrétiens,  que  vous  par- 
tagez vos  biens  avec  Jefus-Chrift  dans 
la  perfonne  des  pauvres  -,  dès -là  vos 
biens  fandifiés  par  ce  partage  ,  n'ont 
plus  de  contrariété  avec  la  pauvreté  do 
cet  Homme-Dieu  ,  puifque  cet  Hom- 
me-Dieu entre  par-là  comme  en  fo- 
ciété  de  biens  avec  vous  :  &  voilà  l'ad- 
mirable fecret,  ou  plutôt  l'artifice  in- 
nocent dont  le  riche  miféricordieux  fc 
fert ,  pour  mettre  Jefus-Chrift  dans  fes 
intérêts ,  &  pour  en  faire  d'un  Juge  re- 
doutable un  Protedeur  ;  voilà  par  où 
il  fe  garantit  de  ces  anathêmes  fulmi- 
nés dans  l'Evangile  contre  les  riches. 
En  effet ,  remarque  faint  Chryfoftôme, 
Jefus-Chrift  eft  trop  fidèle  pour  don- 
ner fa  malédi<5tion  à  des  richeftes  dont 
il  reçoit  lui-mcme  fa  fubfiftance  ,  ÔC 
qui  contribuent  à  le  nourrir ,  en  nour- 
rilfant  ceux  qui  le  repréfentenc  en  ce 
monde.  Cette  feule  confidération  ne 
devroit-elle  pas  nous  fuftire,&  que  fau- 
droit-il  davantage  pour  nous  remplir 
d'une  fainte  ardeur  dans  l'accomplifte- 
menc  du  précepte  de  l'aumône  î 

F  ij 
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Mais  la  féconde  n'eft  pas  moins  cou- 
chante ,  &  c'eft  que  Dieu  par  le  moyen 
de  l'aumône  ,  a  pourvu  les  riches  d'un 
remède  général  &  fouverain  contre 
tous  les  péchés  où  les  expofc  leur  con- 
dition ,  ôc  dont  il  eft  Ci  rare  qu'ils  fe 
préfervent.  Car  n'eft-ce  pas  une  chofe 
bien  furprenante  ,  pourfuit  toujours 
l'éloquent  Avocat  des  pauvres ,  dont 
j'emprunte  fi  fouvent  dans  ce  difcours 
les  penfées  &  les  paroles ,  n'eft- il  pas 
bien  étonnant  de  voir  en  quels  termes 
l'Ecriture  s'exprime  ,  quand  elle  parle 
du  pouvoir  de  l'aumône  &  de  fa  vertu , 
ppur  eftacer  le  péché  ?  Jamais,  elle  n'a 
rien  dit  de  plus  fort ,  ni  de  l'cflicace  des 
Sacremens  de  la  Loi  nouvelle  ,  ni  du 
Sang  même  du  Rédempteur  ,  qui  en 
çft  la  fource  j  &c  nous  ne  lifons  rien  de 
plus  décifif  en  faveur  dn  Baptême ,  que 
ce  qui  eft  écrit  au  chapitre  onzième  de 
faint  Luc  à  l'avantage  de  l'aumône  : 
Luc.  Date  elccmnfynam  ,  CT  ecce  omnia  mun- 
c,  II.  dafunt  'vohis }  Faites  Taumône  •,  &  tout , 
fans  exception ,  vous  eft  remis.  D'infé- 
rer de-là  que  l'aumône  aucorife  donc 
la  liberté  de  pécher  ,  &  que  de  fatis- 
fâire  à  ce  fcul  devoir ,  eft  une  efpéce 
d'impunité  à  l'égard  de  tout  Iç  rçfte  , 
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c'eft  la  maligne  conféquence  que  voii- 
droient  tirer  quelques  mondains  peu 
inftiuits  de  leur  Religion.  Mais  non  , 
mes  Frères ,  répond  là-defTus  faine  Au- 
guftin  dans  le  Livre  de  là  Ciré  de 
Dieu  ,  il  n'en  eft  pas  ainfi  ,  &:  cette 
'Doù.nnt  que  toutes  les  Ecritures  nous 
prêchent  ,  ne  favorife  en  nulle  ma- 
nière la  licence  des  moeurs  :  pourquoi  ? 
Parce  que  fî  l'aumône  remet  le  péché, 
ce  n'eft  qu'en  difpofaflt  Dieu  à  écou^ 
ter  vos.  prières  ,  qu'il  auroit  autre- 
ment rejettées  ;  à  accepter  vos  facri- 
jfîces ,  dont  il  n'eût  tenu  nul  compte  , 
&  qu'il  auroit  rebutés  •,  à  être  touché 
de  vos  larmes ,  qui  ne  l'auroient  point 
fléchi.  Ce  n'eft  qu'en  vous  attirant  les 
grâces  de  la  pénitence  &  d'une  vérita- 
ble converfion ,  que  vous  n'auriez  fans 
cela  jamais  obtenues.  Ce  n'eft  qu'en  fa- 
tisfaifant  à  la  juftice  divine  ,  qui  fc 
fut  endurcie  contre  vous  ,  ^  rendue 
inexorable.  Propter  hov  ergo  eleemojyna  Augujl, 
facie?id£ ,  ut  de  prctterhis  comfungamw  > 
von  m  in  as  perfcverantef ,  malè  vivcndi 
licentiam  comfaremiiu  C'eft  pour  cela 
&  par-là  que  l'aumône  eft  toute  puif^ 
fante  &c  que  le  pécheur  peut  fans  té- 
mérité faire  fond  fur  elle ,  parce  que 
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c'eft  par  c'ie  qu'il  trouve  grâce  crevant 
Dieu,  puur  inirirer  !r.  pardon  defo» 
péché ,  pour  le  pleurer  ,  pou:  l'expier  , 
&  non  pas  pour  avoir  droit  d'y  pcr- 
féverer. 

Or  fuppofé  cette  verru  de  l'aumône 
dans  le  fens  que  je  viens  de  l'expliquer, 
admirez  avec  moi,  Chrétiens  ,  la  dou- 
ceur de  la  Providence  envers  le  riche  , 
&  reconnoiirez  la  en  trois  points  dont 
je  me  contente  de  vous  donner  une 
iîmple  idée.  Premièrement  ,  quelle 
providence  du  Seigneur  ,  &  combien 
cft-clle  aimable  d'avoir  établi  pour 
les  riches  pécheurs  un  moyen  de  ju- 
ftification  (i  conforme  à  leur  état  ,  Ci 
proportionné  à  leur  foiblelTe  ,  fi  aifé 
par  rapport  à  eux  dans  la  pratique ,  & 
néanmoins  fi  infaillible  ?  Car  voilà 
fans  doute  un  des  plus  beaux  traits  , 
non-feulement  de  la  miféricorde,  mais 
de  la  fagelTe  de  Dieu.  Comme  chaque 
condition  a  fes  péchés  qui  lui  font 
propres  ,  auflî  Dieu  a  t-il  voulu  que 
chaque  condition  eût  (es  refTources 
particulières  pour  la  pénitence.  Le 
pauvre  fatisfait  Dieu  par  {es  foufïran- 
ces ,  3c  le  riche  par  fes  charités.  Ln 
(iatisfadion  du  riche  paroît  plus  douce 
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^ue  celle  du  pauvre  :  ainfi  a-t-il  plCi 
au  Seigneur  ,  qui  d'ailleurs  dans  l'or- 
dre de  la  grâce  ,  avoit  afTcz  privilégié 
le  pauvre  au-deflRis  du  riche.  A  peine 
auroit-on  pu  efpérer  du  riche  ,  qu'il 
fe  hu  fournis  aux  autres  remèdes  plus 
violens  ,  ordonnés  contre  le   péché. 
Hé  bien  ,  lui  dit  Dieu  ,  en  voici  un 
que  j'ai  choifi  pour  vous.  Vous  n'au^ 
rez  nul  prétexte  pour  vous  en  défen- 
dre; car  il  dépendra  toujours  de  vous* 
Ni  la  délicateife  de  votre  complexion  ^ 
ni  vos  infirrnités  ne  vous  en  difpcn- 
feront  jamais.    Car  il    ne   confiftera 
point  en  des  exercices  pénibles  ôc  in- 
commodes. Il  ne  vous  expofera  point 
à  la  cenfure  du  monde  ,   puifque  le 
inonde  ,  tout  perverti  qu'il  eft  ,  ne 
pourra  vous  refufer  fes  éloges  ,  quand 
il  vous  le  verra  mettre  en  œuvre.  Il 
vous  coûtera  peu  *,  mais  avec  ce  peu 
il  n'y  aura  rien  que  vous  ne  gagniez» 
Divïna  res  elcemojyna  ,  s'écrie  S.  Cy-  Cyprin, 
prien  ,  rcf  po/ita  in  potej^ate  facientis  > 
res  grandis  &  facilis  fine  periculo  perjè' 
cutïonîs. 

Pourquoi  penfez-vous  que  Daniel  > 
fuivanc  l'infpiration  qu'il  avoit  reçue 
il'en-haut:  >  &  déclarant  au  Roi  de  Ba- 
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bylone  que  le  Ciel  éroit  irrité  contre 
lui ,  de  qu'il  étoit  tems  qu'il  pensâr  à 
l'appaifer  ,  ne  lui  propofa  point  d'a- 
bord de  prendre  le  fac  &  le  cilice  ,  de 
fe  couvrir  de  cendres  ,  de  jeûner  ,  ôc 
de  macérer  fon  corps  ,  mais  feule- 
ment de  racheter  fes  crimes  par  l'au- 
Dan.  mône  j  Qjiamobrem  ,  Rex  ,  conjîlium 
c.  4.  772e um  flaceat  tibi ,  &  feccata  tua  elee^ 
mojynis  redime ,  &  iniquitates  tuas  mife" 
ricordiis fauferum.  Ah  1  Chrétiens,  il 
en  ufa  de  la  forte  par  une  prudence  qui 
ne  fut  ni  humaine  ni  lâche  ,  &  qui  ne 
reiïentit  point  le  Courtifan  ,  mais  le 
Prophète.  Car  il  ne  voulut  plaire  à  fon 
Prince  ,  qu'autant  qu'il  le  pouvoit , 
fans  blelTer  les  intérêts  de  fon  Dieu  ; 
&  il  ne  voulut  faciliter  la  fatisfaétion 
qui  éroit  due  à  fon  Dieu  ,  qu'autant 
que  le  permettoit  la  fidélité  qu'il  de- 
voit  à  fon  Prince.  Il  jugea  donc  &  avec 
raifon  ,  que  l'aumône  étoit  de  toutes 
les  œuvres  fatisfaétoires  ,  celle  qui  fe- 
roit  plus  au  goût  de  ce  Prince  déjà 
touché  ,  mais  non  encore  converti  \  de 
il  fçavoit  que  celle-là  feroit  fuivie  de 
toutes  les  autres  ,  &  de  fa  converfion 
même.  D'où  vient  qu'il  fe  contente 
de  lui   dire  :  Agréez  ,  Seigneur ,  le 
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ironfeil  que  je  vous  donne ,  Se  rache- 
tez vos  péchés  par  vos  largeffes  envers 
les  pauvres.  Sur  quoi  faint  Ambroife 
fait  une  obfervation  aufli  vraie,  qu'elle 
eft  ingénieufe  ,  quand  il  dit  que  cette 
facilité  qu'a  le  riche  d'expier  ainfi  les 
défordresde  fa  vie,  nous  eft  excellem- 
ment figurée  par  le  miracle  qu'opéra 
le  Fils  de  Dieu  dans  la  perfonne  d'un 
malade  dont  parle  faint  Luc.  Il  étoit 
paralytique  d'une  main,&  Jefus-Chriffc 
ne  fit  autre  chofe  que  de  lui  comman- 
der d'étendre  cette  main  ,  qui  dans  le 
moment  même  fe  trouva  fûne  :  Ex-  Matth. 
tende  mamim  tuam ,  Û"  reftitiita  efl.  Lee.  ii. 
remède  étoit  aifé  ;  mais  ce  qui  fut 
alors  un  effet  vifible  de  la  pui fiance 
du  Sauveur  ,  eft  ce  qui  fe  pafle  tous 
les  jours  fpirituellement  &  intérieure- 
ment dans  la  perfonne  du  riche.  Car 
Dieu  lui  dit ,  Extende  mamim  tuam , 
étendez  par  un  effet  de  charité  ,  cette 
main  fi  long-tems  rcfierrée  par  une 
criminelle  avarice  -,  &  vous  fcntirez  la 
vertu  de  Dieu  qui  agira  en  vous.  Eten- 
dez-la,&  cette  feule  aétion  fera  le  prin- 
cipe de  la  guérifon  de  votre  ame  ;  Bene  AmhK 
diciiitr ,  Extende ,  ce  font  les  paroles  de 
S.  Ambroife  ,  ciuia  nihil  ad  curandum 
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p////  froficit ,  qukm  elecmofyn^  lar^ïtaf; 
Autre  trait  de  la  Providence  ,  j'en- 
tends toujours  d'une  Providence  favo- 
rable au  riche  dans  rérabliffemcnt  de 
l'aumône.  Les  richciïes  qui  avoient  été 
l'inflrument  du  péché,  deviennent  la 
matière  de  la  réparation  du  péché  mê- 
ine  :  pour  nous  faire  comprendre  ce 
que  dit  faint  Paul  ,  que  tout  contri- 
bue au  bien  de  ceux  qui  cherchent 
Dieu  ,  ou  qui  retournent  à  Dieu.  Nous 
voyons  des  plantes  dont  le  fuc  eft  pour 
l'homme  un  poifon  mortel  :  mais  noas 
admirons  au  même  tems  l'Auteur  de 
la  nature  ,  en  ce  qu'elles  ne  croifTenc 
jamais  qu'accompagnées  d'une  autre 
plante  ,  qui  leur  fert  de  conrrepoifon. 
L'aumône  fait  quelque  chofe  de  plus. 
Car  elle  trouve  le  remède  du  mal  dahs 
la  caufe  même  du  mal.  Ce  font  vos  ri- 
chefles  qui  vous  ont  perdu  ,  continue 
faint  Ambroife  parlant  à  nn  riche  ava- 
re, &  ce  font  vos  richefles  qui  vous 
jfmhr.  fauveront  :  Fecunra  tua  vemtmdatus  es  , 
redime  te  pecuma  tua. 

Ajoutons  encore  un  nouveau  trait 
àe  cette  conduite  de  Dieu  fi  bienfai- 
fante  à  l'égard  du  riche  :  le  voici. 
Qu'eft-ce  que  le  riche  dans  l'ctat  du 
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péché  ?  C'eft  un  fujet  difgracié  de  Dieu, 
qui  ne  peut  point  par  lui-même  avoir 
d'accès  auprès  de  Dieu  ,  dont  les  ac- 
tions les  plus  loiiables  ne  font  de  nul 
mérite  devant  Dieu ,  à  qui  la  porte  de 
la  miféricorde  de  Dieu  femble  être 
fermée  ,  &  qui  livré  à  fa  juftice  rigou- 
reufe  n'auroit  plus  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  celui  du  défefpoir.   Mais  que 
fait  Dieu  ">.  En  lui  donnant  de  quoi  être 
charitable  ,  il  lui  donne  de  quoi  fc 
ménager  de  puilTans  IntercefTeurs  ,  qui 
par  reconnoifTance  ,  qui  par  devoir  , 
qui  par  intérêt ,  foient  obligés  à  folli- 
citer,  &  à  demander  grâce  pour  lui  ;  &C 
ces  Intercefleurs  ,  ce  font  les  pauvres  : 
ces  pauvres,  amis  de  Jefus-Chrifl: ,  ôc 
félon  l'Evangile  ,  devenus  les  fiens  : 
Facïte  vobis  amicoi  de  mammona  imqui-    i^j^^^ 
tatis  :  ces  pauvres  dont  les  vœux  s'élé-c.  16. 
vent  jufqu'au  Thrône  de  Dieu  ,  Se  que 
Dieu  exauce  ;  IJ^e  pauper  clamavit ,  &  pfalm^ 
Dom'muT  exaudivit  eum  :  ces  pauvres ,  3  j. 
circônftance  bien  remarquable  ,    ces 
pauvres ,  dont  le  crédit  auprès  de  Dieu 
ne  dépend  ni  de  leur  met  ite ,  ni  de  leur 
innocence.    Car  ils  intercèdent  pour 
ceux  qui  les  foulaient,  fans  parler,  fan$ 
agir  ,  fans  y  penfcr  ,  &  même  fans  le 
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vouloir.  C'eft  alTez  qu'ils  paroillent  rc» 
vctu  de  vos  aumônes ,  afin  que  Dieu 
les  entende, 6<:  qu'en  leur  confiJération 
il  s'adouciflTe  pour  vous.  Pourquoi  ce^- 
la  ?  La  raifon  en  eft  belle  ,  &  c'eft  la 
réflexion  de  faint  Auguftin  :  parce  que 
dans  le  langage  de  l'Ecriture ,  ce  n'eft 
pas  proprement  le  pauvre ,  mais  l'au- 
mône faite  au  pauvre  ,  qui  intercède 
Ecclef.  pour  le  riche.  Condude  deemojynam  m 
s.  29.  corde  pauperis  ,  &  héic  pro  te  exorahlt  : 
mettez  votre  aumône  dans  le  fein  du 
pauvre  ,  &  elle  priera  pour  vous.  Le 
Saint-Efprit  ne  dit  pas ,  Et  ipfe  exorabit 
pro  te  i  comme  fi  c'étoir  ce  pauvre  que 
vous  avez  fecouru  ,  qui  fût  devant 
Dieu  votre  Patron  :  il  dit  que  l'aumô- 
ne ,  indépendamment  de  lui ,  parle  en 
votre  faveur,  plaide  votre  caufe,  mais 
d'une  voix  fi  éloquente  &  (i  forte ,  que 
Dieu,  quoiqu'indigné  d<.  courroucé, 
ne  peut  néanmoins  lui  réfifter.  Et  hac 
■^ro  te  exorabit. 

Voilà  ce  que  la  Foi  nous  apprend , 
&:  de- là  s'enfuit  cette  dernière  &  con- 
folante  vérité,que  (1  le  riche  peut  avoir 
quelque  aTsùrance  de  fa  prédeftinatioti 
éternelle,  &  quelque  préfervatif  con- 
tre cette  maiheureufe  réprobation  dont 
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il  eft  menacé  ,  c'eft  par  l'aumône.  Ah  ! 
mes  chers  Amiiteurs  ,  combien  de  ri- 
ches font  heurcufemenc  parvenus  au 
port  du  falut ,  après  avoir  marché  bien 
des  années  dans  les  voies  corrompues 
du  monde  I  A  voir  les  égaremens  où 
ils  fe  laifToient  emporter  en  certains 
tems  de  leur  vie  ,  qui  jamais  eût  ef- 
péré  pour  eux  une  telle  fin  î  Qu'ont-ils 
dit  à  Dieu  ,  lorfqu'ifs  font  entrés  dans 
fa  gloire  ;  &c  confervant  le  fouvenir  de 
leurs  défordres  palTés ,  combien  ont-ils 
béni ,  Se  béniront-ils  éternellement  ce 
Père  des  miféricordes,  qui  les  a  éclai- 
rés ,  qui  les  a  touchés  ,  qui  les  a  rame- 
nés ,  qui  les  a  fandifiés ,  qui  les  a  cou- 
ronnés-, mais  que  leur  a-t-il  répondu  , 
êc  que  leur  répondra-t-il  pendant  toute 
l'éternité  ,  où  ils  auront  fans  cçÇCo  de- 
vant les  yeux  ce  Myftère  de  grâce  ? 
Eleemojynx  tU£  afcenderiint  in  conjpe^a 
De'u  II  eft  vrai ,  vous  méritiez  mes  châ- 
timens  les  plus  févères ,  &  ma  juftice 
en  mille  rencontres  devoir  éclater  con- 
tre vous.  Mais  vous  lui  avez  oppofé 
une  barrière  qui  l'a  arrêtée  :  ce  font 
vos  aumônes.  Au  milieu  de  vos  dérc- 
glemens  vous  aviez  toujours  un  cœur 
libéral  oc  compatilTant  pour  les  pau- 
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vres  ,  &;  c'eft  ce  qui  m'a  dcfarmé. 
Tout  le  bien  que  vous  avez  fait  à  vos 
frères  j'étoîs  engagé  à  vous  le  rendre. 
Je  l'avois  promis  ,  &c  je  l'ai  exécute. 
Ma  Providence  a  eu  pour  cela  de  fe- 
crets  refTorts  qu'elle  a  fait  agir,  &c  c]ui 
vous  ont  fait  agir  vous  mêmes  ,  afin 
que  ma  parole  s'accomplît ,  donnez  , 
2^,,^^  &  on  vous  donnera  ,  Date ,  &  dab'mir 
».  f,      vobif. 

Mais  du  relie ,  Chrétiens ,  ne  vous  y 
trompez  pas,  -5<:  ne  penfez  pas  compter 
fur  vos  aumônes ,  fi  elles  n'ont  toute 
l'étendue  &  toute  la  mefirre  néceïfaire. 
Et  quelle  eft  pour  vous  cette  mefare  "i 
Obfervez  ceci ,  &  imprimez-le  forte- 
ment dans  vos  efprits.  Quand  un  riche 
du  ficelé  {eroh  exempt  devant  Dieu 
de  tout  péché  &  de  toute  farisfndtion  , 
le  fuperflu  de  (es  biens  ,  ainfi  que  je 
l'ai  dit ,  dovroit  toujours  être  employé 
pour  les  pauvres  comme  leur  patrimoi- 
ne 8c  leur  partage  :  or  de-là  concluez 
quelle  eft  donc  l'obligition  d'un  riche 
pécheur ,  d'un  riche  criminel.  T'^  pré- 
tends qu'a'ors  le  nécffïaire  tncme  de 
l'état ,  ou  du  moins  qu'une  partie  de  cc 
..néccflaire  n'y  doit  pas  être  épargnée. 
Et  je  me  fonde  fur  l'autoiicé  des  Pères, 
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^ui  tant  de  fois  ont  obligé  les  riches  pé- 
nitens  à  diminuer  la  depenfe  de  leur 
mairon  ,  à  fe  vêtir  avec  plus  de  modes- 
tie ,  à  vivre  avec  plus  de  frugalité ,  à  ra- 
battre non-feulement  de  leur  luxe  im- 
modéré ,  mais  de  l'éclat  honnête  &  rai- 
fonnableoù  ,  félon  leur  condition  ,  ils 
auroient  pu  d'ailleurs  paroîrre,6<:  à  con- 
vertir en  aumônes  pour  l'acquit  de  leurs 
dettes  auprès  de  Dieu ,  &  pour  l'expia- 
tion de  leurs  péchés  ,  ce  qu'ils  retran- 
choient  à  leurs  aifes  3c  à  leurs  commo- 
dités. Aufïi  eft-il  jufte  qu'il  en  coûte  da- 
vantage à  celui  qui  fe  trouve  plus  re- 
devable :  ôc  c'efl:  un  rcnverfement  bien 
étrange  dans  le  Chriftianifme  ,  que  ce 
foient  les  plus  innocens  ôc  les  plus 
fainrs  ,  qui  fa(rent  les  aumônes  les  plus 
abondantes  ;  &  au  contraire  les  plus 
grands  pécheurs  ,  qui  fe  difpenfent 
plus  aifément  d'un  devoir  (î  eirentiel , 
ou  qui  l'accompliflcnt  plus  imparfai- 
tement. Profitez,  mes  Frères,  du  raient 
que  vous  avez  dans  les  mains.  C'efl 
votre  rançon  ;  &c  û  vous  ne  vous  en 
fervez  pas ,  à  quoi  vous  cxpofez  vous  ? 
Vous  vivrez  dans  l'efclavage  du  |îéché, 
èc  vous  y  mourrez  ,  pour  en  reffen» 
tir  éternellement  le  regrec  ôc  la  peine. 
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Comme  pécheurs  vous  êtes  ennemis 
de  DieUj&  il  faut  vous  réconcilier  avec 
lui.  Ce  n'eft  pas  une  petite  affaire  i 
traiter  entre  lui  &c  vous  ,  que  cette  ré- 
conciliation. Mais  toute  importante 
qu'elle  eft ,  vous  pouvez  la  terminer  en 
peu  de  tems  &  à  peu  de  frais.  Préfen- 
tez  à  Dieu  le  facrifice  de  vos  aumônes , 
ôc  il  fera  defcendre  fur  vous  les  thré- 
fors  de  fa  grâce.  Hâtez-vous ,  S>c  ne  dif- 
férez pas  :  car  le  Seigneur  n'efl:  pas  loin, 
&  fon  bras  peut-être  va  bientôt  s'ap- 
pcfantir  fur  vous.  Il  le  tient  encore 
fufpendu  -,  mais  s'il  vient  encore  à  frap- 
per ,  le  coup  fera  fans  remède.  Plaife 
au  Ciel  que  cet  avertiffement  vous  foie 
falutaire,  ôc  que  par  la  charité  du  pro- 
chain vous  faiHez  revivre  dans  vos 
cœurs  la  charité  de  Dieu  ,  afin  de  le  re- 
trouver dans  cette  vie,  8c  de  le  poffé- 
der  dans  l'éternité  bienheureufe  ,  que 
je  vous'fouhaite ,  ôcc. 
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SERMON 

POUR    LE 
NEUVIEME   DIMANCHE 

APRES  LA   PENTECOTE, 

Sur  les  Remords  de  la  Confcience, 

Cùm  appropinquaret  Jefus  Jeruralem  ,  vî* 
dens  Civitatem  ,  flevit  fuper  illam  ,  di» 
cens  :  Quia  fi  cognoviffes  &:  tu  ,  &  qiiidenl 
in  hâc  die  tuâ  ,  quarad  pacem  tibi  I 

Zorfqtie  Jefus  fut  poche  de  Jérufalem  ,  voyant 
cette  Fille ,  il  ver  fa  des  larmes  de  compaf- 
Jîon  four  elle ,  ù"  il  dit  :  O  fi  du  moins  en  ce 
jour ,  qui  efl  pour  toi  ,  tu  avois  connu  ce  qui 
fouvoit  te  donner  la  paix .'  En  S.  Luc,ch.  ip. 

C^E  jour  où  le  Fils  de  Dieu  accom- 
-/pagné  de  fesDifciples,  entra  dans 
Jérufalem  avec  tant  de  folemnitc  8c  au 
milieu  des  acclamations  publiques  5  ce 
jour  de  la  vifite  du  Seigneur  •,  c'étoit, 
mes  Frères,  félon  l'cxprcffion  de  Jefus- 
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Chrift  même,  le  jour  de  cette  VilIc 
incrédule  ,  parce  que  c'étoit  en  ce  jout 
de  grâce  que  le  Sauveur  des  hommes 
venoit  répandre  fur  elle  un  nouveau 
fayon  de  fa  lumière, &  faire  un  dernier 
effort  pour  l'éclairer  ôc  la  convenir.  Il 
prévoyoit  de  quels  malheurs  l'infidéli- 
té de  ce  peuple  feroit  fuivie  ,  le  pro- 
fond aveuglement  où  il  tomberoit  ;  les 
défolantes  extrémités  où  l  ennemi  le 
réduiroit ,  le  ravage  affreux  qui  le  rui- 
neroit  de  fond  en  comble ,  ôc  le  détrui- 
roit,  la  haine  de  toutes  les  nations  qu'il 
encoureroit.  Triftes,  mais  immanqua- 
bles effets  de  fon  opiniâtre  rcfiftance  i 
la  voix  du  Ciel  ,  &  aux  preflantes  re- 
cherches de  la  divine  miféricorde.Voi* 
là ,  dis-je  ,  ce  qu  il  avoir  en  vue  ce  Ré- 
dempteur d'Ifracl,  &  ce  qu'il  eut  voulu 
prévenir  en  amolliffant  la  dureté  de  ces 
cœurs  jufques-là  toujours  rébelles  ,  5c 
les  touchant  par  fa  préfence.  Belle  fi- 
gure ,  Chrétiens  ,  de  la  conduite  de 
Dieu  à  l'égard  de  tant  de  pécheurs.  Car 
le  pécheur  ,  tout  pécheur  qu'il  eft  ,  a 
néanmoins  encore,auffî-bien  que  Jéru- 
falem ,  dans  l'état  même  de  fon  péché , 
des  jours  de  falut ,  où  Dieu  le  prévient, 
où  Dieu  lui  parle ,  où  il  le  rappelle.  11 
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Voudroit ,  ce  Paîlcur  fi  vigilant  &  fi 
compaciirant ,  fuvcr  cette  brebis  éga- 
rée qui  va  fc  précipiter  dans  l'abylnie  % 
il  voudroit  fléchir  cette  amc  endurcie , 
&  la  ramener  dans  fes  voies  ,  pour  la 
prcferver  de  (es  vengeances.  C'efl:  pour 
cela  qu'il  s'adrefTe  à  elle ,  qu'il  la  pour- 
fuit  éc  qu'il  la  foUicice  :  commer  t  ;  Non 
pas  toujours  d'une  manière  fenfible ,  ni 
par  la  voix  de  Ces  miniftres  ,  mais  fe- 
crettement  &  par  lui-même  :  je  veux 
dire  ,  par  certaines  réflexions  qu'il  lui 
infpire,  &  qui  la  frappent,  par  certains 
reproches  intérieurs  qui  la  piquent ,  ôc 
qui  la  troublent.  Ah  !  mon  cher  Audi- 
teur ,  que  ne  connoiflez-vous  alors  le 
don  de  Dieu  ,  de  que  ne  profitez-vous 
de  ce  trouble  fakuaire  qui  n'a  point 
d'autre  fin  que  de  vous  conduire  à  la 
paix  ;  Si  cognovijfes  &  m  ,  &  cfuidem  in 
hâc  die  tua  qua  ad  facem  tibi.  Il  eft  donc 
d'une  conféquence  infinie  de  vous  Faire 
voir  tout  le  fruit  que  vous  en  pouvez  ti- 
rer, &  de  vous  exhorter  fortement  à  ne 
le  pas  perdre.  C'efl  auflî  ce  que  je  me 
propofe  dans  ce  difcours  ,  où  je  viens 
vous  entretenir  des  remords  de  la  con- 
fcience,après  que  nous  .aurons  invoqué 
le  Sainc-Efprit  qui  en  eft  le  principe  j, 
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&c  que  nous  aurons  fait  à  Marie  îa 
prière  ordinaire ,  en  la  faluant  avec  les 
paroles  de  l'Ange,  ^ve. 
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Nrimider  le  pécheur  par  d'effrayan»- 
tes  menaces  ,  ôc  lui  donner  après  foti 
péché  de  continuelles  allarmes  ;  lui  re- 
tracer fans  ccfTe  l'image  de  Ton  défoN 
dre ,  &  lui  en  repréfenter  toute  la  dif- 
formité ,  ne  lui  accorder  aucun  repos  , 
&  fans  relâche  l'inquiéter ,  l'agiter  ,  le 
tourmenter,  n'e(l-ce  pas  là.  Chrétiens, 
félon  les  apparences, le  traiter  en  enne- 
mi. Se  le  vouloir  perdre  ?  Mais  par  une 
régie  toute  contraire  je  prétends  moi  > 
6c  je  vais  vous  en  convaincre ,  que 
Dieu  ,  quoiciu'offenré  &  irrité  ,  ne 
peut  donner  a  l'homme  criminel  un 
plus  folide  témoignage  de  fon  amour, 
qu'en  excitant  au  fond  de  fon  cœur  ces 
remords  fecrets.  D'où  je  veux  en  même 
tems  conclure  que  Phomme  auffi  de  fa 
part  ne  fe  rend  jamais  plus  coupable  , 
ni  plus  malheureux  ,  que  lorfqu'il  réfi- 
fte  à  Dieu  dans  cette  fainte  guerre  que 
Dieu  lui  fait ,  de  qu'il  ne  fe  laiflTe  pas 
vaincre  par  l'infinie  bonté  du  Maître  , 
qui  ne  le  blelfe  que  pour  le  guérir ,  & 
qui  ne  l'abat  que  pour  le  relever.  En 
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Hcux  mois ,  mes  chers  Auditeurs ,  voici 
tout  mon  delTein.  Je  dis  que  le  remords 
du  péché  eft  une  des  grâces  de  Dieu  les 
pkis  efficaces  ôc  les  plus  précieufes  ,  ÔC 
j'infère  de  là  que  de  ne  pas  écouter  ce 
remords, &  de  ne  le  pas  fuivre,e'efl:  dans 
l'homme  pécheur  un  des  plus  grands 
défordres  ôc  un  des  plus  juftes  fujers  ds 
fa  réprobation.  Jamais  Dieu  n'agit  plus 
flivorablement  à  l'égard  du  pécheur  , 
que  lorfqu'il  le  prefTe  par  les  reproches 
de  fa  confcience  :  de  jamais  le  pécheur 
n'outrage  plus  fennblementDiei! ,  que 
lorfqu'ilfermel'oreilleà  ces  reproches, 
&C  qu'il  refufc  de  les  entendre.  la  mi- 
fcricorde  de  Dieu  en  nous  accordant 
cette  grâce  qui  fait  le  remords  du  pé- 
ché ,  ce  fera  la  première  partie  ;  la  ma^ 
lice  Se  le  malheur  de  l'homme  qui  s'oh- 
ftine  contre  cette  grâce,  pour  perfévé- 
rer  dans  le  péché,ce  fera  la  féconde  par- 
tie -,  deux  points  qui  demandent  toute 
votre  attention.  Si  dans  cet  Auditoire, 
comme  je  n'ai  que  trop  lieu  de  le  pen- 
fer,il  y  a  de  ces  pécheurs  adbuellement 
combattus  par  leur  propre  confcience 
&  combattans  eux-mêmes  contre  elle, 
c'eft  à  eux  aujourd'hui  que  je  parle ,  & 
par  tout  l'intérêt  que  je  prends  jMÔC" 
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qu'ils  (doivent  prendre  encore  plus  que 
moi,  au  falut  de  leur  ame,je  les  conjure 
de  s'appliquer  à  une  matière  qui  les  re- 
garde fpécialement ,  &  à  laquelle  il  a 
plu  peut  être  à  Dieu  d'attacher  leur 
converlîon  &  leur  bonheur  éternel. 

ï      P 

P  A  R-  1   Our  vous  faire  bien  entendre  ma 

T  I  E.  penfée,  &  pour  vous  donner  une  pleine 
connoiflance  du  premier  point  que 
j'entreprends  d'établir  ,  voici  ,  Chré- 
tiens ,  quelques  propofirions  aufquel- 
les  je  le  réduits  ,  &  que  je  vous  prie 
de  fuivre  exactement ,  Se  fans  en  per- 
dre une  feule.  Car  elles  ont  entre  elles 
une  liaifon  abfolument  nécenTaire, 

Je  dis  que  le  remords  de  confcience 
que  nous  fentons  après  le  péché,efl;  une 
grâce  intérieure  •,  que  c'eft  la  première 
grâce  que  Dieu  donne  au  pécheur  dans 
l'ordre  de  fa  converfion*,  que  cetre  grâ- 
ce ellune  des  plus  niiraculeufes  fi  nous 
confidérons  la  manière  dont  elle  eft 
produite  dans  l'homme*,  que  de  toutes 
les  graces,c'eft  la  plus  digne  de  la  gran- 
deur &  de  la  majefté  de  Dieu  >  qu'il 
n'y  a  point  de  grâce  plusconftanre,  ni 
moins  fujette  à  (e  retirer  de  nous  ;  que 
c'eft  la  grâce  la  plus  générale  &  la  plus 
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iiniverfellc,que  Dieu  emploie  pour  no- 
tre falut  ;  qu'entre  les  autres  grâces  , 
elle  a  ceci  de  particulier,  d'être  certai- 
ne ,  afsûréc  ,  exempte  de   toute  forte 
d'illufionjque  cette  grâce  feule  fait  agir 
toutes  les  autres  grâces  fur  notre  çcçurj 
que  c'eft  une  grâce  de  lumière  ,  plus 
convaincante  que  toute  autre, pour  ré- 
duire l'efprif,  enfin  qu'elle  eft  la  plus 
abfoluc  &  la  plus  impérieufe ,  pour  flé* 
chir  notre  volonté, &  pour  la  foumettrç 
à  Dieu.  Auriez-vous  cru, mes  chers  Au- 
diteurs,que  dans  ce  reproche  de  la  con» 
fcience  il  y  eût  tant  d'avantages  &:  tant 
de  thrcfors  renfermés  ?   C'eft  néan- 
moins ce  que  je  vais  vous  montrer,  Sc 
vous  verrez  que  ce  fujet  ,  tout  ftérile 
qu'il  paroît  d'abord  ,  eft  un  des  plus 
étendus  Se  des  plus  vaftes.  J'en  tirerai 
les  preuves  de  la  Théologie  ;  mais  cette 
Théologie  n'aura  rien  de  fatiguant  pour 
vous ,  &  elle  me  donnera  lieu  d'entrer 
dans  les  morales  les  plus  édifiantes» 
Reprenons  ;  Se  appliquez  vous. 

Au  moment  que  nous  péchons,  nous 
fentons  dans  nous-mcmes  un  remords 
de  la  confcience  ,  qui  eft  le  reproche 
qu'elle  nous  fait  de  notre  péché.  Je  dis 
que  ce  remords  eft  une  grâce ,  6c  V04U 
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le  fondement  de  toutes  les  vérités  que 
j'ai  à  développer.  Car  qu'eft-ce  qu'une 
grâce  ,  ôc  combien  l'ignorent ,  quoi- 
qu'ils en  re^-oivent  tous  les  jours  î  La 
grace,difcnt  lesThéologiens,efl:  un  fe- 
cours  que  Dieu  donne  à  rhomme,  afin 
qu'il  puiireagir,&  mériter  pour  le  Ciel, 
éc  s'il  eft  pécheur ,  afin  qu'il  puifie  tra- 
vailler à  la  converfion.   Voilà  comme 
en  parle  l'Ecole.  Or  tout  cela  convient 
parfaitement  à  cette  fynderèfe,  c'eft-à- 
dire  ,  à  ce  remords  de  confcience  qui 
naîtxlans  nous  après  le  péché.  Car  il  eft; 
certain  que  Dieu  en  ti\  l'Auteur ,  que 
c'eft  par  amour  qu'il  l'excite  en  nous  j 
&  qu'il  s'en  fert  pour  nous  convertir  : 
d'oii  je  conclus  que  ce  remords  a  rou- 
tes les  qualités  d'une  véritable  grâce. 
Que  Dieu  en  {bit  k  princi|->e  ,  rien  de 
plus  conftant ,  puifque  TEcriture  nous 
Papprend  en   mille  endroits.    Oui  , 
c'eft  moi-même  ,  dit  Dieu  ,  parlant  à 
un  pécheur ,  c'eft  moi  qui  te  reproche- 
rai le  défordre  de  ton  crime.  Quand 
après  l'avoir  commis,ra  confcience  fera 
troublée  ,  ne  t'en  prends  point  à  d'au- 
tre qu'à  moi ,  8c  ne  cherche  point  ail- 
leurs d'oii  vient  ce  trouble.  Cent  fois 
après  avoir  fuccombé  à  la  tentation ,  tu 

voulois 
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voulois  te  di.lîimuler  à  roi  -  même  ta 
lâcheté  j  tu  détournois  les  yeux  pour 
ne  pas  voir  ton  péché  ,  &  tu  croyois 
que  j'en  uferois  cie  même ,  &  que  je  fe- 
rois  d'intelligence  arec  toi,  Extjlimafii  Pfaîm^ 
inique  qiiod  cro  tui  Jîmiiis.  Mais  tu  te  *^* 
trompes  :car  étant  ton  Seigneur  &  toa 
Dieu,  je  me  déclarerai  toujours  ton  ac- 
cufateur  ;  èc  jamais  tu  ne  m'offenferas, 
que  je  ne  te  repiéfente  aufîitôn  malgré 
toi  ton  iniquité  &  toute  (on  horreur  : 
Argiiam  te  &  fiatuam  contra  faciem      ,;-j 
tiiam.  Voyez-vous  ,  Chrétiens  ,   com- 
ment Dieu  efl:  le  principal  auteur  du  re- 
mords de  confciencef  Mais  par  quel 
motif  l'opère-i-il  en  nous?  je  l'ai  dit  : 
par  amour,  par  un  effet  de  fa  bonté. par 
une  effufion  de  fa  miféricorde.  Ne  s'en 
explique-t-il  pas  ainii  lui-même  à  fon 
bien-aimé  Difciple  dans  le  Chapitre 
troifiéme  de  l'Apocalypfe  :  Ego  qucs    ^y,^^, 
amo  ,  ûrguo  ;  ceux  que  j'aime,  je  les  c,  j, 
reprends  ,  &c  c'eft  en  les  reprenant  que 
je  les  aime.  Mais  en  faut- il  d'autre  té- 
moignage que  la    parole  du  Fils  de 
Dieu  ,  lorfqu'il  annonçoit  à  fes  Apô- 
tres la  venue  du  Saint  Èfprit  ;  Chni  re-     Joav.. 
nerit  ille  ,  arguet  mundum  depeccato.  Le  ^-  ^^* 
monde  ,  leur  difoit  cet  adorable  Sau- 
Domin,  TQme  III,  G 


1^6       SuR:     LES    REMORDS 

veur  ,  fera  repris  des  péchés  qui  le  ren- 
dent criminel  :  ôc  par  qui  fera-t-il  re- 
pris î  par  refprit  de  vérité  ,  que  j'en- 
verrai pour  cela.  Que  veut  il  dire  par 
cet  efprit  de  vérité.''  c'eft-à-dire  par  l'a- 
mour (ubftantiel  du  Ptre  &  du  Fils  , 
par  cette  perfonne  divine  qui  cil  la 
charité  même.  Prenez  garde,  mes  chers 
Auditeurs  :  c'eft  l'amour  de  Dieu  qui 
nous  reprend  ,  lorfque  nous  fommes 
pécheurs  ;  Argiiet  miindum  de  peccato, 
Y  a-t-il  lieu  de  douter  après  cela  que 
le  remords  de  notre  confcience  nefoit 
une  grâce  ? 

Grâce  non  extérieure ,  mais  grâce 
intérieure  ,  puifque  c'eft  au  milieu  de 
nous  -  mêmes  Se  dans  le  fond  de  nos 
âmes,  que  ce  ver  ou  ce  remords  eft  for- 
mé. Car  voilà  pourquoi  ,  dit  S.  Paul , 
l'Efprit  de  Dieu  eft  defcendu  dans  nos 
cœurs ,  afin  d'y  crier  fans  ccfle  contre 
Gaîat,  nos  défordres  :  Mifit  Dvus  Spiritnm  Fi- 
^*  4«  lï'ijm  in  corda  vejlra  clamantem.  Il  crie 
ce  divin  Efprit ,  non  point ,  remarque 
faint  Auguftin  ,  comme  un  Prédicateur 
qui  nous  parle  &  qui  nous  reproche  les 
déréelemens  de  notre  vie  ;  car  tous  les 
Prédicateurs  du  monde  n'ont  pas  afTez 
de  vertu  pour  pénétrer  dans  une  con- 
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fcience  ,    &  quand  leur  p-^role  frappe 
l'oreille,  elle  cft  fouvenc  Ci  éloignée  du 
du    cœur ,  qu'elle  ne  peut  y  arriver. 
Mais  l'Efprit  de  Dieu  eft  placé  comme 
dans  le  centre  de  nous  mêmes  ,  afin  d'y 
être    mieux  entendu  :   &  de- là  ,   dit 
faint  Auguftin  ,  il  pouffe  incefTammenc 
une   voix  qui  contredit  nospriflîons, 
qui  cenfure  nos  plaifirs ,  qui  condamne 
notre  péché:  Clamât  if^  nobis  Jpirinis  jug^ff^ 
contradi^ior  libidïnis.  Ah  1  Chrétiens,  fe- 
rions-nous ingrats  &  endurcis  jufqu'à 
ce  point  ,  de  prendre  cette  contradic- 
tion du  Saint-Efprit  pour  une  rigueur 
importune  ,  &  de  ne  pas  reconnoîtrc 
que  c'eft  un  doti  de  fa  grâce,  une  mifc- 
ricorde  envers  le  pécheur, un  aide  pour 
fon  falut ,  un  moyen  favorable  pour  le 
rappeller  a  Dieu  ?  Serions  -  nous  afifez 
aveugles  pour  conlîdérer  comme  une 
peine  infoureriable,raiguillon  qui  nous 
pique, &  pourvouloir  nous  en  délivrer? 
Non  ,  Seigneur,  ,  nous  n'en  jugerons 
point  ain(î",   &  puifque  nous  fçavons 
que  c'eft  votre     Efprit  &    votre   Ef- 
prit  confolateur  quifufcite  dans  nous 
ces  remords  ,  nous  les  recevrons  tou- 
jours comme  des  bienfaits  de  votre 
main  ,  &  bien  loin  de  nous  en  plaiii- 

Gij 
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dre  ,  nous  ne  penferons  par  notre  fi- 
délité qu'à  vous  en  marquer  notre  re- 
connoilfance. 

Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  ; 
j'ajoute  que  le  remords  de  la  confcien- 
ce  eft  la  première  de  routes  les  grâces 
que  Dieu  donne  à  un  pécheur  ,  pour 
commencer  l'ouvrage  de  faconverfion. 
Je  m'explique.  Imaginez- vous,  Chré- 
tiens, que  par  le  péché  l'homme  retom- 
be dans  une  efpéce  de  néant  d'où  Dieu 
l'avoir  tiré  par  la  grâce  du  Baptcme  Sc 
de  la  juftification.  Je  veux  dire  ,  que 
dans  l'inftanr  que  l'ame  eft  fouillée  de 
péché ,  elle  eft  dénuée  de  tous  mérites  , 
dépouillée  de  tous  droits  à  la  gloire  , 
deftituée  de  toutes  vertus  Se  de  tous 
les  dons  duSaint-Efprit ,  digne  d'être 
privée  de  tous  les  fecours  de  la  grâce  , 
&  comme  réduite  enfin  au  néant  dans 
l'ordre  furnaturel  i  de  forte  qu'elle  ne 
peut  faire  d'elle-même  une  feule  dé- 
marche pour  retourner  à  Dieu.  Il  faut 
donc  ,  afin  qu'elle  fe  convertilfe  ,  que 
Dieu  la  prévienne  ,  Se  que  fe  relâchant 
de  fes  propres  intérêts  ,  il  falfe  routes 
les  avances  pour  fe  réconcilier  avec  le 
pécheur  qui  eft  fon  ennemi.  Or  voilà 
te  qui  s'accomplit  par  les  grâces  prévç- 
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nantes,  dont  la  première  eft  le  remords 
dû  péché.  Voilà  le  premier  coup  que 
Dieu  frappe  pour  difpofer  un  cœur  à  la 
pénitence  ,  Se  par  où  ,  dit  excellem- 
ment l'Abbé  Guerri ,  le  Saint-Efprit 
trouve  le  fecret  d'anticiper  lui-même 
fon  entrée  dans  nos  âmes.  Stimulus  cor-  Gtterr. 
dïSi  qiio  C^  adventum  j am  iffe  Jmim  Spiri- 
tus  anteuenit.  En  voulez-vous  un  illuftre 
exemple  •,  le  voici.  David  tombe,  il  de- 
vient adultère  >  il  y  ajoute  l'homicide. 
Que  fait  Dieu  î  il  pouvoir  le  réprouver 
auflfi-bien  que  Saiil  ;  mais  il  ne  le  veut 
pas.  Au  contraire  il  fe  difpofe  à  exercer 
fur  lui  fa  miféricorde.  Mais  par  où 
commence-t-il  ?  vous  le  fçavez ,  par  un 
remords  de  confcience  qui  touche  ce 
Prince.  A  la  voix  du  Prophète  ,  David 
s'écrie  ,  Peccavi ,  j'ai  péché  &  je  fuis  i-'Rig* 
coupable  d'une  double  injuftice  ,  la^'  **• 
chair  m'a  vaincu  ,  &c  j'ai  vcrfé  le  fang 
du  Jufte ,  Peccavi.  C'étoit  là  propre- 
ment ce  recour  de  la  confcience  ,  qui 
s'élève  contre  elle-même  ;  àc  ce  fut  le 
premier  mouvement  qui  porta  ce  Roi 
criminel  à  une  entière  pénitence.  Juf- 
ques-là  nous  ne  lifons  point  dans^l'E- 
criture  qu'il  eût  donné  quelque  marque 
de  repentir  :  il  n'avoir  point  encore  ré- 
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panda  de  larmes ,  il  ne  s'éroit  point  en- 
core revcrii  du  cilice,  il  n'avoit  point 
encore  mortifié  fon  corps  par  le  jeûne. 
Pourquoi  cela  ?  parce  que  dans  l'ordre 
des  grâces, tour  cela  devoir  être  précédé 
du  remords  de  fon  péché,  Se  c'eft  ce  qui 
me  fait  dire  que  ce  remords  eft  à  l'égard 
d'un  pécheur ,  la  première  grâce  du  fa- 
lur  ,  la  première  vocation  de  Dieu  qui 
l'invite  à  fe  rapprocher  de  lui ,  la  pre- 
mière lueur  qui  nous  éclaire  dans  l'om- 
bre de  la  mort  où  le  péché  nous  tient 
enfevelis. 

Et  n'eft-ce  pas  aufli  ce  que  Dieu  fai- 
foit  entendre.!  Caïn  ,  lorfqu'après  lui 
avoir  reproché  l'indignité  de  fes  facri- 
fices  ,  &c  voulant  néanmoins  par  une 
bonté  toute  paternelle  ,  le  préferver  du 
défefpoir  où  ce  malheureux  éroit  fur 
le  point  de  tomber  ,  il  lui  difoit  :  Pour- 
quoi te  décourages  tu  ?  Ne  fçais-  tu  pas 
qu'autant  de  Fois  que  tu  feras  mal ,  ton 
péché  fera  à  la  porte  pour  t'affaillir  Sc 
pour  te  troubler  par  fes  remords  ?  Non- 
"^■'*  ne  fimalè  eger'u  ,  flatim  wforibuf  pec- 
'  ^'  catum  aderh  ?  C'eft  ce  remords  qui  t'a- 
bat liefprit ,  Se  c'eft  ce  qui  devroit  t'a- 
nimer  Se  te  remplir  de  confiance,  parce 
que  ce  remords  eft  un  fenriment  de 
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grâce  que  je  t'infpire  ,  de  qui  montre 
que  je  ne  t'ai  pas  encore  délallfé.  Amfi 
S.  Ambroife  interpréte-t-il  les  paroles, 
que  )e  viens  de  rnpporter ,  &  cette  in- 
terprétation cft  tout- à-fait  conforme 
aux  termes  de  l'Ecriture  ,  car  il  eft  cer- 
raîn  que  Dieu  parloir  alors  à  Caïn  pour 
le  confoler.  Mais  avez-  vous  bien  ob- 
fervc  ces  deux  mots  qui  contiennent 
toute  ma  proportion  :  Statim  biforibus 
feccaîiim  ader'n  ;  le  péché  ,  ou  ,  comme 
l'expliquent  les  Pères  ,  le  remords  du 
péché  fe  trouvera  àhs  1  heure  même  d 
l'entrée  de  ton  cœur.  Ce  qui  nous  don- 
ne a  connoître  que  ce  remords  eft  à  la 
tête  de  toutes  les  grâces,  &:  que  c'efl: 
par-là  d'abord  que  Dieu  attaque  une 
ame  rébelle  ,  Statim  in  forïhui  feccatum 
aderit.  Ah  !  Chrétiens ,  cela  feul  ne  de- 
vroit-il  pas  nous  rendre  cette  grâce  in- 
finiment chère  ?  Quoi!  ce  reproche  in- 
térieur que  je  fens  de  Aion  crime ,  eft 
la  première  recherche  que  Dieu  fait  de 
moi ,  c'eft  le  principe  de  toutes  les  grâ- 
ces que  je  dois  efpérer  de  lui ,  c'eft  le 
commencement  de  mon  bonheur  :  & 
combien  donc  dois-je  l'eftimcr  f  Mais 
allons  plus  avant. 
J'ai  fait  une  quatrième  propofition  , 
G  iv 
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fçavoir  ,  que  le  remords  de  confcicncc 
étoic  entre  toutes  les  autres  grâces  la 
•plus  miraculeufe  dans  la  manière  dont 
elle  eft  produite.  Or  en  quoi  confifte 
ce  miracle  ?  apprenez- le.  C'efl:  que  le 
péché  de  l'homme   fi  oppofé  de  lui- 
même  ôc  par  fa  nature  aux  grâces  de 
Dieu  ,  eft  pourtant- ce  qui  donne  naif- 
fance  à  celle-ci.  Car  fi  vous  le  remar- 
quez bien ,  le  remords  du  péché  eft  en- 
gendré par  le  péché  même  -,   ôc  il  eft 
d'ailleurs  indubitable  ,  ainfi  que  vous 
l'avez  vu  ,  que  ce  remords  eft  une  grâ- 
ce :  donc  il  eft  certain  que  cette  grâce 
eft  extraite  du  néant  du  péché  comme 
de  fon  fond  de  de  fon  origine.  Sur  quoi 
faint   Jean    Chryfoftôme    adorant    la 
Providence  de  Dieu  ,  s'écrie  ;  Que  vo- 
tre  miféricorde  ,    6  mon    Dieu  ,  eft 
admirable  dans  fes  confeils  ,  qu'elle  eft 
puiiTante  dans  fes  opéraricxis  ,  qu'elle 
eft  ingénieufe  cans  toute  l'œconomic 
de  la  converfion  des  hommes  1  Nous 
ne  nous  en  appercevons  pas  ,   &c  ce- 
pendant ,  Seigneur  ,  vous  faites  dans 
nous  des  miracles  de  grâce  pour  nous 
fauver,  au  moment  mêmeoùnosoffeu- 
fes  devroient  vous  engager  à  faire  des 
miracles  de  juftice  pour  nous  punir» 


T>  E    I  A    C  ON  s  Cl  EN  C  E.       I55 

Car  vous  prenez  le  péché  que  rhous  ve- 
nons de  commettre  pour  en  exprimer 
la  grâce  qui  nous  reproche  de  l'avoir 
commis  :  vous  vous  fervez ,  pour  nous 
juftifier  ,  de  ce  qui  nous  a  fait  coupar 
blés  ,  3c  pour  nous  rendre  la  vie  ,  de 
ce  qui  nous  avoir  caufé  la  mort. 

Peut  -  être  me  direz-vous ,  Chré- 
tiens, qu'il  eft  indigne  de  la  Majefté  de 
Dieu  ,  après  l'injure  qu'il  a  reçue  de 
l'homme  ,  de  s'abaifîer  encore  jufqu  à 
le  rechercher  ,  jufqu'à  le  prévenir  de 
fes  grâces  ,  jufqu'à  vouloir  l'attirer  à 
lui  j  que  de  fe  comporter  de  la  forte 
envers  une  créature ,  &  une  créature 
rébelle  ,  c'eft  déroijer  à  fa  c^iandeur. 
Mais  vous  vous  trompez  ,  5c  votre  er- 
reur vient  de  ce  que  vous  ne  connoif- 
fez  ni  la  nature  des  grâces  ni  leur  c]ua- 
lité.  Car  en  tout  cela  Dieu  garde  par- 
faitement fon  caradtèie  &c  fon  rang. 
Il  rappelle  l'homme  pécheur ,  mais  c'eft 
fans  rien  rabattre  de  fa  fuprème  auto- 
rité. 11  fait  les  premiers  pas,  mais  il  les 
fait  en  Monarque  ,  en  Souverain  ,  en 
Dieu  :  comment  ?  par  les  remords  mê- 
me de  la  confcience.  Car  ne  croyez  pas 
que  ce  remords  foit  une  de  ces  grâces 
par  où  Dieu  femble  nous  foUiciter  en 
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forme  de  fuppliant ,  de  ces  grâces  par 
où  il  nous  convie  amoureufemenr ,  de 
ces  grâces  accompagnées  d'une  douceur 
&  d'une  onftion  cclefte.  Mais  compre- 
nez ce  que  fait  Dieu  par  la  grâce  de  ce 
remords.  Il  s'élève  contre  nous  avec 
une  indignation  également  févère  & 
majeftueufe  ,  difant  à  notre  cœur  :  Tu 
as  trahi  ton  Dieu.  Il  nous  force  de  con- 
férer nous-mêmes  que  nous  fommes 
criminels  '■,  &  faifant  dire  à  notre  conf- 
cience  ,  J'ai  péché  ,  il  y  répand  avec 
empire  la  terreur  de  fes  jugemens.  En- 
fin fi  la  manière  dont  il  nous  prévient  » 
cft  une  grâce  ,  certe  grâce  a  toutes  les 
apparences  d'un  châtiment.  Et  c'eft  ce 
que  faint  Chryfoftôme  nous  a  fi  bien 
repréfenté  dans  la  perfonne  d'Achab. 
Confidérez  ,  mes  Frères  ,  dit  ce  faint 
Doéleur  ,  ce  que  fit  dans  ce  Prince 
le  remords  de  fon  injuftice  envers 
Naboth.  Achab  éroit  Roi  &  un  Roi 
très-abfolu.  Il  ne  vouloir  être  contre- 
dit de  perfonne  ,  3c  il  prérendoir  que 
tout  fe  réglât  félon  Ces  volontés.  Ce- 
pendant ,  dès  qu'il  a  écouté  la  voix  de 
fa  confcience  ,  qui  lui  reproche  la 
violence  de  fon  procédé  contre  un  de 
fes  ilijets  j  le  voilà  trifte ,  abattu ,  con- 
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fus  ,  couché  par  terre  ,  fans  lever  lés 
yeux  ni  regarder  le  ciel.  Jamais  il  ne 
parut  fi  humble  ,  ni  plus  petit  devant 
Dieu.  Qui  opéroit  en  lui  ce  change- 
ment "i  les  remords  de  fon  péché  :  ce  re- 
mords éîoit  donc  une  grâce.  Oui ,  re- 
prend faint  Chryfoftome,  mais  c'étoic 
une  grâce  impérieufe  par  où  Dieu  trai- 
toit  Achat)  en  efclave  &  non  en  Roi  *, 
avec  la  févérité  d'un  Juge  &  non  avec 
les  carelTes  d'un  père;  &c'efl:ainh  que 
cette  grâce  fe  trouve  pleinement  con- 
forme à  l'idée  que  nous  avons  de  no- 
tre Dieu  comme  du  plus  puilTant  8c  du 
plus  grand  de  tous  les  maîtres. 

Ce  remords  a  encore  un  avantage 
bien  eftimable.  C'eft  que  de  toutes  les 
grâces ,  il  n'en  eft  point  de  fi  confiante 
ni  qui  foit  moins  fujette  à  fe  retirer  de 
nous.  Car  il  y  a  des  grâces  ,  Chrétiens, 
que  faint  Auguftin  appelle  grâces  dé- 
licates ,  parce  qu'on  les  perd  aifément, 
&  que  Dieu  nous  en  prive  quelque- 
fois pour  les  plus  légères  infidélités. 
Mais  le  remords  du  péché  efl;  une  grâ- 
ce ftable  ,  fixe  ,  permanente  ,  qui  ne 
1M5US  quitte  prefque  jamais ,  qui  nous 
fuit  dans  tous  les  lieux  du  monde,  dont 
Dieu  nous  favorife  malgré  nous  ,  Se 
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dont  nous  ne  pouvons  même  nous- 
dcfiure.  Car  en  quelque  lieu  du  monde 
que  nous  allions  ,  nous  nous  trouvons 
3ious-mèmes  •,  &  nous  trouvant  nous- 
mêmes  ,  nous  trouvons  notre  péché  : 
or  le  péché  efl:  toujours  fuivi  du  re- 
mords ,  &  par  conféquent  de  la  grâce 
divme.  Comme  11  Dieu  difoit  au  pé- 
cheur :  C'eft  envain  que  tu  veux  m'é- 
chapper  *,  ma  mifcricordc  eft  réfolue 
de  ne  point  fe  féparer  de  toi  8c  de  te 
pourfui  vre  par  -  tout  ;  j'ai  une  grâce  à 
l'épreuve  de  toutes  les  conrradidtions  , 
qui  eft  le  remords  de  ta  confcience^ 
Fais  tout  ce  qu'il  te  plaira  ,  elle  ira  te 
chercher  jufques  dans  la  confufion  3c 
le  tumulte  des  plus  nombreufes  alTem- 
blées  ,  jufques  dans  les  plus  fecrets  3c 
les  plus  fombres  réduits ,  jufques  dans 
tes  débauches  les  plus  infâmes.  C'eft: 
là  même  qu'elle  agira  plus  foitemenc 
de  qu'elle  fera  plus  alTidue  à  te  préfen- 
ter  fans  cclfe  la  double  imige  ôc  de  ton 
crime  8c  de  ton  dévoir.  Telle  eft  en 
effet  cette  grâce  ,  que  plus  l'homme 
s'en  rend  indigne ,  plus  elle  s'attache  à 
lui.  Elle  naît  avec  le  péché  ,  elle  croît 
ftvec  le  péché  ,  8c  laraais  elle  n'aban- 
donne la  eonfcieiice  ,  que  la  confcienGe 
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n'abandonne  le  péché.  N'eft  -  ce  pas 
une  prérogative  bien  finguliere  ?  Grâ- 
ce toujours  préfente  pour  nous  fecou- 
rir  dans  l'état  le  plus  défefpéré  •,  &  plus 
ferme  pour  s'oppofer  à  notre  malice 
que  notre  malice  n'eft  obftinée  à  la 
combattre. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Comme  cette  grâ- 
ce du  remords  de  confcience  eft  la  plus 
conftantedans  fa  durée*,  aufli  eft-ce  la 
plus  univerfelle  dans  fon  étendue.  Car 
on  ne  peut  pas  dire  d'elle  ce  que  difoit 
autrefois  le  Prophète  Royal  des  grâces 
particulières  que  Dieu  faifoit  à  fon 
peuple  ,  qu'elles  n'étoient  pas  pour  les 
nations  païennes  ôc  barbares  Se  que 
Dieu  les  réfervoit  pour  une  étroite  por- 
tion de  la  terre  ,  c'eft-à-dire  ,  pour 
la  Judée  ,  Nonfecit  taliter  amni  nationi,  pr^i^ 
Celle-ci  eft  commune  indiftéremmenc  148, 
à  tous  les  hommes.  Ce  ne  font  pas  feu- 
lement les  Juftes  ,  comme  David  ,  qui 
après  un  péché  de  foibleflTe  relfentent 
les  remords  de  leur  confcience  ;  mais, 
les  traîtres  comme  JudaSjmais  les  fratri- 
cides comme  Caïn  ,  mais  les  réprouvés 
comme  Efaii  ,  tous  fans  exception  y 
puifque  tous  ,  dit  faint  Pau.1  ,  font  ex- 
pofés  à  (es  atteintes  fecrettes  de  à  cette 
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tribularion  falucaire  dont  Dieu  les  affli- 
'  ge  ,  Tribulatîo  &"  angnftia  in  ornnem  anï' 
mam  operafitis  mahir/7.  Nefemble  t-il 
pas  nicme  ,  ajoute  fainr  Augurtin  ,  que 
ce  remords  qui    s'élève  dans  la  con- 
fcience  ,  foit  la  grâce  propre  des  pé- 
cheurs i  c>:  n'eft-ce  pas  à  eux  que  Dieu 
Ja  communique  plus  fouvent  ,    plus 
abondamment,  plus  efficacement?  Ahl 
Chrétiens ,   quelle    confolation  pour 
un  homme  engagé  dans  le  crime  ,  de 
pouvoir  dire  :  Tout  pécheur  que  je  fuis, 
il  m'eft  encore  permis  d'cfpérer  *,  Dieu 
a  encore  des  grâces  pour  moi  ,  aufli- 
bien  que  pour  les  Saints  :  il  a  des  grâces 
d'amis  auxquelles  je  n'ai  pas  droit  de 
])rétendre  ;  mais  il  a,  pour  ainfî  parler, 
des  grâces  d'ennemis  ,  defquelles  je 
puis  encore  profiter  ôc  qui  font  les  re- 
mords de  ma  confcience.  Quand  il  n'y 
ûuroitque  cela  ,  ne  feroit-ce  pasaffez 
pour  conclure  qu'il  n'y  a  point  de  pé- 
cheur dans  la  vie  qui  foit  entièrement 
deftitué  du  bénéfice  de  la  ^race  *,  ÔC 
Dieu  n'a-t-il  pas  raifon  après  cela  de 
faire  aux  plus  impies  même  ,  le  com- 
mandement indifpenfable  de  fe  con- 
vertir, puifqu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait 
du  moins  le  fecours  de  cette  grâce  ,  je 
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veux  dire  le  reproche  de  Ton  péché  3 
Car  pour  le  remarquer  en  pafTànt,  il  eft 
certain  qu'il  n'y  a  point  de  pécheur  fur 
la  terre  j  exempt  de  l'obligation  de  fa- 
tisfaire  à  Dieu  ,  &  à  qui  Dieu  ne  dife, 
Je  veux  que  tu  reviennes  à  moi  par  la 
pénitence;  cela  eft  fans  contredit  :  donc 
il  n'y  a  point  de  pécheur  à  qui  ce  pré- 
cepte ne  foit  poffible  ,  ôc  par  confé* 
quent  qui  n'ait  toujours  quelque  grâce 
de  pénitence  quand  il  eft  aéluellement 
obligé  de  le  faire.  Nous  avons  là-def- 
fus  des  preuves  qui  ne  nous  permettent 
pas  d'en  douter  i  mais  quand  nous  ne 
les  aurions  pas  ,  en  voulez  -  vous  une 
plus  fenfible  que  celle-ci,  &  ne  fuftît-il. 
pas  qu'il  n'y  ait  point  de  pécheur  à 
couvert  des  retours  &c  des  pointes  de 
fa  confcience  ? 

Cependant  admirez  une  autre  pro- 
priété de  lagrace  dont  je  relève  le  prixr 
c'eft  la  plus  afturée  pour  l'homme  pé- 
cheur &c  la  moins  fujette  à  l'illufion. 
Dans  les  autres  grâces  le  pécheur  court 
rifque  d'être  trompé  ,  8c  fouvent  l'An- 
ge de  ténèbres  fe  transforme  en  An- 
ge de  lumière.  De-Ià  l'on  prend  pour 
des  grâces  &  des  infpiration  divines  , 
de  véritables  tentations  :  par  exemple. 
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dit  faint  Ainbioife  ,  une  prcTomption 
fecrére  pour  un  mouvement  d'efpéran- 
ce  ,  une  tendrelfe  naturelle  pour  ùii 
fentiment  d'amour  de  Dieu.  Mais 
le  remords  du  péché  eft  une  grâce  cer- 
taine ,  fous  laquelle  cette  ennemi  des 
hommes  ne  fçauroit  fe  déguifer.  Car  il 
ne  s'avifera  jamais  ,  pourfuit  le  même 
Père  ,  de  rcprcfenter  à  un  pécheur  le 
défordre  de.  Ton  crime  :  au  contraire  il 
fait  tous  Tes  efforts  pour  lui  en  cacher 
la  honte,  pour  lui  en  diminuer  la  mali- 
ce, pour  en  effacer  de  fon  efprit  le  fou- 
venir.  Quanddonc  il  arrive,  Chrétiens, 
qu'après  le  péché  votre  conlcience  eft 
troublée  de  remords  ,  dites  avec  afsû- 
rance  ,  C'eft  Dieu  qui  me  parle ,  voila 
fa  voix  ,  ce  reproche  ne  peut  partir  que 
de  fa  grâce  •,  je  ne  dois  rien  craindre 
en  lefuivant  ,  parce  qu'il  ne  m'inf- 
pirera  que  l'horreur  &c  le  regret  de 
ma  vie  corrompue.  Or  de  tels  effets 
ne  viennent  point  de  l'efptit  de 
menfonge  ,  qui  eft  un  efprit  de  cor- 
ruption, C'eft,  mon  cher  Auditeur, 
ce  que  vous  devez  dite  ,  &  vous  direz 
vrai  ,  de  cette  confiance  fera  un  puif- 
fant  motif  pour  vous  porter  à  Dieu. 
Car  outre  les  autres  avantages  du 
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ïemords  de  la  confcience  ,  obfervez- 
en  un  des  plus  infignes.  C'eft  que  fans 
cette  grâce  cous  les  dons  de  Dieu  de- 
viennent ftériles  à  notre  égard  ,  qu'a- 
vec elle  ils  font  tous  efficaces  ,  parce 
que  c'eft  elle  qui  les  fait  agir  pour 
notre  converfion  &  notre  fandbilîca- 
tion.  En  effet ,  Chrétiens ,  quand  nous 
fommes  dans  l'état  du  péché  ,  envain 
Dieu  nous  imprime-t-il  la  crainte  de 
fa  juftice  ,  envain  veut-il  allumer  dans 
nos  cœurs  le  feu  de  fon  amour  :  fî  no- 
tre confcience  ne  forme  ce  remords  , 
Feccavi  ,  j'ai  péché  ,  tout  le  refte  eft 
inutile  ;  Se  dès  que  ce  remords  eft  une 
fois  conçu  ,  il  communique  à  tout 
le  refte  une  vertu  particulière  &  fandri- 
fîante.  Comme  (î  vous  difiez  ,  J'ai  pé- 
ché ,  donc  il  fîut  craindre  Dieu  qui  eft 
mon  juge  ;  ^'ai  péché  ,  donc  je  vais  re- 
courir à  la  miféricorde  de  Dieu  pour 
le  toucher  en  ma  faveur  ;  j'ai  péché  ,  & 
par  mon  péché  je  me  fuis  éloigné  de 
Dieu  ,  donc  je  dois  me  rapprocher  de 
lui  &  m'y  réunir  par  un  faint  amour. 
Sans  ce  remords  je  ne  raifonnerois 
pas  de  la  forte  &  je  ne  me  convertirois 
pas  :  pourquoi  ?  Zenon  de  Vérone 
en  apporte  la  raifon  j   parce  que  la 
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converfion  du  pécheur  doit  fe  faire  par 
forme  de  jugement ,  &  d'un  'ugemenî 
tout  nouveau  ,  dit  ce  fç.ivant  Evêque. 
Si  le  coupable  fejuftifie,  on  le  condam- 
ne ;  &  s'il  s'accufe  lui-même  ,  il  eft 
^<^"'  abfous  :  Novumjudicium  ,  in  cjuo  fireus 
^^'  excufaverh  crimen  ,  damnât ur  ;  ahfolvi' 
tur  ,fifatetur.  Comme  il  eft  donc  vrai 
que  dans  la  juftice  humaine  ,  toutes 
les  autres  procédures  font  nulles  en 
matière  de  crime  ,  fi  elles  ne  font  fon- 
dées fur  l'adtion  de  l'accufateur  &  des 
témoins  ;  de  même  pour  la  juftification 
du  pécheur  ,  toutes  les  autres  grâces 
n'ont  point  de  force  à  moins  qu'elles 
ne  foient  foutenues  par  le  remords  du 
pécheur  èc  par  le  témoignage  qu'il 
porte  contre  lui-même. 

Achevons ,  Chrétiens  ,  difons  en- 
fin que  cette  grâce  feule  du  remords  de 
la  confcience  efr  plus  convaincante  que 
toute  autre  pour  difpofer  l'efprit  de 
rhomm,eà  la  pénitence.  Car  qu'y  a-til 
déplus  fort  pour  cela  ,  que  d'obliger 
un  pécheur  à  s'accufer  foi  -  même  > 
oui ,  j'ai  péché  :  Que  de  produire  con- 
tre lui  un  témoin  qui  ne  peut  être  re- 
cufé  ,  &:  qui  eft  fa  propre  confcience  ? 
il  eft  vrai ,  tu  as  péché  ;  Que  de  le 
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réduire  a.  prononcer  lui-mcme  l'arrêt 
de  fa  condamnation?  je  fuis  pécheur 
Ôc  j'ai  mérité  l'enfer.  Or  tour  cela  eft 
renfermé  dans  le  reproche  que  fait  la 
confcience  à  une  ame  criminelle.  Ec 
e'eft  ,  dit  faim  Grégoire  Pape  ,  ce 
qui  rend  ce  remords  infourennble  ,  & 
par  conféquent  cette  grâce  invincible. 
Car  au  lieu  que  dans  les  jugemens  des 
hommes ,  les  témoins  peuvent  être 
fubornés ,  les  accufateurs  paiïionnés  , 
que  fouvent  le  témoignage  de  l'un  n'ell 
pas  conforme  à  celui  de  l'autre ,  ce  qui 
eft  caufe  que  la  conviction  n'en  eft 
prefque  jamais  certaine  :  au  contraire 
dans  une  confcience  troublée  des  re- 
mords de  fon  péché  ,  il  ne  peur  y  avoir 
ni  fnppofition,  ni  pa/îlon  ,  ni  préoccu- 
pation ,  parce  qu'elle  agit  contre  elle- 
même  ;  Se  comme  elle  fait  d'ailleurs 
tout  enfemble  ces  trois  fondions , 
d'accufer,  déjuger,  &c  de  condamner,- 
il  faut  par  néceiïiré  que  le  pécheur  lui 
cède,  parce  que  (on  témoignage  eft  une 
démonftration  plus  évidente  que  tous 
les  raifonnemens  du  monde. 

De- là  même  il  s*enfuir  que  cette 
grâce  eft  aufli  la  plus  puilTiinre  fur  le 
cœur  de  l'homme ,  pour  le  foumettre 
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ûux  ordres  de  Dieu.  Et  quel  eft  en  effet; 
le  pécheur  aflez  endurci  pour  ne  pa>s 
fentir  les  traits  de  fa  confcience;  &  s'il 
les  fent ,  le  moyen  qu'il  les  puifle  fup- 
porter  fans  faire  tous  {qs  efforts  pour 
fortir  de  cet  état  de  peine ,  en  quittant 
le  péché  î  Nous  nous  étonnons  quel- 
quefois que  les  Pères  de  l'Eglife  fai- 
fant  le  portrait  d'une  confcience  déré- 
glée ,  nous  la  dépeignent  comme  un 
bourreau  domellique  qui  tourmente  le 
pécheur.  Que  veulent- ils  nous  mar- 
quer par  cette  figure  î  c'eft  que  le  re- 
mords de  confcience  ,  quoiqu'il  procè- 
de de  Tefprit  d'amour  de  qu'il  foitune 
grâce  ,  a  néanmoins  la  force  &  comme 
la  cruauté  d'un  bourreau  pour  contrain- 
dre les  cœurs  rébelles  de  s'affujettir  à 
Dieu.  Ah  !  Chrétiens ,  c'eft  cette  grâce 
qui  de  tout  tems  dans  le  Chriftianif- 
me  a  opéré  les  plus  grandes  convcr- 
fions  *,  c'eft  celle  qui  tous  les  jours  au 
milieu  du  monde  opère  des  change- 
mens  fi  merveilleux. Quand  vous  voyez 
dans  une  ville  ,  dans  un  quartier ,  un 
homme  réformer  fes  mœurs  ,  &:  tenir 
une  conduite  toute  contraire  à  fes  dé- 
fordres  palfés  ,  dites  :  C'eft  la  confcien- 
ce qui  a  fait  cela  >  ou  c'eft  Dieu   qui 
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pour  le  faire  ,  s'eft  fervi  de  la  confcien- 
ce.  Oui ,  c'eft  la  confcience  qui  brife 
les  rochers  ,  &  qui  fend  les  pierres  , 
pour  en  tormer  des  enfans  d'Abraham. 
C'eft  elle  qui  va  décacher  un  mondain 
de  l'amour  du  fiécle  pour  l'attirer  à  la 
vie  religieufe.  C'eft  elle  qui  ouvre  les 
tombeaux  ,  félon  l'expreflîon  de  faint 
Jérôme  ,   c'eft-à-dire  ,  qui  ouvre  les 
âmes  pour  en  attirer  par  de  faintes  con- 
feffions  le  venin  qui  y  demeuroit  ca-- 
ché.  Enfin  ,  c'eft  cette  grâce  qui  a  don- 
né un  faint  Au^uftin  à  l'Ec^life.  Non  , 
Chrétiens  ,  cet  homme  incomparable 
ne  renonça  au  péché  que  lorfqu'il  y  fut 
réduit  par  le  remords  de  fa  confcience. 
Voilà  la  grâce  viélorieufe  qui  emporta 
fon  cœur.  Dieu  Tarma  contre  lui-me-  . 
me  &c  lui  livra  une  efpéce  de  combat , 
dont  jamais  il  ne  fepiit  défendre.  Juf- 
ques-là  faint  Auguftin  avoir  réfifté  à 
toutes  les  autres  graces*,mais  il  fuccom- 
ba  à  cette  grâce  du  remords,  &  il  en  fut 
heureufement  vaincu.  Que  de  tréfors, 
ô  mon   Dieu  ,  dans  une  feule  grâce  , 
ôc  qu'un  pécheur  eft  donc  redevable  à 
votre  miféricorde  de  le  ramener  ainfi 
à  fon  devoir  1  J'entends  chez  le  Pro- 
phète Jérémie  ,  des  hommes  dotîiinéç 
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par  leurs   paflîons  3c  plongés  dans  le 
vice,  qui  fe  glorifient  d'avoir  la  paix 
de  la  confcience, quoiqu'ils  n'aient  rien 
Jerem.  moins  qu'une  véritable  paix  :  Dicentes  ; 

^*  •  -pax  ,  cr  non  erat  fax.  Mais  c'ell  en 
cela  même  que  je  reconnois  qu'ils  font 
abandonnés  à  l'iniquité  ,  &  que  vous 
les  traitez  ,  Seigneur  ,  félon  toute  la 
févérité  de  vos  jugemens  ,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  dangereux  ni  de  plus 
formidable  ,  que  la  paix  dans  le  pé- 
ché ;  &  l'on  peut  dire  que  c'eft  la  plus 
terrible  de  vos  vengeances  ,  &  qu'une 
ame  commence  dès  lors  à  ctré  réprou- 
vée. Je  vois  dans  le  même  Jérémie 
d'autres  pécheurs  ,  ce  font  les  habitans 
de  Jérufalem  ,  qui  fe  reconnoilTenr  , 
qui  embrafTent  la  pénitence  ,  &  protef- 
tent  que  c'eft  le  remords  de  leur  péché 
&  le  trouble  de  leur  ame,  qui  les  y 
a  comme  forcés.  Seigneur  ,  difent-ils, 
vous  nous  avez  favorablement  trompés 
quand  nous  étions  dans  votre  difgrace 
écdansnos criminelles  habitudes.  Nous 
attendions  la  paix  ,  &  nous  ne  l'avons 

Jerem.  jamais  trouvée  ;  Exfetîavimus  faccm  , 

''  ^'  G-  ecceformido.  Nous  cherchions  le  re- 
mède à  notre  mal  ,  &c  vous  nous  avez 

Jerem.  envoyé  le  trouble  :  Tempiis  curatioms  y 

f.  14- 
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Ô'  ecce  turbatio.  C'eft  parla  ,  Seigneur  , 
que  nous  avons  connu  nos  impiétés,  & 
que  nous  les  avons  déceftées  :  Cognovim  ihîd. 
mus.  Domine,  impie tates  r7oJiras^>juiajyec- 
cavimus  tibi.  Car  dans  ce  trouble  de  nos 
confciences  vous  nous  avez  fait  éprou- 
ver, que  le  péché  étoit  notre  plus  grand 
ennemi ,  &c  que  vous  étiez  feul  notre 
fouverain  bieniS»:  toute  notre  félicité.  U 
cffc  donc  vraijmes  chers  Auditeurs,  que 
le  remords  de  confcience  a  toutes  les 
qualités  de  la  grâce  la  plus  complette. 
Mais  cela  étant,  que  faifons-nous  lorfr- 
que  dans  l'état  du  péché  ,  nous  mépri- 
fons  la  voix  de  notre  confcience  ,  c'eft 
de  quoi  il  me  refle  à  vous  entretenir  en 
peu  de  paroles. La  miféricorde  deDieu 
en  accordant  à  l'homme  la  grâce  qui  for- 
me dans  nous  le  remords  du  péché ,  c'a 
été  la  première  partie.  La  malice  de 
l'homme  qui  réfifte  à  cette  grâce  pour 
perfévérer  dans  le  péché  ,  c'eft  la  fécon- 
de. Encore  un  moment    d'attention. 

X    Our  bien  connoître  la  malice  &    i  j. 
tout  enfemble  le  malheur  de  l'homme  P  a  r- 
qui  s'obftine  contre  le  remords  de  fa  ^  i  e. 
confcience,  il  n'y  a  point  de  plus  jufte 
méthode  à  fuivre  ,  que  de  reprendre 
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toutes  les  qualités  de  la  grâce  dont  je 
viens  de  développer  les  avantages ,  de 
que  de  leur  oppofer  les  divers  degrés 
de  réfiftance  qui  fc  rencontrent  dans 
l'obftination  du  pécheur.  Ceci  m'offre 
une  nouvelle  &  ample  matière  ,  mais 
que  j'aurai  foin  d'abbréger.  Ecoutez 
comment  je  raifonne. 

Quand  je  fuis  dans  l'état  du  péché , 
le  reproche  que  m'en  fait  ma  confcien- 
ce  ,  eft  une  grâce.  Donc  je  réfifte  à  la 
grâce,  fi  je  néglige  ce  reproche  ,  &c  que 
je  tâche  même  à  l'étouffer  dans  mon 
cœur.  Ce  n'eft  point  un  mouvement 
naturel  que  je  fupprime  j  c'eft  une  inf- 
piration  qui  vient  d'en-haut ,  &  que  je 
rends  inutile  à  mon  falut.  Le  Saint-Ef- 
prit  eft  l'auteur  de  cette  grâce  ,  ôc  c'eft 
lui  qui  me  reprend  de  mon  péché.  D'où 
il  s'enfuit  qu'en  réfiftani  à  cette  grâce  , 
c'eft  au  Saint-Efprit  que  je  réfîfte  ,  ÔC 
qu'alors  je  fuis  de  ces  cœurs  incircon- 
cis  à  qui  parloit  S.  Etienne  ,  quand  il 
ACl.c.  difoit  aux  Juifs  :  Dura  cervice  &  incir- 
7»  ciimafu  cordibus,  vos  femfcr  Sfirituifan- 
^lo  refifluïs,  Efprirs  rébelles,  cœurs  durs 
&  inflexibles  ,  vous  ne  celfez  point  de 
réfifter  à  l'cfprit  de  Dieu.Comment  lui 
féfiftoient-ils,dcmandeS.Chryfoftôme? 

ea 


DE  LA  Conscience.     kS"^ 
en  refufant   d'entendre  le  remords  de 
leur  confcience,  qui  leur  reprochoit  de 
n'avoir  pas  reçu  Jefus-Chrift  comme 
leur  Meflîe.Vous  l'avez  livré  à  la  mortj 
&c  non  contents  de  cela  ,  au- lieu  de  re- 
connoître  l'horreur  de  ce  déicide  ,  qui 
fe  préfente  toute  entière  aux  yeux  de 
votre  ame,  pour  l'engager  à  un  faint  re- 
pentir, vous  perfîftez  dans  votre  crime. 
Voilà  pourquoi  je  dis  que  vous  êtes  des 
coeurs  indomptables,  &  que  vous  vous 
endurci  (fez   contre   l'efprit  de  votre 
Dieu  :  Vosfemper  Sfiriniifan^o  re/îjiitif. 
Or  n'eft  ce  pas  juftement  ce  que  fait 
un  pécheur  dans  le  feu  &  l'emporte- 
ment de  la  paflion  qui  le  pofiTéde  î  La 
confcience  lui  dit ,  Cela  t'eft  défendu  ; 
c'eft  une  injuftice  ,  c'eft  une  vengean- 
ce ,  c'eft  une  perfidie ,  c'eft  un  attentat 
contre  la  Loi  de  ton  Dieu  :  mais  il 
n'importe  ,  répond-t-il ,  je  me  fatisfe- 
rai ,  &  rien  là-deflus  ne  fera  capable  de 
m'arrêter.  Concevez-vous  uneréfiftan- 
ce  plus  formelle ,  &  un  mépris  plus  ex- 
près &  plus  outrageant  ?  Vos  jem^er, 
Sftr'ituifanSlo  refifl'nU. 

Le  mal  va  plus  loin  ,  &"  que  les  fui- 
tes en  font  terribles  1  Car  puifque  le  re- 
mords de  la  confcience  eft  la  première 
Domn.  7ome  III,  H 
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grâce  du  faliit ,  &  le  premier  moyen  cîe 
converfioii  pour  un  pécheur  ,  que  fait- 
il  encore  en  y  rcfiftanc  ?  Il  tarie  pour  lui  ' 
toutes  lesfources  de  la  divine  mifcri- 
corde  ,  Se  ,  Ci  j'ofe  m'exprimer  ainfi,  il 
metDieu  dans  une  efpéce  d'impuiiTance 
de  le  iauver.  En  etfet  ,  que  pouvez- 
vous  après  cela  ,  mon  cher  Auditeur , 
attendre  de  Dieu  ,  pour  vous  retirer  de 
la  voie  de  perdition  où  vous  demeurez 
malgré  lui  1  Comptez-vous  qu'il  vous 
donnera  d'autres  grâces  ?  îvlais  il  ne  le 
peut  félon  les  régies  ordinaires  de  fa 
Providence  :  &  pourquoi  f  Parce  que 
dans  le  confeil  de  cette  Providence  é- 
ternelle  il  eft  arrêté  que  le  remords  du 
péché  précédera  routes  les  grâces  ,  ou 
que  ce  fera  l'entrée  à  toutes  les  autres 
grâces.  Vous  flattez-vous  que  par  une 
conduite  toute  particulière.  Dieu  chan- 
gera en  votre  faveur  l'ordre  de  votre 
prédeftination  t  Mais  il  ne  le  veut  pas  •> 
&  il  prétend  avec  raifon  que  ce  chan- 
gement n'étant  point  nécelT^iire  ,  c'efl: 
à  vous  de  vous  conformer  à  fes  Loix,  6c 
non  point  à  lui  de  recevoir  les  vôtres. 
Par  conféquent  ,  perdre  cette  grâce  du 
remords  ,  c'eft  manquer  l'occaHon  fa- 
vorable du  retour ,  c'eft  ruiner  le  fon- 
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dément  de  votre  juftifîcation  ,  c'eft 
couper  la  racine  de  tous  les  fruits  de 
pénitence  que  vous  auriez  été  en  état 
de  produire. Quand  Holophernes  vou- 
lut fe  rendre  maître  de  Béthulie  qu'il 
allîégeoit  ,  ce  ne  fut  point  par  la  for- 
ce des  armes  qu'il  la  réduifit  aux  der- 
nières extrémités  ,  mais  en  détournant 
le  cours  des  eaux  qui  y  couloient.  Or 
voilà  comment  vous  en  ufez  contre 
vous-mêmes ,  ôc  voilà  ce  qui  damne 
communément  les  libertins  du  fiécle. 
S'ils  étoient  attentifs  aux  avertinTemens 
de  leur  confcience, s'ils  fe  fervoient  uti- 
lement de  ce  fecours  ordinaire  ,  &  de 
cette  première  grâce,  Dieu  entreroic 
par-là  i  il  iroit  bien-tôt  plus  avant ,  il 
feroir  naîtte  dans  leur  cœur  un  dégoût 
fecret  du  vice  ,  &c  l'amour  de  la  vertu  ; 
il  fe  communiqueroit  à  eux  en  mille 
manières.  Mais  tandis  qu'ils  le  lailfent 
frapper  à  la  porte  fans  lui  ouvrir ,  ôc 
qu'ils  lui  ferment  toutes  les  voies  ,  en 
lui  fermant  celle  de  ces  remords  inté- 
rieurs par  où  il  pourroit  s'infinuer, 
quel  accès  lui  refte-t-il ,  &:n'eft-il  pas 
naturel  qu'il  les  abandonne  à  eux- 
tnêmes?  Voilà,  dis  je,  ce  qui  les  entre- 
tient jufqu'au  dernier  foupir  de  leur  vie 

Hij 
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dans  un  défordre  continuel  ,  &c  ce 
qui  les  conduit  prefque  immanquable- 
ment à  l'impénitence  finale. 

Et  quel  défordre  en  effet.  Chrétiens, 
de  commette  le  péché  id>c  A^  {t  char- 
ger devant  Dieu  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  abominable  &  de  plus  odieux 
dans  le  péché  ,  fans  tirer  nul  avantage 
dufeul  bien  que  le  péché  puifle  pro- 
duire ,  qui  eft  le  remords  de  fa  con- 
fciencef  Je  vous  ai  dit  que  ce  remords 
étoit  une  grâce  toute  miraculeufe  en  ce 
qu'elle  naît  du  péché  même:  mais  n'eft- 
il  pas  vrai  que  plus  elle  eft  miraculeufe 
dans  fa  naiOTance,  plus  nous  fommes 
condamnables  dans  la  réfiltance  que 
nous  y  apportons?  Dieu  fait  pour  vous, 
mon  cher  Auditeur,  un  miracle  de  fa 
miféricorde ,  en  vous  faifint  trouver 
dans  votre  péché  la  grâce  qui  doit  le  dé- 
truire, &  qui  peut  réparer  tout  le  dom- 
mage qu'il  vous  a  caufé.  Mais  vous,  par 
une  efpéce  de  miracle  tout  contraire, je 
dis  par  un  miracle  de  malice  ,  par  un 
miracle  d'infidélité  &  d'opiniâtreté  , 
vous  rendez  cette  grâce  infrudueufe  , 
&:  vous  en  arrêtez  toute  la  vertu*,  com- 
me fi  vous  aviez  entrepris  de  combat- 
îre  contre  la  toute-puilTance  de  Dieu , 
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Se  que  par  la  malignité  He  votre  cœur , 
vous  vouluffiez  furpaflTer  l'excès  de  fon 
amour  &  toute  fa  bonté. 

De-là  qu'eft-ce  que  je  conclus?  C'eft 
que  rien ,  ainfi  que  je  vous  l'ai  fait 
entendre,  n'étant  plus  digne  de  la  ma- 
jefté  de  Dieu  ,  ni  plus  conforme  à  fa 
grandeur  fouveraine ,  que  la  grâce  dont 
je  parle  ,  rien  aufîîne  lui  doit  être  plus 
injurieux  que  les  révoltes  d'une  vile 
créature  qui  la  rejette,  qui  s'élève  con- 
tre elle ,  Se  emploie  tous  fes  efforts  à  la 
repouifer.  Car  plus  Dieu  agit  en  Dieu  3 
plus  fuis  -  je  coupable  de  ne  me  pas 
foumettre  ,  &:  de  ne  lui  pas  obéir.  Or 
"  par  les  remords  de  ma  confcience 
Dieu  me  traite  parfaitement  en  maître, 
puifqu'il  m'humilie,  qu'il  me  trouble, 
qu'il  m'épouvante ,  qu'il  fe  venge  de 
moi ,  qu'il  me  fait  voir  ce  que  je  fuis , 
&:  fentir  toute  mon  indignité.  Mais 
moi ,  en  méprifant  ces  remords  ,  j'agis 
parfaitement  en  fujet  rébelle.  Je  ne 
veux  pas  feulement  prêter  l'oreille  aux 
remonrrances  démon  Dieu,  je  trouve 
mauvais  qu'il  me  reprenne;  je  ne  tiens 
nul  compte  de  fes  menaces  :  fans  me 
mettre  en  peine  (1  je  fuis  pécheur  ,  ou 
non ,  fi  je  lui  plais ,  ou  fi  je  lui  dé- 
Hiij 
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plais ,  fi  je  mérite  fes  châtimens  ,  ou 
fes  rccompenfes,  j'écarte  de  mon  efpric 
toutes  CCS  penfées  ,  &  je  n'en  ai  point 
d'autre  que  de  me  contenter.  Telle 
cft  l'audace  du  pécheur ,  &c  contre 
qui  ?  contre  l'Auteur  même  de  fon 
ctre  ,  Se  le  fuprême  Arbitr  ede  fon 
fort  éternel. 

Ce  n'efl  pas  là  néanmoins  que  fe 
termine  toute  fa  malice,  ôc  voici  ce  qui 
l'augmente.  Le  remords  du  péché  eft 
de  toutes  les  grâces  la  plus  confiante  Se 
la  plus  durable  ;  donc  une  pleine  réfif- 
tance  à  ce  remords  fuppofe  la  ma- 
lice la  plus  invétérée  &  la  plus  infur- 
montable.  Un  des  hérétiques  de  ces 
derniers  fiécles  fe  glorifîoit  après  bien 
des  alTauts  qu'il  avoir  eu  à  foûtenir  , 
d'être  enfin  venu  à  bout  de  fa  confcien- 
ce  ,  &:  de  s'être  tellement  affermi 
contre  elle  ,  qu'il  s'étoit  délivré  de  Ces 
reproches  intérieurs  qui  le  fatiguoienr. 
Il  le  difoit ,  Se  c'étoit  pliuôt  une  va- 
nité diabolique  qu'une  vérité.  Quedis- 
je^une  vanité  diabolique?  n'étoit-ce  pas 
quelque  chofe  de  plus  ?  Car  jufques 
dans  l'enfer  les  démons  font  perpé- 
tuellementSc  impitoyablement  bourre- 
lés des  remords  de  leur  confcience  ;  de 
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fi  ce  n'eft  pas  pour  eux  une  grâce,  n'eft- 
ce  pas  un  de  leurs  plus  cruels  fuppli^ 
ces?  Le  Sauveur  du  monde  nous  l'a  lui- 
même  appris  lorfqu'il  nous  a  dit  ,  que 
le  ver  qui  les  ronge  ne  meurt  point  , 
comme  le  feu  qui  les  brûle  ne  s'étein- 
dra jamais  •,  Vermis  eorum  non  moritur  ,  ^^^^ 
Û"  wnis  eorum  non  extin^uitur  :  au-lieu  c.  9, 
que  Luther,  cet  ennemi  de  l'Eglife  le 
plus  emporté  ôc  le  moins  traitable , 
prérendoit  avoir  fecoiié  le  joug  ,  & 
s'être  mis  au-delTus  de  cette  cenfure  -.  .. 
importune.  Que  la  chofe  fut  ainfi  ou 
ne  fût  pas,  ce  n'eft  point  ce  que  j'exami- 
ne. Mais  de-là  je  vous  laiffe  à  juger 
par  quels  efforts  de  malice,  Se  par  com- 
bien de  réfiftances ,  il  s'étoit  établi,  ou 
ilcroyoit  s'être  établi  dans  cette  dam- 
nable  difpofition.  Vous  me  demandez 
fî  réellement  un  pécheur  peut  parvenir 
là.  Je  nen  fçai  rien  ,  ôc  j'ai  de  la  peine 
à  me  le  perfuader.  Mais  fi  cela  fe  peur, 
je  dis  que  c'eft  le  comble  de  l'impiété; 
mais  fi  cela  fe  fait  ,  je  dis  que  c'efl 
l'abyfmc  du  péché  dont  parloir  Salo- 
mon  au  Livre  de  fes  Proverbes  ;  &c  que 
le  pécheur  n'eft  iamais  dans  un  état  plus 
irrémédiable  &  plus  perdu  ,  que  quand 
il  vient  à  n'avoir  plus  que  du  mépris 
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pour  tout  ce  qui  concerne  la  confcieri- 
Prov.  ce  ,  &  pour  Dieu  même,  hnphis  cum  in 
ç.  18.  ^rofundum  feccatorum  venerit ,  contem- 
nit.  Encore  une  fois ,  je  ne  décide  point 
£  cela  fe  peut  ni  fi  cela  fe  fait  :   mais 
quoi  qu'il  en  foit ,  je  prétends  quecek 
ne  fe  peut  faire  qu'en  déclarant  à  Dieu 
une  guerre    éternelle  ;    qu'en  difant 
à  Dieu,  Vous  êtes  réfolu  de  m'attaquer 
par- tout  5  &:  moi  par-tout  je  vous  ré- 
fifterai  ;  vous  êtes  déterminé  à  ne  me 
point  accorder  de  relâche,  &  moi  je  ne 
ceflerai  point  de  me  défendre  ;   vous 
me  prefTerez  vivement ,  &  moi  je  feriîi 
fi  bien  qu'à  force  de  tenir  contre  vous, 
je  réuflirai  à  vous  éloigner  abfoliimenc 
de  mon  cœur  dont  vous  voulez  pren- 
dre poffefïîon.  On  le  dit ,  Chrétiens  , 
non  pas  exprelTément  ni  en  paroles , 
car  on  frémiroit  en  le  prononçant ,  Sz 
l'on  auroit  horreur  de  foi-même  :  mais 
on  le  dit  en  pratique  ',  on  agit  félon  ces 
deteftables  principes.  Ce  ne  peut  être 
là  fans  doute  que  l'état  des  âmes  ven- 
dues au  péché  &:  pour  qui  il  ne  paroîc 
plus  qu'il  y  ait  de  relTource, 

Ce  qui  doit  nous  en  convaincre ,  c'eft 
ce  que  j'ai  marqué  pour  fixiéme  carac- 
cère  de  la  grâce  attachée  au  remords 
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de  la  confcience  :  grâce  univerfelle ,  Se 
la  plus  commune  dans  toutes  les  con- 
ditions &  tous  les  états.  Sur  quoi  je 
fais  cette  réflexion  *,  elle  eft  folide  :  Hé, 
mon  cher  Frère ,  vous  renoncez  volon- 
tairement à  la  grâce  la  plus  commune  , 
à  la  grâce  la  plus  étendue  ,  à  une  grâce 
qui  n'eft  pas  même  refufée  au  plus  mé- 
chant homme  Seau  plus  impie  ;  vous 
vous  privez  de  cette  dernière  efpéran- 
ce  ;  que  vous  reftera-t-il  donc  ,  Se  n'ê- 
tes-vous  pas  comme  dans  un  enfer  ? 
Car  un  des  plus  grands  malheurs  du 
réprouvé  dans  l'enfer  ,  ce  n'eft  pas 
d'être  déchiré  des  remords  de  fa 
confcience  ,  mais  de  ne  pouvoir  plus 
fe  fervir  de  ces  remords ,  de  n'y  trou- 
ver plus  nul  fecours  ,  de  n'en  avoir 
que  le  fentiment  Se  que  la  peine.  Or  je 
conviens  avec  vous  que  vous  pouvez 
encore  utilement  vous  fervir  du  re- 
mords qui  vous  pique  ,  Se  qu'en  cela 
votre  fuuation  eft  différente.  Mais  au 
fond  Ôc  quant  a  l'effet  ,  qu'importe 
que  vous  pui liiez  vous  en  fervir  ,  Ci 
vous  ne  vous  en  fervez  pas  ?  Qu'im- 
porte que  vous  en  puilTiez  tirer  quel- 
que fecours  ,  fi  vous  ne  le  tirez  pas  ^ 
Qu'imporee  c^ue  ce  foie  une  grâce  pour 
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vous  ,  il  vous  n'en  faites  nul  ufage ,  & 
fivous  n'en  profitez  pas? 

D'autant  plus  criminel    dans  votre 
malice  &c  dans  votre  aveugle  réfiftance, 
<jue  cette  grâce  eft  entre  routes  les  au- 
tres la  plus  certaine  pour  un  pécheur  , 
ôc  la   moins  expofée  aux  prelliges  de 
nux artifices  de  l'efprit  de  menfonge. 
Saint  Jean  dans    fa    première   Epître 
écrivoic  à  fes  Difciples  :  Mes  chers  En- 
fans  ,   Il  votre  cœur  ne  vous  reprend 
d'aucune  chofe  ,   ayez  une  confiance 
j.Joan.  entière  :  CloariJJimi ,  Ji  cor  nofirum  non 
<"•  5.      reprehenderit  nos  ,  fiducidm  loabemus  : 
mais  fans  contredire  la  penfce  de  cet 
Apôtre,  je  vous  dis  :  Tenez  vous  afsû- 
rés  du  côté  de  Dieu  ,  quand  votre  con- 
fcience  vous  fera  reproche  ,  parce  que 
c'eft  une  preuve  infaillible  que  Dieu 
penfe  à  vous ,  &  qu'il  jette  fur  vous 
lin  regard   de  falut  /  Chari/jlmi  ,  fî  cor 
ruiftrum  reprehenderit  nos  ,  fidiiciam  ha- 
bemus.  Ces  deux  propofitions ,  routes 
contradi6toires  qu'elles  paroiffent,  ne 
fe  combattent  point.  Car  le  faint  A- 
pôrre  parloir  de  la  confiance  des  Juftes, 
qui  fuppofe  la  grâce  d'innocence  -,  &  je 
parle  de  la  2^v'icQ.  de  pénitence  qui  n'eft: 
jamais  moins  douteufe ,  que  lorfqu'elle 
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eommence  dans  un  ame  par  le  remords 
du  péché.  C'eft  donc  pour  vous ,  pé- 
cheur ,  le  feul  fonds  fur  lequel  vous 
puiniez  compter  avec  une  pleine  certi- 
tude. Mais  pourquoi  le  diiîipez-vousî 
Pourquoi  vous  l'enlevez-vous  à  vous- 
même  :  &  que  ne  vous  fou  venez- vous 
de  la  parole  de  faint  Bernard  ,  que 
comme  ce  remords  efl:  la  plus  sûre 
de  toutes  les  grâces  ,  auffi  la  réfiflance 
à  ce  remords  eft  la  plus  prochaine  dif- 
pofition  au  défcfpoir  ? 

Affreux  défefpoir  que  redoublera  au 
jugement  de  Dieu  cette  même  con- 
fcicnce  dont  vous  aurez  tant  de  fois 
éludé  les  pourfuites  falutaires:  cette 
confcience  à  qui  vous  aurez  (1  fouvenc 
impofé  un  filence  mortel ,  lorfqu'elle 
s'expliquoit  contre  votre  gré  ,  contre 
vos  inclinations  vicieufes  ,  contre  vos 
pallions ,  mais  pour  vous  renfufcirer,  ÔC 
vous  rendre  une  vie  toute  divine  ;  cet- 
te confcience  pour  qui  vous  aurez  con- 
çu la  même  haine  que  témoigna  le 
Roi  Achab  contre  le  Prophète  Mi- 
chée  ,  parce  que  ce  zélé  miniftre  du 
Seigneur  ,  ufant  de  la  liberté  qui  lut 
coivenoif  comme  à  l'homme  de  Dieu, 
annoncoit  à  ce  Prince  des  malheurs 
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qui  TefFrayolent  ,  mais  dont  la  coRi 
iioifTance  lui  pouvoir  être  fi  avantageu- 

U  J-  fe  pour  les  éviter  -,  Odi  eiim  ,  non  e  mm 
*^^S'  ^'  ^rophetat  mihi  bomim  ,fed  malum  :  cette 
confcience  dont  le  remords  cft  dès-à^ 
)réfent  contre  vous  le  témoignage 
[e  plus  irréprochable  ôc  le  plus  con- 
vaincant :  mais  qui  dans  Ta  tremblée 
<iu  monde  entier  ,  parlant  plus  haut 
que  jamais, &:  produifant  au  jour  ce  re- 
mords qu'elle  avoir  jufques-Ià  tenu  fe- 
cret ,  formera  à  votre  honte  ,  &:  pour 
votre  ruine,  la  convicStion  la  plus  acca- 
blante. C'efb  faint  Paul  qui  vous  en 
avertit  dans  fon  Epitre  aux  Romains  , 
où  faifant  la  defcription  du  jugement 
dernier ,  il  nous  rcpréfente  tous  les 
iiommes  devant  le  tribunal  de  Jefus- 
Chrift  ,  lequel  n'aura  befoin  contre 
eux  ,  ni  d'autres  témoins  que  leurs  con.- 
fciences ,  ni  d'autres  accufations  que 

"Rom.  leurs  propres  remords  :  Tefiimomum 
reddcnte  confcient'm  ipfinimt&'  cogitatio- 
nibus  invicem  accufamihiif ,  aitt  etiam  de- 
Jendent'îhm.  Comme  fi  Dieu  devoir  dire 
alors  aux  réprouvés  :  Jugez- vous  vous- 
mêmes.  Voilà  votre  confcience  qui 
vous  accufe.  C'ed  elle  qui  dcpofe 
contre  vous  ,    &:  je  n'ai  point  pris 
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d'ailleurs  que  d'elle-même  les  titres 
qui  vous  condamnant.  Dès  la  vie  elle 
vous  a  fait  cent  fois  reconnoître  que 
vous  étiez  pécheurs  &c  dignes  de  mes 
plus  révères  arrêts.  Je  voulois  par-là 
vous  rappeller  de  vos  égaremens.  Mais 
c'étoit  un  aveu  ftérile  Se  fans  fruit 
qu'elle  vous  arrachoit.  Elle  vous  l'ar- 
rache encore  après  la  mort ,  non  plus 
pour  votre  converfion  ,  mais  pour  vo- 
tre éternelle  réprobation.  Le  moyen 
que  je  vous  fauve  ,  après  que  vous  avez 
porté  vous-mêmes  votre  fentence  î 
C'eft  ainfi  que  Dieu  leur  fermera  la 
bouche,  &  qu'en  même  tems  il  fejufti- 
fiera.  Car  voilà.  Seigneur,  difoit  le 
Prophète  Royal ,  voilà  pourquoi  vous 
faites  paroître  en  témoignage  la  con- 
fcience  des  hommes ,  voilà  pourquoi 
vous  leur  fiites  avoiier  à  eux  -  mêmes 
qu'ils  ont  péché  ,  8c  qu'ils  font  inexcu^ 
fables  dans  leur  péché  :  Tibifoli  -peccavi^  pr^^^ 
C^  maliim  corarn  ?e/fcî.  C'eft, mon  Dieu,  30. 
afin  de  mettre  votre  juftice  à  couvert 
de  tout  blâme  s  &  que  quelque  rigou- 
reux que  fuient  vos  jugemens  contre  le 
pécheur  ,  il  n'ait  rîen  à  vous  oppofer  : 
Utjuj9iticerisinfermonibiistuis,  &  ^Ta-  ^^^^' 
cas  ,  càmJHdicaris, 
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La  conclufion  ,  mes  Frères  ,  c'eft 
c3or;c  d'être  fidèles  à  la  grâce  ,  lorfqiie 
vous  le  pouvez  encore  ,  &  de  lui  cé- 
der fans  une  plus  longue  réfiftance. 
J'entens  toujours  cette  grâce  du  re- 
mords de  votre  confcience  ,  qui  par 
une  dernière  prérogative  n'eft  pas  ieu- 
lement  la  pluspuifTante  pour  convain- 
cre l'efprit  ,  mais  une  des  plus  fortes 
pour  fléchir  la  volonté.  Que  dit  Jefus- 
Chrift  à  faine  Paul ,  quand  fur  le  che- 
min de  Damas ,  il  fit  briller  à  fes  yeux 
cet  éclair  qui  l'ébloiiit ,  &  retentir  à 
fes  oreilles  ce  coup  de  tonnerre  qui 
ui^,  l'atterra  ;  Ditrtim  ejl  ûh'i  contra  fUmulum 
f'  9-  calcitrare.  Saul,  Saul,  lui  dit  cet  Hom- 
me-Dieu ,  où  vas  tu  ,  &  de  quelle 
commiflion  as-ru  voulu  te  charger  , 
en  te  déclarant  le  perfécuteur  de  mon 
Eglife  ?  C'eft  trop  long-tems  fai- 
re violence  A  ma  grâce  qui  te  recher- 
che ,  &:  il  eft  trop  pénible  pour  toi  de 
réfifter  davantage  à  fes  traits.  Je  vous 
adreire,  mon  cher  Auditeur,  les  mê- 
mes paroles.  Il  y  a  peut-être  déjà  tant 
d'années  queDieu  vous  invite  à  rentrer 
dans  la  fainte  liberté  de  fes  enfans ,  Sc 
qu'il  veut  vous  faire  fortir  de  l'efclava- 
ge  où  vous  êtes  maiheureufemem  en- 
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gagé.  Vous  avez  un  penchant  au  mal 
qui  vous  entraîne  ;  mais  vous  avez  aufli 
un  frein  bien  capable  de  vous  retenir , 
c'efi:  votre  confcience.  Votre  cœur  s'eft 
lailfé  prendre  à  un  objet  corrupteur  & 
périffable  ,  &  vos  liens  font  difficiles  à 
rompre  :  mais  combien  de  coups  la 
confcience  a-t-elle  frappés  pour  cela  , 
&  n'en  feroit-elle  pas  venue  à  bout ,  fi 
vous  l'aviez  fécondée  ?  les  fens  &C 
la  chair  vous  dominent  *,  mais  le  re- 
mords qui  vous  perce  l'ame  ,  vous 
apprend  alfez  que  les  brutales  voluptés 
des  fens  Se  de  la  chair  ne  vous  fatisfe- 
ront  jamais ,  Se  que  vous  y  trouverez 
toujours  plus  d'amertume  que  de  plai- 
firs.  Si  vous  voulez  être  de  bonne 
foi  ,  vous  en  conviendrez.  Oui  vous 
conviendrez  que  depuis  le  moment 
fatal  où  votre  paffion  vous  a  fciuit ,  & 
où  elle  vous  a  fournis  à  fon  empire 
tyrannique  ,  vous  n'avez  pas  eu  un 
jour  tranquille  ;  que  fi  à  quelque  rems 
elle  vous  a  enivré  de  fes  fauffes  dou- 
ceurs, vous  les  avez  en  fui  te  payées  bien 
cher  par  les  regrets  qui  les  o:it  fuivies, 
par  la  douleur  que  vous  en  avez  con- 
çue ,  par  les  reproches  que  vous  vous 
êtes  faits,  par  la  crainte  des  vengeances 
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divines  qui  vous  a  faifi  ,  par  tous  les 
fentimens  de  votre  foi  qui  fe  font  ri- 
veillés.  Vous  conviendrez  que  ce  com- 
bat domeftique  dont  vous  êtes  le  irifte 
fujet ,  &  qui  s'élève  prefque  à  toutes 
les  heures  entre  la  paffion  &c  la  eon- 
fcience  -,  que  cette  incertitude  où  vous 
vivez  ,  fans  fçavoir  à  quoi  vous  réfou- 
dre ,  ni  à  quoi  vous  voulez  renoncer , 
fi  c'efl:  à  votre  confcience  ,  fi  c'eft  à  vo- 
tre pallion  ;  que  ces  viciflitudes  éter- 
nelles", ces  tours  3c  retours  de  votre 
cœur  ,  fe  démentant  mille  fois  lui- 
même  ,  8c  mille  fois  fe  contredifant , 
tantôt  voulant  l'un  ,  tantôt  choififlanc 
l'autre  ,  ne  fe  déterminant ,  ou  du 
moins  ne  fe  tenant  à  rien  de  fixe,  fuyant 
ce  qu'il  fouhaite  ,  cherchant  ce  qu'il 
detefte  ,  (  car  voilà  où  en  font  tant  de 
pécheurs  ,  )  vous  conviendrez  ,  dis- je, 
que  tout  cela  eft  l'état  le  plus  défolanr, 
&  qu'il  vous  en  coûteroit  incompara- 
blement moins  defuivre  enfin  la  voix 
de  la  confcience'  qui  vous  prefie  ,  6c 
d'exécuter  aux  dépens  de  tout  le  refte  , 
la  fainte  réfolution  qu'elle  vous  inf- 
pire.  Duriim  efi  tibi  contru  flimitlum  eal- 
citrare.  Encore  fi  vous  en  étiez  quitte 
pour  la  peine  que  vous  relTentez^  mais 
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ce  qu'il  y  a  de  plus  funefte  ôc  de  plus  à 
craindre ,  c'eft  que  par  la  force  de 
l'habitude  qui  jette  tous  les  jours  dans 
votre  ame  de  nouvelles  de  de  plus 
profondes  racines  ,  la  confciencc  ne 
vienne ,  non  pas  ,  Ci  vou5  voulez  ,  à  ne 
point  agir  du  tout ,  mais  à  n'agir  plus 
que  foiblemenc  :  de  forte  que  ces  re- 
mords ne  falfent  plus  qu'une  légère  im- 
prelîion ,  ôc  qu'ils  perdent  prefque  tou- 
te leur  vertu.  Car  je  l'ai  dit ,  &  je  le 
répète  ,  c'eft  ce  qui  arrive  ,  &  ce  que 
Dieu  permet. Terrible  punition  dont  il 
menaçoit  autrefois  fon  peuple  par  le 
Prophète  Ezéchiel.  Nation  infidèle  , 
leur  difoit  leSeigneur,  je  te  trouve  tou- 
jours en  défenfe  contre  moi,  ôc  toujours 
en  garde  contre  ma  grâce  ,  pour  la  re- 
pouffer.Maisfçais-tu  ce  que  je  ferai, & 
quel  châtiment  je  te  prépare?  je  ne  t'en- 
verrai point  des  aftlidions  temporel- 
les ,  ni  pertes  de  biens  ,  ni  maladies  : 
je  corrige  ainiî  mes  prédeftinès  Se  mes 
amis  ,  &  tu  ne  mérites  pas  un  traite- 
ment fifalutaire.  Mais  dans  le  thréfor 
de  mes  vengeances  j'en  ai  une  plus 
conforme  à  ton  indignité  ,  Se  d'autant 
plus  mortelle  ,  qu'elle  fera  plus  félon 
tes  défus.  C'eft  que  je  lailTerai  ma  colè- 
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^x.ech .  re  fe  repofer  pour  toi ,  &  dans  toi ,  Re- 
*■'  lo-  i^uiefcet  indignatio  mea  m  te.  Comment 
fc  repofera-t-elle  ?  Parce  qu'elle  ne  te 
reprochera  plus  rien  ,  ou  qu'elle  ne 
le  fera  plus ,  ni  avec  la  même  afiîduité  , 
iii  avec  les  mêmes  inftances.  Quand 
elle  ronnoit,  qu'elle  t'eftrayoir,  qu'elle 
te  confternoit  ,  c'étoit  une  colère  de 
pardon  :  mais  quand  elle  fcmblera  îz 
calmer  ,  t'épargner  ,  ce  fera  une  colèie 
de  damnation.  Ah  1  Seigneur  ,  nous 
fommes  pécheurs ,  &  comme  pécheurs 
nous  fommes  dignes  des  plus  rudes 
coups  de  votre  juftice.  Mais  fi  vous 
avez  à  vous  venger ,  &  à  nous  châtier, 
que  ce  ne  foit  point  par  ce  filence  plus 
à  redouter  pour  nous  ,  que  tous  vos 
tonnerres  *,  ni  par  ce  repos  plus  dange- 
reux que  tous  les  troubles.  La  grande 
grâce  que  nous  vous  demandons ,  ô 
mon  Dieu  ,  c'eft  de  ne  nous  faire  point 
maintenant  de  grâce.  Vous  ne  nous 
ménagerez  jamais  davantage  en  cette 
vie  ,  que  lorfque  vous  voudrez  moins 
nous  ménager.  Remuez  ,  Seigneur  ,  re- 
muez nos  confciences ,  &  ne  fouffrez 
pas  qu'elles  tombent  dans  un  affou- 
piffement  dont  elles  ne  reviendroienn 
plus.  Votre  Prophète  vous  fupplioit 
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de  ne  le  point  reprendre  dans  votre 
fureur  ôc  de  ne  le  punir  point  dans 
votre  couroux.  Cela  elt  bon  pour  un 
autre  monde  que  celui-ci,  de  nous  vous 
faifons  la  mcme  prière.  Mais  préfen- 
tement  les  touches  les  plus  pénétran- 
tes de  les  fenfibles,  les  plus  vives  répré- 
henfions  feront  pour  nous  les  plus  /î- 
gnalées  faveurs.  La  nature  en  murmu- 
rera ,  elle  enTera  peinée  ,  mortifiée  , 
nttriftée ,  mais  cette  heureufe  triftefîc 
que  l'Apôtre  pvéféroit  à  tous  les  plai- 
firs  du  (lécle  ,  nous  fera  paflTer  du  pé- 
ché à  la  pénitence  ,  &  de  la  pénitence 
à  la  joie  du  Seigneur  ,  &c  à  la  fouve- 
raine  félicité,  où  nous  conduife  ,  &c. 


iSS 
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SERMON 

POUR    LE 

DIXIÈME  DIMANCHE 

APRES  LA  PENTECOTE. 

Sur  l'état  de  me ,  &  le  foin  des^y 

■^erjettionner, 

Pharifaîus  ftans  ,  hsec  apud  Te  orabat  :  Deus, 
gratias  tibi  ago  ,  q^uia  non  Tum  ficut  ca-ieii 
liominum» 

Lf  Fharifien  fe  tenant  debout ,  faîfoît  inté^ 
rietirtment  cette  friére  :  Seigneur  ^  je  vont 
rends  grâces  de  ce  que  je  ne  fuis  pas  ccn.me 
le  rejîe  des  hommes.  En  faincLuc  ,  cliap.  i8» 

JAMAIS  l'orgneil  Se  refprit  ambi- 
tieux fe  fit-il  mieux  connoître  que 
dans  l'exemple  de  ce  Piiarifien  î  Toute 
fa  prière  confifte  à  s'élever  lui-même  , 
&  à  rendre  grâces  au  Ciel  d'un  avantage 
imaginaire  qu'il  prétend  avoir,  &  c]u  u 
n'a  point  en  effet  reçu.  Car  bien  loin 


Sur  l'Etat  DE  VIE.    189 
d'être ,  ainfi  qu'il  le  penfe  ,  au-deffus 
du  refte  des  hommes    ,  fa  feule  pré- 
fomption  fuffic ,  pour  le  rabaifTer  de- 
vant Dieu  aux  derniers  rangs  ,  &:  pour 
le  mettre  infiniment  au-delTous  de  cet 
humble  Publicain  qu'il  mcprife.  Enco- 
re, remarque  fainr  Auguftin,  s'il  fe  con- 
tentoitde  dire  ,  Je  ne  fuis  pas  comme 
quelques  -  uns  des  hommes  mais  en 
difant  fans  exception,  comme  les  au- 
tres hommes  ,  il  fe  préfère  à  tous  les 
hommes  en  général  ,  ôc  pour  fe  glori- 
fier ,    il    les  condamne.  Non  fum  fient 
Cditerihominum.  Aulîi  quelle  place  prend- 
t-il  dans  le  Temple  ,  &  en  quelle  pof- 
ture  s'y  fait  il  voir  ■;  Aulieu  que  le  Pu- 
blicain demeure  à  la  porte  &  ne  fe  croie 
pas  digne  de  pénétrer  plus  avant,  le 
Pharifien  approche  du  Sancftuaire  ,  ÔC 
va  jufqu'au  pied  del'Autel.  Au-lieu  que 
l'un  bai  (Te  les  yeux  par  refpeél  ,  Cis:  fe 
profterne  par  terre  ,  l'autre  fe  tient  de- 
bout ,  &  lève  la  tête.  Pharifaus  aiitem 
flafis.  Voilà  ,  mes  chers   Auditeurs, 
le  caracCtèrc  de  l'ambition  ;  elle  veut 
toujours  monter  ,  toujours  s'avancer. 
Elle  ne  rougit  de  rien ,  &  fans  égard  à  la 
foiblelTe  du  fujet  qu'elle  pofTéde  ,  &;  à 
ui  elle  infpiie  de  fe  poulTer ,  ou  dans 
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l'Eglife  ,  ou  dans  le  monde  ,  il  n'y  a 
point  de  projets  fi  rcmérnires  qu'elle  ne 
lui  faiTe  concevoir,  ni  de  fi  hautes  efpé- 
rances  dont  elle  ne  le  flatte.  Damnabic 
ôc  audacieufe  pafiion  dont  je  voudrois 
réprimer  les  attentats  crimi-nels.  Mais 
avant  que  de  vous  propofi^r  mon  def- 
fein,  adreffons  nous  à  ccnç  Vierge  qui 
par  (on  humilité  a  ,  pour  ainfi  dire  , 
commencé  la  rédemption  du  monde  , 
ôc  faluons-la  avec  les  paroles  de  l'An- 
ge :  ydve. 


c 


'Eft  par  le  plus  fage&.'  le  plus  ado- 
rable de  tous  les  confeils ,  que  Dieu 
créant  le  monde  ,  Se  y  voulant  établir 
une  fociété  d'hommes ,  vivans  enfem- 
ble ,  &  deftinés  à  conveiTer  les  uns  avec 
les  autres ,  y  a  diftinguc  divers  états  ,  ôc 
leur  a  affiîjné  leurs  fonétions  ôc  leurs 
devoirs.  Suivant  cette  Providence,  il  y 
a  des  conditions  fi.ipérieures ,  &  il  y  en 
a  de  fubordonnées  •,  il  y  en  a  d'éclntan- 
tes,&:  il  y  en  a  d'obfcures:toutes  réglées 
par  la  fagelTe  divine,  &:  nécefiaires  pour 
maintenir  la  paix  fur  la  terre  ôc  le  bon 
ordre.  Car  fans  cette  divcrfité  qui  mec 
l'un  en  pouvoir  de  commander  ,  Sc 
qui  tient  l'autre  dans  la  dépendance  ; 
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qui  fait  paroîrre  celui-  la  dans  la  fplen- 
deiir,  &  qui  réduit  celui-ci  à  demeurer 
dans  les  ténèbres ,  quel  renvetfemenc 
verroit-on  dans  le  monde  ,  &  que  fe- 
roit-ce  que  la  fociété  humaine  ?  Mais 
cQttQ  difpoficion  générale  de  la  Provi- 
dence ne  ftiffifoic  pas  ,  &  il  en  falloic 
encore  une  plus  particulière.  Je  veux  di- 
re ,  qu'entre  ces  différentes  conditions, 
iltalloit  que  Dieu,  félon  fes  deffeins  Se 
fes  vues  de  prédeftination  ,  marquât  à 
chacun  des  hommes  &  lui  déterminât 
l'état  particulier  où  il  l'appelloir.Orc'eft 
ce  que  Dieu  a  fait  :  tellement  qu'il  n'y  a 
point  d'homme  qui  n'ait  une  vocation 
propre  ,  qu'il  doit  tâcher  de  bien  con- 
noître  ,  &  qu'il  eft  indifpenfablement 
obligé  de  fuivre. Cependant,  Chrétiens, 
voici  le  défordre  de  l'ambition.  Elle 
nous  tire  de  cette  route  où  Dieu  vou- 
loir nous  conduire  ,  &c  elle  nous  fait 
prendre  une  voie  plus  conforme  aux 
déiîrs  de  notre  cœur,  &C  à  l'orgueil  dont 
il  fe  laiffe  enfler.  Elle  nous  porte  à  un 
rang  où  nous  ne  devons  point  afpirer, 
puifqu'il  eft  au-defftis  de  notre  érar  ;  6c 
elle  nousentretientdans  une  négligence 
entière  des  obligations  de  notre  état  , 
où  néanmoins  nous  devons  vivre  ,  Se 
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nous  perfectionner.  En  deux  mots  qui 
vont  faire  le  partage  de  ce  difcours  : 
on  veut  être  ce  qu'on  n'eft  pas ,  c'eft  de 
quoi  j'ai  à  vous  parler  dans  la  première 
partie  ;  &c  l'on  ne  veut  pas  être  ce  qu'on 
cft, c'eft  fur  quoi  je  vousinftruirai  dans 
féconde  partie.  Ne  point  chercher  à 
être  ce  qu'on  n'eft  pas  ,  Ôc  travailler  à 
être  parfaitement  ce  qu'on  eft  ,  voilà 
le  fond  de  l'humilité  chrétienne  ,&  le 
fujct  de  votre  attention. 

I.     1^, 

Par-  V-<;'eft  le  péché  originel  de  l'homme  i 

'^  ^  ^'  de  vouloir  être  plus  qu'il  n'eft ,  &  l'E- 
criture nous  apprend  que  le  premier 
homme  n'eft  déchu  de  ce  bienheureux 
état  de  grâce  où  Dieu  l'avoit  créé ,  que 
parce  qu'il  ne  fe  contenta  pas  d'être 
ce  qu'il  étoir,  &  qu'il  n'affeda  d*être  ce 
qu'il  n'étoit  pas.  Si  j'avois  à  parler  ici 
en  Philofophe,  je  tirerois  de  la  morale 
des  Païens  de  grandes  lumières,  pour 
vous  inftruire  fur  ce  point ,  &c  pour 
vous  perfuader.  Car  je  vous  dirois  tout 
ce  qu'ont  dit  ces  fages  du  monde  en  fa- 
veur de  la  modeftie  ,  ôc  je  vous  ferois 
voir  tout  ce  qu'ils  ont  pratiqué  ,  félon 
l'efprit  &  les  régies  de  cette  vertu.  Je 
citerois  leurs  maximes,&  je  produirois 

leurs 


Surl'EtAtdevie.     r95 
leurs  exemples  :  également  oppofés  à 
cette  maiheureufe  ambition  de  vou- 
loir toujours  croître   &  s'élever  ;  Se 
après  vous  avoir  mis  tout  cela  devant 
les  yeux  ,  je  conclurois  par  ces  belles 
paroles  de  faint  Auguftm  dans  ie  livre 
de  la  Cité  de  Dieu  ,  où  il  nous  dit  : 
Voilà  ,  mes  Frères  ,   les  femences  6c 
les  principes  d'humilité  qui  fc  font 
ccnfervés  jufques  dans  la  corruption 
du  paganifme  *,  Ôc  je  vous  les  propofe , 
afin  que  vous  rougilîîez  fi  dans  le  Chri- 
ftianifme  vous  êtes  moins  modefteS 
que  ces  infidèles  ,   ôc   d'ailleurs  que 
vous  ne  vous  flattiez  pas  d'une  haute 
perfedion,  fi  vous  Têtes  comme  euxSc 
autant  qu'eux.  Eihac  dko  ,  utfivirtuies  Attgtijî. 
^uas  i/li  utcuweniie  colueriint ,  non  tenue- 
rimus ,  pudore  ptngavmr  ;/iteyiuerjm!(f, 
fiiperbtanon  extollamur.  C'eft:  ainfi,  dis- 
je  ,  que  je  raifonnerois.  Mais  quand 
je  traite  avec    des    Chrétiens  ,  je  ne 
dois  point  avoir   recours  à  la  fagelfc 
païenne  pour  la  conviction  d'une  vé- 
rité fi  bien  établie  dans  l'Evangile  , 
&  qui  même  n'a  rien  de  folide  que 
dans  notre  religion.  Arrc.ons  -  rou'? 
donc  a  ce  que  la  foi  nous  en  die ,  &  ne 
fondons  point  fur  d'autres   principes 
Dormn.  Içmc  IlL  I 
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les  leçons  iinpoiranres  cjue  j'ai  à  vous 

faire  dans  ce  difcoiirs. 

Oui ,  Chrétiens ,  c'eft  la  foi  que 
nous  devons  écouter.  Or  elle  nous  ap- 
prend par  tous  les  oracles  de  l'Ecriture 
êc  par  tous  les  tcmoignnges  des  Pères  , 
qu'il  n'eft  rien  de  plus  dangereux  ni 
de  plus  funefle  pour  le  falut  éternel , 
que  cette  ardeur  emprelTée  de  vouloir 
être  plus  que  l'on  n'efl;  ;  6c  quelles  rai- 
fons  en  apporte-t»-elle  V  des  raifons  , 
mes  cliers  Auditeurs.,  fi  évidentes  par 
clles-mâ-nes  ,  que  la  feule  propofition 
vous  en  fera  fentir  d'abord  toute  la 
fprce.  Car ,  nous  dit  -  elle  ,  rien  de 
plus  fatal  pour  le  falut  ,  que  le  défir 
de  ia  propre  élévation  ;  pourquoi? 
parce  qu'il  n'eft  rien  de  plus  difficile 
que  de  s'élever  dans  le  monde  &  de 
-ne  pas  oublier  Dieu  ,  ni  s'oublier  foi?» 
même  ;  parce  qu'en  s'élevanr  on  s'at- 
tire par  une  fuite  réceffaire ,  des  obli- 
galions  infinies  de  confcience  aux^ 
quelles  en  nefarisfiir  prefque  jamais, 
ou  Ton  nefatisfajt  qu'imparfaitement  ', 
parce  que  pour  are  dans  un  rang  éle- 
vé ,  il  faut  avoir  des  qualités  &  des 
vertus  acquifes  qu'on  a  fort  rarement, 
j^  dont  alors  le  défsm:  eft  criminel  ; 
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parce  que  bien  même  qu'on  les  evu  , 
dès-là  qu'on  affede  un  rang  fupérieur 
ôc  qu'on  l'ambitionne  ,  on  en  devient 
pofitivement  indigne  devant  Dieu  ; 
parce  qu'il  y  a  une  indécence  particu- 
lière à  un  chrétien  de  vouloir  s'agran- 
dir ;  ôc  parce  que  ce  dtfir  enfin  eft: 
une  fource  de  dcfordres  ,  qui  ruinent 
prefque  inévitablement  la  charité  & 
la  juftice  parmi  les  hommes.  Voilà 
les  raifons  que  la  loi  nous  fournit 
fur  cet  excellent  point  de  morale, 
&  dont  chacune  nous  doit  tenir  lieu 
de  démonftration.  Suivez-moi. 

S'élever  fans  perdre  la  vue  de  Dieu 
&  la  connoilTance  de  foi-même  ,  vous 
fçavez  ,  mes  Frères  ,  combien  la  chofe 
eft  difficile,  &c  vous  fçavez  de  plus  en 
quelle  iiiipuiffance  de  fe  fauver  eft  un 
homme  qui  ne  fe  fouvient  plus  de  lui- 
même  &  qui  ne  connoît  plus  Dietu 
C'eft  ce  qui  a  fait  trembler  les  Saints  , 
quand  ils  fe  font  vus  engagés  dans  les 
honneurs  du  monde ,  quoique  par 
une  difpoiîrion  de  la  Providence. C'eft 
ce  qui  donnoità  faint  Pernard  des  (en- 
rimens  fi  éloignés  de  la  politique  du 
(îécle,  lorfqu'au-lieu  de  féliciter  un  de 
fes  difciples  qui  venoit  d'être  placé 
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fur  le  premier  tlirône  de  l'E^Iife  ,    il 
lui  en  témoignoit  fa  douleur.  Car  voi- 
ci en  quels  termes  il  lui  écrivoir.  11  eft 
vrai ,  faint  Père  ,  j'ai  participé  exté- 
rieurement  à    la    joie   publique    de 
votre  exaltation  ;  mais  j'en  ai  'gémi  , 
^  je  m'en  fuis  affligé  pour  vous  dans 
le  fecret  de  mon  cœur.  Car  je  ne  puis 
conlîdérer  le  rang  que  vous  tenez  ,  que 
je   n'en  appréhende    la    chiue.    Plus 
votre  dignité  eft  éminente  ,  plus   le 
précipice  me  paroit  affreux.  Je  régarde 
çç  que  vous  êtes  s  Si  je  mefure  par  -  là 
ce  que  vous  avez  à   craindre ,  parce 
qu'il  eft   écvit  ,   que    Ihomme  étant 
dans    l'honneur    ,     s'eft    méconnu  : 
Vfal,  Homo  àim  in  honore  cjfct ,  f70fi  intelU' 
48«       A-ir.  Bien  loin  donc  de  vous  enfler  de 
votre  état ,  humiliez-vous  ,  de  peur 
que  vous  ne  foyez  un  jour   obligé  , 
ipais  trop  tard ,  de  dire  avec  David  : 
Ah  Seigneur ,  c'eft  par  un  effet  de  votre 
colère  que  vous  m'avez  élevé ,  &  qu'en 
m'élevant    vous  m'avez    brifé  com- 
^,j.^^^  me  un  vsfe  fragile  \   Ne  forte  contin- 
uât t'ibi  miferabUcra  illam  emhtere  voccm  : 
Ji  facie  irx   ifid'ignntmns    tu£,  elcvans 
tiUipfti  me.  Car  vous  êtes  inaintenant 
danç    la    place  la   plus    honorable , 
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«nais  non  pas  la  plus  sûre;  Ainfi  pai- 
loit  faint  Bernard  ,  ainfi  faifoit-il  fa 
cour  aux  Grands  de  la  terre.  Or  s'il  y  a 
tant  de  péril  à  être  Grand,  jugez  ce 
que  c'cft  de  le  vouloir  être  ôc  d'ambi- 
tionner de  l'être.  Car  être  Grand  ,  n'cft 
pas  une  cho'e  en  foi  blâmable  ni  cri- 
minelle ,  comme  de  vouloir  être 
Grand»  Etre  Grand  ,  c'eft  l'ouvrage 
de  Dieu  -,  mais  vouloir  être  Grand  , 
c'cfl:  l'effet  de  notre  orgueil.  Si  donc 
d'être  Grand ,  même  par  l'ordre  de 
Dieu  ,  cft  une  occafion  fi  dangereufe 
d'oublier  Dieu,  que  fera-cc  de  la  gran- 
deur qui  n'a  pour  fondement  que 
l'ambition  &c  le  dérèglement  de  l'hom- 
me î  Or  telle  eft ,  Chrétiens ,  celle  que 
les  enfans  du  fiécle  recherchent  , 
quand  ils  travaillent  avec  tant  d'em- 
prellementàfe  pouffer  dans  le  monde, 
ëc  à  s'y  établir. 

Ajoutez  à  cela  le  poids  des  obli- 
gations dont  un  chrétien  fe  charge 
devant  Dieu  quand  il  fe  procure 
un  degré  plus  haut  ,  &  qu'il  fe  fait 
plus  grand  qu'il  n'étoir.  Car  voici  U 
régie  dont  la  Providence  n'a  jamais 
difpenfé  ,  ôc  dont  elle  ne  difpenfera 
jamais.  Il  n'y  a  point  de  grandeur  dans 

liij 


I5>8     Sur  l' Etat  DEVIE, 
le  monde  qui    n'.iic  (es  engagemcns, 
j'entends  des  cngagemens  de  confcien- 
ce.  Dans  cette  vie  ,  difoit  Caiîîodore, 
le    devoir    &  le   pouvoir    font  deux 
chofes  inféparables ,  Se  la  mefure  decQ 
que  nous  devons  ,  eft  toujours  ce  que 
nous  fommes&  ce  que  nous  pouvons. 
Etre  donc  plus  que  je  n'étois ,  c'eft  de- 
voir plus  que  je  ne  devois  ,  à  qui  ?  à 
Dieu  premièrement,  &  aux  hommes 
enfuite.  Aux  hommes  ,  dis-je  ,  fur  qui 
je  domine  &  qui  ont  droit  d'attendre 
de   moi    ce    qu'auparavant    ils   n'au- 
roient  pu  exiger.  A  Dieu, qui  eft  le  pro- 
tecteur de  ce  droit  &  qui  me  jugera 
félon  que  j'y  aurai  fatisfaitou  non.  Par 
conféquent  être  plus  que  je   n'étois  t 
c'eft  avoir  un    compte  à  rendre  que 
je  n'avois  pas  ;  c'eft  être  refponfable 
de  mille  chofes    qui   ne    me  regar- 
doient  pas  5    c'eft  porter  un  fardeau 
que  je  ne  portois  pas.  Et  quiconque 
le  penfe  autrement ,    pèche  dans  le 
principe  ,  &  trouve    dans   fa  propre 
grandeur    la  ruine  de  fon  falut.    Or 
par- là  ,  Chrétiens ,  formez- vous  l'idée 
jufte    de  ces  conditions  qui  font  les 
rangs    d'honneur    dans    le    monde  , 
&  dont  les  hommes  du  monde  font  Ci 
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pafTionnés.  Pefez  dans  h  balance  ,  non 
pas  de  l'intérèc  ë<.  de  l'amour-propre, 
mais  dans  celle  du  Sandluaire  ,  ce  qaC 
c'eft  qu'un  Prélat  dans  lEglife,  un' 
Gouverneur  dans  une  province ,  un 
Commandant  dans  une  armée,  un  Ma- 
giftrat  dans  une  ville.  De  quoi  n'eflil 
pas  chargé?  à  quoi  n'eft-il  pas  oblige  ? 
quelle  vigilance  ôc  quelle  artention 
ne  doit-il  pas  à  fon  miniftère  ?  quel 
zélé  à  la  religion  ?  quelle  prore6tion 
à  l'innocence  ôc  à  la  juftice  ?  quel 
exemple  à  ceux  qui  dépendent  de 
lui  f  combien  de  fcandales  ne  doit-il 
pas  retrancher  ,  combien  d'abus  ne 
doit-il  pas  corriger*,  6<:s'il  y  manque, 
quel  thréfor  de  colère  félon  l'expref- 
fïon  de  iaint  Paul ,  n^amafTe-t-il  pas 
pour  le  jugement  de  Dieu  ?  Si  vous  , 
mes  chers  Auditeurs ,  qui  vous  trouvez 
ainfi  élevés  ,  étiez  bien  perfuadés  de 
tout  cela  ,  comme  il  vous  eft  aifé  de 
l'ècre  ,  compteriez  -  vous  parmi  les 
avantages  de  votre  état ,  votre  gran- 
deur •,  &c  fi  vous  aviez  eii  tout  cela  de- 
vant les  yeux  lorfqu'il  a  été  quef- 
lion  de  vous  avancer  ,  v  auriez-vous 
travaillé  avec  tant  d'emprelTement 
&  tant  d'ardeur  ?   Après  cela  faut  il 
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s'étonner    Ci  les     vrais  fervitcurs  de 
Dieu,  remplis  de  votre  efpritjpnr  une 
humble  défiance  d'eux-mêmes,  ont  fui 
ces    dignités    écl.uantcs    donc    la  vue 
nous    ébloiiit }    Faut  -  il   s'étonner   fi 
quelques -uns  ont  porté  U-delFus  leur 
rcdftance  jufqu'à  une  fainte  opiniâtre- 
té", s'ils  ont  employé  pour  s'en  défendre 
tant  d'artifices  innocens ,  s'ils  ont  con- 
rrefait  une  fage  folie;  s'ils  fe  font  ca- 
chés dans  les  grottes  &c  dans  les  fcpul- 
chres,  comme  nous  l'apprenons  de  leur 
hiftoire,&  s'ils  ont  mieux  aimé  s'expo- 
fer  à  manquer  de  tout ,  que  d'acceptée 
ces  titres  d'honneur  avec  des  obliga- 
tions fi  rigoureufes  ?  Non  ,  non  ,  Chré- 
tiens» cela  ne  me  farprend  pas,  mais  ce 
qui  m'étonne,c'eft  de  voir  des  hommes 
bien  moins  capables  qu'eux  de  fatis- 
faireà  ces  oblie-ations  ôc  de  les  foute- 
nir ,  s'y  ingérer  avec  autant  d'ardeur 
que  ceux-là  s  efforçoient  de  les  éviter^ 
des  hommes ,  pour  me  fervir  des  ter- 
mes de  faint  Bernard  ,  qui  n'ont  point 
de  plus  grand  foin  que  de  s'attirer  des 
foins ,  comme  s'ils  dévoient  trouver 
le  repos  ^  quand  ils  feront  parvenus  à 
ce  qui  eft   incompatible    avec  le  re- 
pos ,   ôc  à  cequi  rend  le  repos  mêitia 
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criminel  :  T^anquum  fine  eiiris  liBuri  Bsrn. 
fin!  ,  ciim  ad  curas  pervenerint.  Ce  qui 
m'étonne  ,  c'cfl:  de  voir  Touvent  ces 
hommes  aveugles  &  infatués  des  er- 
reurs du  monde  ,  courir  après  un  em- 
ploi ,  fans  fçavoir  même  s'il  y  n  des 
obligations  deconfcience  qui  y  foienc 
attachées  ,  ou  s'il  n'y  en  a  pas  ;  fans 
y  avoir  feulement  penfc;  fans  fe  met- 
tre en  peine  de  s'en  inftruire  :  ou  s'ils 
le  fçavenr ,  n'héiîtant  pas  fur  cela  > 
s'offrant  à  tout ,  pourvu  qu'ils  arrivent 
à  leur  fin,  &  fe  promettant  tout  d'eux- 
mêmes  fans  être  en  état  de  rien  tenir. 
Ce  qui  m'étonne  encore  plus  ,  c'eft  de 
les  voir  accumuler  fans  crainte  ces 
obligations  ,  les  entaflfer  avec  joie  les 
unes  fur  les  autres  ,  &c  en  pren- 
dre jufqu'à  s'accabler  ;  ou  plutôt 
ne  prendre  aucune  de  ces  obligations, 
eiT  prenant  les  titres  quilcsimpofent. 
Se  dont  il  n'efl:  pas  permis  de  les  fépa- 
rer.  En  un  mot ,  ce  qui  m'étonne  ,  c'eft 
de  voir  la  plupart  des  hommes  qui 
font  quelque  chofe  par  leur  condition 
être  jaloux  à  l'excès  d'en  retirer  les 
émolumens  ,  d'en  maintenir  les  droits 
fans  en  rien  rabattre  ;  mais  quant  aux 
obligations ,  n'en  vouloir  pas  entcn- 
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tire  parler  ,  n'écouter  qu'avec  chagrin 
ôc  avec  dégoût  ceux  qui  les  leur  /ont 
connoître  ,  en  retrancher  tout  ce 
qu'ils  peuvent ,  &  négliger  ce  qu'ils 
lie  peuvent  pas  en  retrancher.  Et  tout 
cela  par  une  conduite  que  la  pruden- 
ce de  la  chair  approuve  ,  mais  odieufe 
ôc  abominable  devant  Dieu.  Voilà  ce 
qui  m'étonne  ,  Chrétiens  ,  &c  ce  qui 
me  donne  de  la  compafîion  pour  les 
ambitieux  de  la  terre.  Mais  ce  n'eft  pas 
tout. 

Pour  s'élever  dans  le  monde  »  il  faut 
avoir  des  qualités  &  des  vertus  propor- 
tionnées au  degré  où  l'on  afpire  :  cela 
eft  de  l'ordre  naturel;  &  il  faut  telle- 
ment avoir  ces  qualités  5  qu'on  les  aie 
toutes  fansexception  d'une  feule  ,  puif- 
qu'il  eft  certain  que  le  défaut  d'une 
feule  ,  rend  aufîi  bien  un  homme  in- 
capable d'être  ce  qu'il  prétend  ,  ôc  par 
conféquent  peut  auffi  -  bien  le  perdre 
devant  Dieu  s'il  vient  à  bout  de  fes 
defleins,  que  s'il  étoit  dépourvu  de  tou- 
tes. En  effet  prefque  tous  ceux  qui  fe 
damnent  dans  le  monde  pour  s'y  pouf- 
fer trop,  ont  d'excellentes  qualités  mê- 
me félon  Dieu  :  mais  parce  qui  leur  en 
manque  une  qui  dcvroit  faire  la  pei- 
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fedlon  de  toutes  les  autres  ,  quoique 
peut-être  h  moins  importante ,  toutes 
les  autres   fans  celle-là   leur  devien- 
nent inutiles  ;  Sz  t'en  peut  bien  leur 
appliquer  la  parole  de  faint  Jacques, 
Ofjcndat  autcm  in  uno  ,  faclm  efi  omnium  Jacoh. 
rem.  Il  faut  àts  vertus  dé  jnacquifes  ,  &  c.  1, 
non  pas  la  fîmple  capacité  ou  volonté 
de  les  acquérir.  Car  il  n'eft  pas  jufte 
que  nous  falîîons  des  expériences  aux 
dépens  d'autrui  &  aux  dépens  de  nos 
emplois  mêmes  •,  &  qu'à  l'exemple  àts 
Vierges  folles  ,  nous  commencions  à 
chercher  de  l'huile  pour  remplir  les 
lampes,  quand  elles  doivent  être  pie- 
tés èc  allumées.  Il  faut  des  hommes  dé- 
jà formés ,  &  non  pas  à  former  ;  des 
hommes  déjà  éprouvés  ,  &  non  pas  à 
éprouver  :  Viros  prohatos  &  nonproban-     Bcm^ 
doSy  dit  faint  Bernard.  Mais  les  em- 
plois, dit  on,  font  les  hommes  :  Erreur, 
Chrétiens  *,  les  emplois  doivent  pèr- 
fedbionner  les  hommes  Se  non  pas  le^ 
prép.irer.  Il  faut  qu'ils  foient  déjà  dif- 
pofés  ,  &  c'efl:  le  mérite  acquis  per- 
fonnellement  qui  doit  avoir  fait  cette 
préparation.  Sans  cela  toutes  les  démar- 
ches d'an  homme  dans  le  monde  font 
autant  de  crimes  aux  veux  de  Dieu.  Or 
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en  vérité  ,  de  ces  partifans  de  h  for- 
tune  &  de  l'ambition  dont  je  parle  ici , 
quel  eft  celui ,  qui  fur  le  point  de  faire. 
le  premier  pas  pour  une  entreprife  oà 
il  s'agit  de  fon  avancement  ,  rentre  en 
lui-même  afin  de  fupputer  en  repos  èc 
a  loifir  ,  s'il  a  tous  les  talens  neceffaires 
pour  la  fin  qu'il  fe  propofe  :  Se  quel 
cft  celui  qui  ne  les  ayant  pas  ,  veuille 
bien  le  reconnoître  ,  &  rendre  à  foi- 
mème  cette  juilice  :  Non  ,  je  n'ai  pas 
ce  qu'il  faut  pour  occuper  telle  pince  ? 
Et  quand  il  auroit  plus  de  lumière 
&  a(Tcz  d'équité  pour  prononcer  aind 
contre  lui-même,  quel  eft  celui  qui 
poflTédé  de  cette  malheureufe  paffion 
de  croître  &  de  monter  toujours,  ait 
la  force  d'en  réprimer  les  faillies  &  de 
fe  tenir  dans  les  bornes  que  lui  prefcrit 
la  vue  de  fon  indignité  ?  Ne  voyons- 
nous  pas  que  les  plus  imparfaits  Sc 
les  plus  vicieux  font  les  plus  ardcns 
à  fe  pourvoir  ,  ceux  qui  ont  fur  cela 
plus  d'adi vite,  ceux  qui  veulent  être 
tout ,  qui  fe  deftinent  à  tour ,  &  qui 
ne  croient  rien  au  deflTus  d'eux  ni  trop 
grand  pour  eux  ;  tandis  que  les  autres 
mieux  fondés  en  qualités  ôc  en  mérite, 
gardent  une  modération  honnête  dans 
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leurs  défirs.  S'il  ne  s'agiffoit  ,  Chré- 
tiens, que  d'effuyer  la  cenfure  du  mon- 
de ,  de  que  l'on  en  fût  quitte  pour 
cela  ,  ce  feroit  peu.  On  fçaic  fort  bien 
que  la  hardielTe  accompagnée  de  quel- 
que bonheur  ,  peut  prendre  impuné- 
ment l'afcendant  par-tout.  Mais  il  eft 
queftion  dejuftifier  cela  devant  Dieu, 
qui  ne  peut  fouffrir  ces  téméraires 
attentats  de  l'ambition  humaine  :  Sc 
qui  en  cela  ,  comme  dans  la  chofe  la 
plus  fainte  de  notre  Religion,  veut  que 
nous  accomplirtlons  le  précepte  de  l'A- 
pôtre ,  Probet  autem  ftwfitm  homo  j  c'eft-  ^-  ^'"'» 
a-dire  ,  qu  avant  que  de  nous  élever 
nous  nous  éprouvions  nous  -  mêmes, 
prêts  de  nous  condamner  pour  jamais 
à  n'être  rien  ,  fi  par  les  lumières  de  la 
grâce  nous  découvrons  que  nous  n'a- 
vons pns  le  fonds  de  fwffifo nce  requis 
pour  être  quelque  chofe  ,  comme  nous 
y  condamnerions  un  autre  fi  nous  en 
fçavions  autant  de  lui.  Car  il  veut  que 
la  droiture  de  notre  ame  aille  jufques- 
là  ;  &  fi  nous  nous  flatons,  c'eft  pour 
cela  ,  dit  S.  Auguftin  ,  qu'il  a  établi  un 
jugement,  afin  de  nous  y  humilier  au- 
tant que  nous  nous  ferons  injuftement 
exaltés  ,  ôc  de  nous  faire  defcendre 
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aulîi  bas  que  nous  aurons  voulu  mon- 
ter trop  haut.  Or  je  prétends  que  fi  nous 
asirtlons  dans  les  vues  de  Dieu  6c  de 
notre  raifon  ,  ce  feroit  là  le  grand  con- 
trepoids de  notre  vanité. 

Mais  je  veux.  Chrétiens,  que  vous 
ayez  tout  autre  mérite  néceOTaire  pour 
être  élevé,  dès-là  que  vous  recherchez 
cette  élévation  ,  je  foutiens  que  vous 
ne  la  méritez  plus,  &c  qu'il  y  a  de  la 
contradidion  à  ambitionner  cet  hon- 
nenr,&:  à  fe  trouver  pourvu  de  toutes 
les  qualités  qu'il  faut  pour  le  polTéder  : 
pourquoi  î  parce  que  l'une  de  ces  qua- 
lités eft  que  vous  foyez  humble,  ôc 
par  conféquent  que  vous  ne  vous 
l'attiriez  pas.  En  effet  ,  dit  faint  Gré- 
goire Pape,  quand  il  arriveroit  qu'un 
emploi  fpécieux  &  honorable  tombât 
en  bonne  main  ,  6c  qu'il  fût  bien  ad- 
miniftré  ,  il  y  a  une  indécence  pofuive 
à  le  défirer  :  Locus  porro  fitperior ,  &  Jî 
Cfeg.re^è  adminifiratur  ,  tamen  indecenttr 
appetitur.  Et  cela  eft  fi  vrai ,  Chrétiens , 
que  ceux  mcmes  qui  travaillent  le 
plus  pour  fe  faire  Grands  dans  le  mon- 
de ,  &  qui  à  force  de  le  vouloir  être  , 
le  deviennent  enfin,  affeélent  encore 
de  faire  croire  qu'ils  n'''y  oni;  en  ii,en 
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contribué ,  &c  de  perfuader ,  s'ils  pou- 
voienc ,  qu'on  leur  a  fait  violence  :  con- 
felFant ,  ajoute  faint  Grégoire  ,  ce  qui 
devroit  être,  parce  qu'ils  veulent  pa- 
roître.  Et  quoique  le  monde  ne  fe 
trompe  pas  à  ces  apparences  de  mo- 
deftie  (  car  on  entend  bien  le  langage 
des  hommes  )  ces  apparences  fubfif- 
tent  toujours  ,  Se  nous  les  confsrvons; 
comme  fl  Dieu  par  cette  hypocrifie 
même  inutile  qu'il  permet  en  nous  , 
vouloit  empêcher  l'ambition  de  pref- 
crire  contre  l'humilité. 

Mais  quoi ,  me  direz-vous ,  ne  fera- 
t-il  donc  jamais  permis  à  un  homme 
du  monde  de  défuer  d'être  plus  grand 
qu'il  n'eft  ?  Non  ,  mon  cher  Auditeur , 
il  ne  vous  fera  jamais  permis  de  le  dé- 
lirer. Il  vous  fera  permis  de  l'être 
quand  Dieu  le  voudra  ,  quand  votre 
Roi  8c  votre  Prince  vous  y  deftinera  , 
quand  la  voix  publique  vous  y  appelle- 
ra :  car  la  voix  publique  &c  celle  de  vo- 
tre Prince  c'eft  pour  vous  la  voix  de 
Dieu.  Mais  de  prévenir  cette  voix  de 
Dieu  par  vos  défirs,  par  vos  follicita- 
tions ,  par  vos  intrigues ,  je  dis  que 
c'eft  une  préfomption  infourenable  , 
&  qui  va  jufqu'à  renferver  l'ordre  de 
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votre  prédeflinarion.  Et  pourquoi  efl- 
ce  ,  Chrériens ,  que  nous  nous  attri- 
buerons ce  que  Jefus-Chrifl:  lui-mèrfte 
ne  s'eft  pas  attribué  ?  Jefus  -  Chrift  , 
tout  faint  qu'il  ctoit,  n'a  pas  voulu  en- 
treprendre de  fe  faire  Grand*,  il  a  at- 
tendu que  fon  Père  le  fît ,  &  c'efl:  une 
des  louanges  que  faint  Paul  lui  a  don- 
nées.   Quoiqu'en  qualité    de  Fils  de 
Dieu  ,  il  eur  un  droit  edentiel  à  toute 
la  gloire  qu'i'l  a  reçue  ,  &   qu'il  eut 
pu  la  prendre    fans   ufurparion  ,  il  a 
voulu  qu'elle  lui  vînt  d'ailleurs  que  de 
lui  -  même  ,  pour    nutorifer  par  fon 
Belr.  exemple  cette  grande  loi  ,  Nec  qu'tf- 
^uam  fumit  fibi  honorent.  Et  nous  qui 
lommes   pécheurs ,  &    qui   en  cette 
qualité  ne  méritons  que  la  confufion 
&  le  mépris  ,  nous  allons  au  -  devant 
àzs  honneurs  du  monde  :  &  fans  at- 
tendre que  notre  Dieu  nous  y  appel- 
le ,  par  une  témérité  pleine  d'orgueil  » 
nous  nous    y  ingérons    les  premiers. 
Celaeft-il  tolérable  \  Cependant  cela 
fe  fait ,    ^  ce  qui  eft  irtolérable  en 
foi  ,  celTe  de  l'être  en  fe  rendant  com- 
mun parmi  les  homm:s.  On  cherche 
l'honneur  ouvertement ,   on  s'en  dé- 
clare &  on  s'en    explique  :  on  cm,- 
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ploie  pour  cela  fon  crédit .  &  fouvenr 
quelque  chofe  de  plus  5  on  fe  ^nic  une 
gloire  d'en  venir  d  bout  ;  celui  qui 
en  prend  mieux  le  chemin  ,  paiïe  pour 
le  plus  habile  &  pour  le  plus  entendu  ; 
&  parce  que  tour  cela  eft  ordinaire, 
on  fe  figure  qu'i'  efl:  honnête  ,  ^'  que 
Dieu  ne  le  défend  pas.  L'aveuglement 
du  péché  peut-il  nous  conduire  plus 
loin  f 

Car  enfin  ,  quand  tout  cela  n'auroic 
pas  été  condamné  dans  le  Paganifme  , 
quand  cette  paflîon  de  s'élever  feroit 
d'elle-même  innocente ,  ce  que  la  feu- 
le raifon  nous  enfeigne  ne  pouvoir 
pas  être  ,  comment  pourroit-on  la 
juftifier  dans  un  Chrétien  ?  Quel  monf- 
tre  qu'un  Chrétien  ambitieux  ,  qui  fait 
profelHon  d'adorer  un  Dieu  humilié 
ôc  anéanti  ;  ou  plutôt  qui  adore  dans 
la  perfonne  de  fon  Dieu  les  humilia- 
tions &  l'anéantilTement  ,  Se  qui  dans 
fa  propre  perfonne  eft  idolâtre  des 
honneurs  du  monde  :  qui  fçait  que 
fon  Dieu  l'a  fauve  en  fe  taifant  petit  , 
&:  qui  prétend  fe  fauver  en  fe  faifant 
grand  •,  qui  remercie  fon  Dieu  de  s'être 
abaiffé  pour  lui ,  &  qui  n'a  point  d'au- 
tre penfée  que  de  s'élever  foi  -  même  ? 
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Et  comment,  mon  cher  Auditeaf, 
pouvez-vous  vous  approcher  de  votre 
Dieu  dans  cette  difpofîtion  f  comment 
pouvez  vous  le  prier  ?  comment  pou- 
vez-vous vous  confier  en  lui?  com- 
ment pouvez-vous  même  l'aimer  , 
le  voyant  fi  contraire  à  vous  ,  ou  vous 
voyant  fi  contraire  à  lui  ?  Toute  votre 
dévotion  en  cet  état  n'eft-elle  pas  une 
illufion  ;  &c  quand  vous  feriez  des  mi- 
racles ,  ne  devrois  je  pas  m'en  défier  Sc 
lesavoirpour  fufpedts  P 

Mais  il  n'efl:  pas  befoin  d'aller  juf- 
qucs  là  ,  pour  reconnoître  combien 
cette  pnffion  que  je  combats  eft  enne- 
mie de  Dieu.  Les  feuls  défordres  qu'el- 
le caufe  dans  la  fociétc  des  hommes 
en  fiont  des  preuves  trop  fenfibles. 
Vous  le  fçavez  ,  Chrétiens ,  &  ce  fis- 
roit  en  vain  que  je  vous  en  ferois  le 
dénombrement.  Quand  cette  paflion 
s'eft  une  fois  emparée  d'un  efprit  , 
vous  fçavez  l'empire  qu'elle  y  exerce  , 
&  jufqu'où  on  fc  porte  pour  la  faris- 
faire.  Il  n'y  a  point  de  relfort  que  l'on 
ne  remue ,  point  d'artifice  qu'on  ne 
mette  en  œuvre  ,  point  de  perfonnnge 
que  l'on  ne  faffe.  On  y  fait  même 
fervir  Dieu  &  la  Religion.  N'ayant 
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rien  d'ailleurs  par  où  fe  diftingucr  , 
on  tâche  au  moins  de  fe  diftinguer 
par-là  ,  parlA  on  s'introduit  &  on 
s'infinue  ,  par  -  là  on  fe  transfigure 
aux  yeux  des  hommes  -,  de  rien  qu'on 
étoit  ,  on  devient  quelque  chofe  ;  & 
la  piété  qui  pour  chercher  Dieu  doit 
renoncer  à  tout  ,  par  un  renverfemenr 
déplorable  fe  trouve  utile  à  tout  ,  hors 
à  chercher  Dieu  &  à  le  trouver.  C'eft 
certe  pafiion  qui  viole  tous  les  jours 
les  plus  faints  devoirs  de  la  juftice  6c 
de  la  charité-Cette  concurrence  d'am- 
bition dans  la  pourfuite  des  mêmes 
honneurs  ,  voilà  ce  qui  divife  les 
efprits  ,  &:  qui  entretient  les  partis  Sc 
les  cabales ,  ce  qui  fufcite  les  querel- 
les ,  ce  qui  produit  les  vengeances ,  ce 
qui  eft  le  levain  des  plus  violentes  ini- 
mitiés. Voilà  pourquoi  on  fe  décrie  & 
on  fe  déchire  les  uns  les  autres.  Voilà 
d'où  nailfent  tant  de  fourberies  Se  tant 
de  calomnies  qu'invente  le  défir  de 
l'emporter  fur  autrui  &i  de  le  fup- 
planter.  Qui  pourroit  dire  combien 
cette  pafîîon  a  fait  de  plaies  mortelles 
à  la  charité  ,  &qui  pouroit  dire  com- 
bien elle  fera  de  réprouvés  au  juge- 
ment de  Dieu? 
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Toutefois  c'eft  la  grande  maladie 
de  notre  fiécle  :  on  veut  être  tout  ce 
que  l'on  peut  être  ,  &  plus  que  l'on  ne 
peut  être.   C'eft  ce  que  fnint  Bernard 
déploroit  avec  des  expreflions  que  le 
feul  efprit  de   Dieu  pouvoit  lui  fug- 
gérer.  Comme    il  avoit   encore  plus 
de  zélé  pour  l'Eglifc  que  pour  le  mon- 
de ,  c'étoit  particulièrement  au  fujet 
de  l'Eglife  ,  qu'il  s'en  expliquoit.  On 
a  honte  ,  difoit-il  ,  de  n'avoir  point 
dans  l'Eglife  d'autre  caraélère  qiie  ce- 
^'^"'  lui  d'être  confacré  aux  autels  ,  Nimc 
ejje  clericiim  eruhefciîur  in  Ecclejïa.  On 
ne  s'engage  à  fervir  l'Eglife  que  dans 
l'efpérance  d'y  dominer  -,  &:  fi  l'on  n'ef* 
péroit  pas  y  dominer  un  jour  ,  on  ne 
fe  réduiroit  jamais  à  la  fervir.  Mais  ce 
qu'il  difoit  de  l'Eglife  ,  n'eft  pas  moins 
vrai    des  autres  états.  Il  n'y  en  a  pas 
un   où   l'ambition    ne  règne.   Elle  y 
palfe  même  pour  une  vertu  ,  pour  une 
nobleffe  de  fentimens  pour  une  gran- 
deur d'ame.  C'eft  ce  que  l'on  infpirc 
aux  enfans  dès  le  berceau  ,  &  c'eft  de 
quoi  on   leur  fait  des  leçons  dès  leur 
jeuneflTe.  O  humilité  de   mon  Dieu  , 
que  vous  êtes  peu  imitée,    quoique 
Yous  foyez  notre  modèle  l  C'eft.  cett» 
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bumilité  qui  faic  toute  notre  perfec- 
tion -,  &  le  monde  ,  tout  perverti  qu'il 
cft  ,  ne  peut  fe  défendre  de  lui  rendre 
ce  témoicrnaçie.  Car  iln'eftrien  défi 
aimé  dans  le  monde  que  l'humilité, 
rien  de  fi  eftimé  dans  le  monde  que 
l'humilité',  mais  en  même  tems  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
l'aimer  dans  les  autres  ,  nous  n'en 
voulons  point  pour  nous  -  mcm^s. 
Nous  voulons  être  plus  que  nous 
ne  fommes ,  Se  par  un  fécond  défor- 
dre  nous  ne  voulons  pas  être  ce  que 
nous  fommes.  Vous  l'allez  voir  dans 
la  féconde  partie. 


c 


''Eftune  vcriié  ,   Chrétiens,  fon-    j  j^ 
dée  fur  les  loix  éternelles  de  la  provi-  Par-» 
dence  ,  que  tous  les  états  delà  vie  font  t  i  e, 
capables  d'une  certaine  perfection  ,  & 
que  félon  la  différence  des  conditions 
qui  partagent  le  monde ,  il  y  a  dts  per- 
fections différentes  à  acquérir.  Quand 
Dieu  eut  créé  toutes  chofes ,  l'Ecriture 
dit  qu'il  en  fit  comme  une  revue  géné- 
rale ,  5i  qu'après  les  avoir  bien  con- 
fidérées ,  il  n'y  en  eut  pas  urie  à  laquel- 
le il  ne  donnât  fon  approbation.  Elles 
lui   parurent  toutes   non  -  feiilemcnc 
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bonnes  ,  mais  très  -  bonnes  ,  c'eft- 
à-  dire,  parfaites,  parce  qu'elles  lui 
parurent  toutes  être  ce  qu'elles  ,de- 
voient  être  ,  &  conformes  à  l'idée 
GeneJ.  qu'il  en  avoir  con<^ue  :  Viditcjue  Dtuf 
c,  I.  cun^fa  cju<tfecerat  ,  &  erant  bona.  Or 
il  n'cft  pas  croyable  que  les  états  &  les 
conditions  des  hommes  ,  qui  font 
encore  bien  plus  noblement  les  ouvra- 
ges de  Dieu  ,  aient  eu  en  cela  moins 
d  avantage  ,  ou  pour  mieux  dire  , 
moins  de  part  à  fa  fagefle  &  à  fa  bon- 
té. Dieu  leur  donna  donc  ,  aulli  bien 
qu'à  tout  le  reftc  des  créatures ,  le  ca- 
rndère  de  perfedion  qui  leur  étoic 
propre  ;  &  il  ces  états  nous  paroilTent 
maintenanr  défedueux  ,  déréglés  ,  & 
corrompus  ,  comme  ils  le  lont ,  ce 
n'eft  point  par  ce  que  Dieu  y  a  mis  , 
mais  par  ce  que  nous  y  avons  ajouté. 
Car  fî  nous  les  confidcrons  en  eux-mê- 
mes ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  n'ait  fa  per- 
feélion  dans  l'idée -de  Dieu  &  qui  ne 
doive  l'avoir  dans  nous.  Or  je  dis , 
Chrétiens,  &  voici  l'excellente  ma- 
xime que  Dieu  m'a  infpiré  de  vous 
propofer  pour  la  conduite  de  votre 
vie;  je  dis  que  toute  la  prudence  de 
l'homme  ,  même  en  matière  de  falur  s 
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fe  réduit  à  deux  chefs  ,  à  s'avancer 
dans  la  perfedion  de  fon  état,  Se  à. 
éviter  toute  autre  perfe(Sion ,  ou  con- 
traire à  celle-là  ,  ou  qui  en  empèehc 
l'exercice.  Etant  aufli  éclairés  que  vous 
l'ctes  dans  les  chofes  du  monde,  vous 
devez  être  déjà  plus  convaincus  que 
moi  de  l'importance  de  ces  deux 
régies. 

U  faut  s'avancer  dans  îa  perfection 
de  fon  état  :  pourquoi  ?  parce  que 
c'eft  ce  que  Dieu  veut  de  nous  ,  parce 
que  c'eft  uniquement  pour  cela  quii 
nous  a  préparé  des  grâces  ,  parce  que 
c'cll  en  cela  feul  que  confifte  no- 
tre fainteté  ,  à  quoi  par  conféquent 
notre  prédeflrination  eft  attachée.  Pou- 
vons nous  avoir  de  plus  puifTans  mOf 
tifs  pour  perfaader  notre  efprit ,  Sc 
pour  toucher  notre  cœur?  Dieu  veut 
cela  de  nous  ,  &  ne  veut  point  toutç 
autre  chofe  :  fi  nous  érions  fournis 
à  fes  ordres  ,  n'en  faudrait  -  il  pas 
demeurer  là  .''  Quind  faint  Paul  mC- 
truiloit  les  premiers  Fidèles  des  de- 
voirs du  Chriftianifme  ,  une  des  gran- 
des leçons  qu'il  leur  faifoit ,  étoit  cel- 
le-ci ,  d'iexaminec  (oigneufement ,  & 
de  tâcher  de  bien  reconnoîcre,  non 
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pas  fimplemcnr  ce  que  l^ieu  vouloir , 
mais  ce  qu'il  vculoïc  le  plus ,  c'eft-à- 
dire  ,  ce  qui  croit  le  meilleur  ôc  le  p^us 
Rom.  agréable  à  fes  yeux  :  Ut  probetit  quafit 
c.ii.  vûtu/itas  Dii  bona  &  beneplacens  & per^ 
fe^a.  Mais  pour  moi ,  Chrétiens,  &C 
pour  la  plupart  de  vous  qui  m'écou- 
tez  ,  il  me  femble  que  nous  n'avons 
pointa  faire  là-denTus  de  longues  re- 
cherches. Car  quelque  parfaite  que 
puilfe  être  la  volonté  de  Dieu  fur 
moi  ,  je  fuis  sûr  que  je  la  connois 
déjà  ;  &  que  fans  paifer  pour  témé- 
raire, je  puis  me  glorifier  d'être  déjà 
inftruit  de  fes  detfeins ,  puifqu'il  m'eîl 
évident  que  Dieu  ne  demande  de  moi 
qu'une  feule  chofe  ,  qui  eft  que  je  fois 
ce  que  je  fais  profefiion  d'être  ôc  ce 
que  moi  -  même  j'ai  voulu  être.  Vé- 
rité Cl  confiante  ,  (écoutez  ceci  ,  qui 
peut  être  de  quelque  foula^emenc 
pour  les  confciences  ,  )  vérité  fi  conf- 
tante,  que  quand  par  malheur  j'aurois 
embralfé  une  condition  fans  y  être 
appelle  de  Dieu  ,  dès-là  que  j'y  fuis 
engagé  par  néceflîcé  d'état  ,  &  qu'il 
ne  m'eft  plus  libre  d'en  fortir  ,  la  vo- 
lonté de  Dieu  eft  que  je  m'y  perfec- 
tionne ,  &c  que  je  répare  le  défordre 

de 
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(de  ce  choix  aveugle  ôc  peu  Chrétien 
que  j'ai  fait.  Hors  de- là  ,  quoi  que  je 
fafle  ,  ce  n'eilpkis  la  volonté  de  Diea. 
C'eft  ,  fi  vous  voulez  ,  ce  qui  éclate  le 
plus  aux  yeux  des  hommes  ,  c'eft  ce 
que  les  hommes  eftiment ,  c'ell  ce  qui 
fait  du  bruit  dans  le  monde ,  c'eft  peut- 
être  même  ce  qui  paroît  le  plus  loiia- 
ble  en  foi  *,  mais  après  tout  c'ell  ce 
que  je  veux  ,  &c  non  pas  ce  que  Dieu 
veut  :  pourquoi}  Parce  que  c'eft  quel- 
que chofe  hors  de  mon  état.    Quelle 
eft  donc  dans  Dieu  cette  volonté  que 
faint  Paul  appelle  bon  plaifir  ôc  volon- 
té de  perfedion  :  Volimtas  Dci  hem-' 
■placens  &  perfe^a  I  Je  vous  l'ai  dit , 
Chrétiens  *,  cette  volonté  eft  que  cha- 
cun foit  dans  le  monde  parfaitement 
ce  qu'il  eft  *,  qu  un  Roi  y  foit  parfai- 
tement Roi ,  qu'un  père  y  falfe  parfai- 
tement l'office  de  père  ,  un  Juge  la 
fon6tion  de  Juge  ;    qu'un  Evcque  y 
exerce  parfaitement  le  miniftère  d'un 
Prélat,  que  tous  marchent  dans  la  voie 
qui  leur  eft  marquée  ,  qu'ils  ne  fe  con- 
fondent point ,  &  que  les  uns  ne  s'in-, 
gèrent  point  en  ce  qui  eft  du  refforr  des 
autres.  Car  fi  cela  éroit ,  &  que  chicun 
voulût  fe  réduire  à  être  ce  qu'il  doit 
Dom'm.  Tome  IIL  K 
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être  ,  on  peut  dire  que  le  monde  feroit 

parfait. 

Mais  parce  qu'on  vit  tout  autre- 
ment ,  &  qu'à  l'exemple  de  ce  Philofo- 
phe  dont  parle  Minutius  Félix,  on  veut 
régler  la  vertu ,  de  le  devoir  mcme,  par 
le  caprice  de  l'inclination  &  de  l'hu- 
meur ,  c'eft-à-dire ,  parce  que  l'on  ne 
fe  met  pas  en  peine  d'ctre  dignement 
ce  que  l'on  eft  ,  &:  qu'on  travaille  éter- 
nellement a  être  ce  que  l'on  n'eft  pas  , 
de-là  vient  cette  contulion  5c  ce  mé- 
lange qui  trouble  non  -  feulement  la 
conduite  entière  du  monde  ,  mais  les 
viies  mêmes  de  Dieu  fur  nous  :  ce  que 
nous  devons  fouverainement  craindre. 
Et  c'eft  de  quoi  faint  Bernard  repré- 
fentoit  fi  bien  la  conféquence  en  cer- 
taines perfonnes  ,  qui  dans  une  pro- 
feflion  fainte  &  dévoiice  à  Dieu  ,  s'a- 
donnoient  à  des  chofes  purement  pro- 
fanes ,  8>c  menoient  une  vie  toute  fé- 
culiere.   Car  que  fiires-vous  ,  leur  di- 
fèit-il ,  &  à  quoi  vous  expofez-vous  , 
en  pafTant  ainfi  les  bornes  que  Dieu 
vous  a  prefcrites  ?  L'Apotre  vous  dit 
que  chacun  reffufcitera  dans  fon  rang  : 
mais  comment  fe  pourra- t -il  faire 
que  vous  refliifcitiez  dans  le  vôire , 
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puifque  vous  ne  gardez  aucun  rang-, 
&  que  peut-on  efpérer  de  vous  ,  fi- 
non  qu'ayant  vécu  dans  le  défordrc , 
vous  refTufcitiez  un  jour  dans  le  défor- 
dre  î  Belle  idée  ,  mes  chers  Audi- 
teurs ,  de  je  ne  fçai  combien  de  Chré- 
tiens ,  qui  vivent  aujourd'hui  ,  Sc 
qui  ne  font  ni  du  monde  ,  ni  de  l'E- 
glife  ,  parce  qu'ils  ne  s'attachent  par- 
faitement ni  à  l'un  ,  ni  à  l'autre  s  qui 
penfent  faire  quelque  chofe  ,  &  qui 
ne  font  proprement  rien  ,  parce  qu'ils 
ne  font  pas  ce  qui  leur  eft  ordonné  de 
Dieu. 

Cependant ,  Chrétiens  ,  c'eft  pour 
cela  feul  que  Dieu  nous  a  préparé  des 
grâces ,  &  fi  nous  avons  des  fecours 
à  nous  promettre  de  fa  miféricorde  , 
c'eft  uniquement  pour  la  perfedion  de 
notre  état.  Car  la  plus  grofliere  de 
toutes  les  erreurs  ,  feroit  de  croiic 
que  toutes  fortes  de  grâces  foient  don- 
nées à  tous.  Comme  Dieu  eft  aufli 
fase  qu'il  eft  bon  ,  &  que  dans  la  diftri- 
bution  de  fes  thréfors  ,  il  fçait  obferver 
le  poids ,  le  nombre  &  la  mefure  avec 
lefquels  l'Ecriture  nous  apprend  qu'il 
a  tout  fait  ,  il  ne  nous  deftine  point 
d'autres  grâces  ,  que  celles  qui  font 
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conformes  &c  proportionnées  à  notre 
condition.  C'eft  la  Théologie  exprefTe 
de  faint  Paul  en  mille  endroits  de  Tes 
Epîtres.  Il  y  a  diverfité  de  grâces ,  die 
ce  grand  Apôtre  ,  &  félon  la  diver- 
lîté  des  grâces  ,  il  y  a  diverfité  d'o- 
pérations furnaturelles ,  quoique  tou- 
jours par  l'influence  du  même  efprit  , 
qui  opère  tout  en  tous.  Et  comme 
l'œil  n'a  pas  la  vertu  d'entendre  ,  ni 
roreille  la  faculté  de  voir  ,  Se  que  la 
nature  ne  fournit  des  forces  à  ces  deux 
organes  que  pour  l'adion  qui  leur  eft 
propre  •,  aufli  Dieu  qui  a  fait  de  fon 
Egiife  un  Corps  myftique  ,  ne  dif- 
penfe  fes  grâces  aux  hommes  ,  qui  en 
font  les  membres  ,  que  par  rapport  a 
la  fondion  où  chacun  eft  deftiné.  Il 
donne  la  grâce  de  commander ,  à  celui 
qui  doit  commander ,  &  la  grâce  d'o- 
béir ,  à  celui  qui  doit  obéir  j  la  grâce 
de  diredlion  eft  pour  les  Prêtres  ik 
pour  les  Pafteurs  des  âmes ,  &  la  grâce 
çle  foumiftion  ,  pour  les  peuples  qui 
ont  recours  à  leur  conduite  :  ainfi  du 
refte.  Or  il  eft  de  la  foi  que  nous  ne 
ferons  jamais  d'autre  bien  ,  que  celui 
pour  lequel  Dieu  nous  accorde  fa  grâ- 
ce ,  ôc  que  tout  ce  que  nous  entrC' 
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|>rendrons  hors  de  l'étendue  &:  des  li* 
mites  de  cette  grâce  ,  quelque  appa- 
rence qu'il  ait  dô  bien  ,  nous  fera  in- 
utile. Si  donc  celui  qui  a  la  grâce  d'être 
conduit,  veut  fe  rriêler  de  conduire  ôc 
de  diriger,  comme  il  n'nrrive  que  trop*, 
dès-là  ,  outre  qu'il  ne  fait  rieti  de  ce 
qu'il  penfe  ,  parce  qu'il  n'a  point  de 
grâce  pour  cela ,  il  tombe,  fans  y  pren- 
dre garde ,  dans  le  péché  de  préfomp- 
tion  ,  8c  il  rente  Dieu  -,  ou  en  lui  de- 
mandant une  grâce  qu'il  n'a  point  droit 
de  lui  demander  ,  ou  en  préfumant  de 
faire  fans  grâce  ce  qui  eft  eflTentiel- 

lement  l'ouvrage  de  la  eraee.   Il  cor- 

11 
rompt  cet  ouvrage    de   la  grâce  ,  & 

cet  ouvrage  de  la  grâce  ainfi  corrom- 
pu ,  bien  loin  de  le  perfeélionner  ,  a 
un  effet  tout  conrrairetcar  nous  voyons 
que  les  bonnes  œuvres  faites  hors  de 
1  état  ,  ne  fervent  qu'à  infpirer  l'or- 
gueil ,  l'attachement  an  fens  propre, 
Ôc  mille  autres  imperfedions  ,  pour* 
quoi  ?  Parce  qu'elles  ne  procèdent  pas 
du  principe  de  la  grâce,  mais  de  nous- 
mêmes  :  au-lieu  qu'étant  pratiquées 
dans  l'état  d'un  chacun  ,  elles  portent 
avec  elles  une  bénédidion  particuliè- 
re,  &  de  fainteté  pour  celui  qui  les 
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fait,     ôc  d'exemple  pour  les  autres. 
Ca  n'efpcrons  pas,  Chrétiens,  rrpu- 
ver  jamais  i.i  f-^intetc  ailleurs  que  dans 
la  perfeârion  de  notre  état.    C'eft  en 
cela  qu'elle  confifte,  Se  les  plus  grands 
Saints  n'ont   point  eu    d'autre  fecrer 
que  celui-là,  pour  y  parvenir.   Ils  ne 
fe  font  point  fanâ:ifiés  ,  parce  qu'ils 
ont  fait  des  chofes  extraordinaires , 
que  Ton  n'attendoit  pas  d'eux.  Ils  font 
devenus  faints  ,  parce  qu'ils  ont  bien' 
fait  ce  qu'ils  avaient  à  faire  ,  &  ce 
que  Dieu  leur  prefcrivoit  dans  leur 
condition.  Jefus-Chrift  lui-même  qui 
eft  le  Saint  des  Saints ,  n'a  point  vou- 
lu fuivre  d'antre  régie.    Quoiqu'il  fût 
au-delTus  de  tous  les  états ,  il  a  bor- 
né, finon  fa  fainteté,  du  moins  l'exer- 
cice de  fa  fainteté  ,   aux  devoirs  de 
fon  état  j  Se  la  qualité  de  Dieu  qu'il 
portoit  ,  ne  l'a  point  empêché  de  s'ac- 
commoder en  tout  à  l'état  de  l'hom- 
me. Il  éroit  Fils  ,  il  a  voulu  obéir  en 
Fils*,  il  éroit  Juif,  il  n'a  manqué  en 
rien  à  la  Loi  des  Juifs  *,  ôc  parce  que 
la  Loi  des  Juifs  défendoit  d'enfeigner 
avant  l'âge   de  trente  ans  ,   tout  en- 
voyé qu'il  éroit  de  Dieu  ,  pour  prê- 
cher le  Royaume  de  Dieu  ,  il  s'eft 
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tenu  jufqii'à  l'âge  de  trente  ans  dans 
robfcurité  d'une  vie  cachée  ,  arrêtant 
toutes  les  ardeurs  de  fon  zélé  ,  plCitôt 
que  de  le  produire  d'une  mani>ere  qui 
ne  fût  pas  réglée  félon  fon  état.  Car 
c'eft  la  feule  raifon  que  nous  donnent 
les  Pères ,  de  la  longue  retraite  de  cet 
Homme- Dieu.  Voilà  pourquoi  faint 
Paul ,  dont  je  ne  fais  ici  qu'extraire  les 
penfées ,  exhortant  les  Chrétiens  à  la 
fainteté  ,  en  revenoit  toujours  à  cette 
maxime  :  Unufqwfque  in  cjuâ  vocatione  i.Cor. 
*vocaius  cfl.  Que  chacun  de  nous ,  mes  c.  7» 
Frères ,  fe  fandifie  dans  l'état  où  il  a 
été  appelle  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  ce 
grand  Maître  de  la  perfeilion  chré- 
tienne ,  &:  qui  avoir  été  inRruit  par 
Jefus-Chrift  même  ,  recommandoit  fî 
fortement  aux  Corinthiens  de  n'affeéVer 
point  cet  excès  de  fagelfe  ,  qui  s'égare 
de  la  vraie  fagelfe  ,  èc  de  n*être  fages 
qu'avec  fobriéré  ,  Non  plusfapcre  quàm  Rom. 
oportetfapere  ^  fccl  fapere  adjcbrietatcm,  c,  12. 
Non  pas  qu'il  voulut  mettre  des  bor- 
nes à  la  perfedion  &  à  la  fainteté  de 
ces  premiers  Fidèles  ,  il  en  étoit  bien 
éloigné  ;  mais  parce  qu'il  craignoit 
que  czs  premiers  Fidèles  n'allalTent 
chercher  la  fainteté  &  la  pcrfedioii 
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où  elle  n'éroit  pas,  je  veux  dire,  hors  de 
leur  état.  Car  c'efl:  proprement  ce  que 
fignifie  cette  intempérance  de  fagefle 
dont  parle  faint  Paul.  Intempérance  , 
dis-je  ,  non  point  en  ce  qui  eft  de  no- 
tre état ,  puifqu'il  eft  certain  que  nous 
ne  pouvons  jamais  être  trop  parfaits 
dans  notre  état  *,  mais  intempérance 
en  ce  qui  eft  au  de-là  de  l'état  où  Dieu 
nous  a  mis ,  parce  que  vouloir  être  par- 
faits de  la  forte  ,  c'eft  le  vouloir  trop  , 
èc  celTer  tout-à-fait  de  l'être. 

Or  le  moyen  de  corriger  dans  nous 
cette  intempérance  î  Le  voici  renfermé 
en  trois  paroles  par  oti  je  finis  ,  &c  qui 
contiennent  un  fonds  inépuifable  de 
moralités.  C'eft  de  nous  défaire  de  cer- 
tains faux  zélés  de  perfeélion  qui  nous 
préoccupent ,  &  qui  nous  empêchent 
d'avoir  le  folide  ôc  le  véritable.    Je 
m'explique.  C'eft  de  retrancher  le  zélé 
d'une  perfection  chimérique  &  imagi- 
naire que  Dieu  n'attend  pas  de  nous,  ôc 
qui  nous  détourne  de  celle  que  Dieu 
exige  de  nous.  De  modérer  ce  zélé  in- 
quiet de  la  perfedion  d'autrui  qui  nous 
fait  négliger  la  nôrre  ,  &  que  nous  en- 
tretenons alTez  fouvenr  au  préjudice  de 
la  nôtre.   Mais  par  -  delTus  tout  ,  de 
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réformer  ce  zélé  tout  pa'œn  ,  que  nous 
avons  d'être  parfaits  &  irréprochables 
dans  notre  état  félon  le  monde ,  fans 
travailler  à  l'être  félon  le  Chriftianif- 
me ,  de  félon  Dieu.  Prenez  garde  :  je 
dis  ,  de  retrancher  le  zélé  d'une  perfe- 
ction chimérique  :  car  j'appelle  perfe- 
ction chimérique  celle  que  nous  nous 
figurons  en  certains  états  où  nous  ne 
ferons  jamais ,  ôc  dont  la  penfée  ne  ferc 
qu'à  nourrir  le  dégoût  de  celui  où  nous 
femmes.    Si  j'étois  ceci   ou  cela  ,  je 
fervirois  Dieu  avec  joie  ,  je  ne  penfe- 
rois  qu'a  lui  ,  je  vacquerois  férieufe- 
ment  à  mon  falut.   Abus ,  Chrétiens  : 
fi  nous  étions  ceci  ou  cela ,  nous  fe- 
rions encore  pis  que  nous  ne  faifons  ; 
car  nous  n'aurions  pas  les  grâces  que 
nous  avons.  Or  ce  font  les  grâces  qui 
peuvent  tout ,  &c  qui  doivent  tout  faire 
en  nous  &avec  nous.  Dieu  donne  des 
grâces  à  la  Cour.qu'il  ne  donneroit  pas 
hors  de  la  Cour  ,  ôc  des  grâces  dans  la 
Magiftrature,  qu'il  vous  refuferoit  par- 
tout ailleurs,   j'appelle  perfection  chi- 
mérique celle  qui  nous  porte  à  faire 
le  bien  que  nous  ne  fommes  pas  obli- 
gés de  faire  ,  &z  à  omettre  celui  que 
nous  devoQ^  faire.  Car  vous  verrez  des 
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Chrétiens  pratiquer  des  dévotions  fin" 
gulieics  pour  eux  ,  &  fe  difpeiifer  des 
obligations  communes  ',  faire  des  au- 
mô  "les  par  une  certaine  compaffion  na- 
turelle ,  plus  que  par  charité ,  &  ne  pas 
payer  leurs  dettes ,  à  quoi  la  juftice  & 
la  confcience  les  engagent.  Voilà  le 
zélé  qu'il  faut  retrancher  ,  &  voici  ce- 
lui qu'il  faut  modérer.  C'eft  un  zélé 
inquiet  de  la  perfcdion  d'autrui ,  tan- 
dis qu'on  néglige  la  iienne  propre.  On 
voudroit  réformer  toute  l'Eglife  ,  &c 
l'on  ne  fe  reformé  pas  foi-mcme.  On 
parle  comme  fi  tout  ctoit  perdu  dans 
le  monde  ,  de  qu'il  n'y  eût  que  nous 
de  parfait.  Hé,  mes  chers  Auditeurs, 
appliquons-nous  d'abord  à  nous-mê- 
mes. Un  défaut  corrigé  dans  nous,  vau- 
dra mieux  pour  nous  que  de  grands 
excès  corrigés  dans  le  prochain. 

Mais  ce  que  nous  avons  fur-tout  à- 
légler  &  à  redrefler  ,  eft  ce  faux  zélé 
qui  nous  rend  G  attentifs  à  notre  pro- 
pre perfeélion  félon  le  monde  ,  tandis^ 
que  nous  abandonnons  tout  le  foin  c\s 
notre  perfcétion  félon  Dieu  :  comme 
fi  l'honnête  homme  &  le  Chrétien  dé- 
voient être  diftincTLiés  dans  nous  :  com- 
mçfi  toutes  les  qualités  que  nous  avons , 
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ne  dévoient  pas  êcre  fandtifiées  par  le 
Chriftianifme  ',  comme  s'il  ne  nous 
étoic  pas  mille  fois  plus  important  de 
nous  avancer  auprès  de  Dieu  ,  &c  de 
lai  plaire  ,  cjiie  de  plaire  aux  hommes. 
Ah  l  Chrétiens  ,  pratiquons  la  grande 
leçon  de  faint  Paul  ,  qui  eft  de  nous 
rendre  parfaits  en  Jefus- Chrifl;  :  car 
nous  ne  le  ferons  jamais  qu'en  lui  6c 
que  par  lui.  Toutes  les  fedles  des  Phi- 
lofophes  ont  fait  des  homme  vains,  des 
hommes  orgueilleux  ,  des  hommes 
remplis  d'eux-mêmes,  des  hommes 
hypocrites.  Mais  un  homme  parfait , 
c'eft  le  chef-d'œuvre  de  la  Religion, 
comme  il  n'y  a  qu'elle  audi  qui  puifle 
nous  conduire  à  une  félicité  parfaite  , 
&c  à  l'écernité  bienheureufe  que  je  vous 
fouhaite  ,  ôcc. 
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SERMON 

POUR 
L'ONZIEME   DIMANCHE 

ÂPRES  LA  PENTECOTE, 

Sur  la  Médifance, 

Et  adducunt  ei  furJuin  &  murum  ,  &  depre- 
cabantur  eum  ,  uc  imponat  illi  manum. 

On  lui  amena  un  homme  qui  était  fourà  c^ 
muet ,  Ô'  on-le  pria  de  mettre  les  mains  fur 
lui ,  pour  le  guérir.  En  S,  Marc.  cl».  7. 

Oici ,  Chrétiens ,  une  chofe  biee 
étrange  que  nous  repréfente  no- 
tre Evangile;  Dans  un  moment  le  Fils 
de  Dieu  ,  par  une  vertu  toute  miracu- 
leufe  ,  délie  la,langue d'un  muet ,  &:lui 
j^^yy/j^  donne  l'ufnge  de  la  parole,  Sohiium  efi 
€t  7.  vinculum  li/igiiat  ejns,  &  loqiu  batnr  re^è : 
mais  en  vain  ce  même  Sauveur  des 
hommes  veur-il  impofer  lilence  à  une 
nombrcufe  multitude  qui  l'environne, 
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èc  leur  fermer  la  bouche.  Malgré  le 
commandement  qu'il  leur  fait ,  &  plii- 
iieurs  ordres  réitérés  de  fa  part ,  ils  élè- 
vent la  voix,  &  ne  celfent  po-int  de  fc 
faire  entendre.  Quanto  aiitem  eif  ^ta-  Ihîd» 
cipiehat  ,  tantà  magis  fins  pradicabant. 
C'eft,  dit  faint  Grégoire,  qu'il  eft  beau- 
coup plus  difficile  de  fe  taire  ,  que  de 
parler.  L'un  procède  d'une  difcrétion 
fage  ,  d'une  retenue  modefte  &  hum- 
ble ,  d'une  charité  compatiflantc  aux 
foiblefles  d'autrui ,  &  d'un  empire  ab- 
folu  fur  foi- même  :  au-lieu  que  l'autre 
en  mille  rencontres  n'eft  l'eH^et  que  d'u- 
ne impétuafité  naturelle  ,  ôc  fouvent 
d'une  pafTion  maligne  ,  Se  d'une  envie 
fecrere  de  cenfurer.  Si  Ton  parloir  ati- 
moins  comme  cette  troupe  zélée  ,  qui 
rend  gloire  à  Jefus-Chrift  ,  ôc  qui  pu- 
blie le  miracle  qu'il  venoit  d'opérer  à 
leurs  yeux  1  mais  on  parle  pour  décrier 
Je  prochain  ,  Se  le  couvrir  de  confufionj 
on  parle ,  pour  en  railler ,  pour  le  con- 
damner ,pour  relever  fes  défauts,  pour 
noircir  fa  réputation  ,  pour  le  perdre 
enfin  dans  l'eftime  publique.  Il  y  a 
longtems,  mes  chers  Auditeurs,  que  je 
me  fuis  propofé  de  vous  entretenir  de 
la  médiiance  >  de  c'eft  ce  que  j'entre^ 
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prends  dans  ce  difcours.  Injiirieufe  Sc 
criminelle  liberté ,  qui  ne  refpecfle  per- 
fonne,  <]ui  s'arcnque  fans  diftindion  & 
aux  grands  &  aux  petif; ,  qui  n'épargne 
rii  le  profane  j  ni  le  ficré  ,  &  qu'il  eH: 
d'une  importance  extrcme, pour  le  bon 
ordre  du  monde ,  Se  le  falut  des  âmes , 
de  réprimer.  Demandons  les  lumières 
du  Saint  Efnrit ,  &:  adreffons-nous  à  fa 
fainte  Epoufe  ,  qui  eft  Marie,   y^'ve. 

^I  noHS  connoiiïlons  parfaitement 
nos  maux,  &  fi  nous  avions  (oin  d'en 
étudier  la  nature  &  les  qualités  ,  fou- 
vent  il  ne  faudroit  rien  davantage  pour 
nous  en  guérir  ,  &  cette  réflexion  feule 
en  pourroit  être  le  remède  infaillible 
ôc  fouverain.  Ce  qui  fait  que  nous  les 
entretenons,  c'eft  que  nous  n'en  voyons 
pas  la  malignité  ,  de  que  par  une  né- 
gligence très-dangereufe ,  nous  n'exa- 
minons prefque  jamais  ,  ni  de  quelle 
fource  ils  procèdent ,  ni  quels  effets  ils 
caufent  dans  nous.  Or  je  parle  aujour- 
d'hui ,  Chrétiens  ,  d'un  mal  d'autant 
plus  déplorable  qu'il  efl:  volontaire  ,  & 
d'autant  plus  pernicieux  qu'il  eft  habi- 
tuel*, fcavoir  ,  du  péché  de  médifance, 
ou  plutôt  de  la  pailion  qui  eft  en  nous 
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le  principe  de  ce  péché.  Mon  étonne- 
inent  cft  que  cette  paflion  étant  d'une 
part  la  plus  lâche  &  la  plus  odieufe  ,. 
&  de  l'autre  ayant  pour  la  confciencc 
les  plus  étroits  &c  les  plus  terribles  en- 
gagemens ,  ce  foit  toutefois  celle  que 
nous  craignons  le  moins  ,  &  qui  nous 
devient  ainfi  plus  ordinaire.  Car  enfin, 
pour  peu  que  nous  foyons  fenfibles  à 
l'honneur  ,  fans  grâce  même  ,  &:  fans 
Chriftianifme,  nous  fuyons  naturelle- 
ment ce  qui  porte  avec  foi  un  caradtè- 
re  de  lâcheté ,  &  ce  qui  peut  nous  atti- 
rer la  haine  des  hommes.  Et  pour  peu 
d'ailleurs  que  nous  ayons  de  Religion , 
&  que  nous  foyons  touchés  de  zèle  fur 
l'affaire  du  falut  ,  nous  devons  confé- 
quemment  éviter  ce  qui  nous  le  rend 
plus  difficile ,  &  ce  qui  l'expofe  à  un 
péril  plus  certain.  Mais  par  une  con- 
duite toute  oppofée,la  médifance  eft  de 
tous  les  péchés  celui  dont  nous  nous 
préfervons  avec  moins  de  précaution  y 
&  voilà  encore  une  fois  ce  qui  me  fur- 
prend.  En  deux  mots, qui  comprennent 
tout  mon  deffein  :  point  de  péché  plus 
univerfel  que  la  médifance,  &c  c'eft  ce 
<5ui  m  étonne  par  deux  raifons  *>  en  pre- 
jnier  lieu ,  parce  qu'entre  les  péchés  û 
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n'en  eft  poinc  de  plus  lâche  ni  de  pins 
odieux  ;  vous  le  verrez  dans  la  prernie- 
rc  partie  :  en  fécond  lieu,  parce  qu'en- 
tre les  péchés  il  n'en  eft  point  qui  en- 
gage plus  la  confcience  ,  ni  qui  lui  im- 
poi'e  des  obligations  plus  rigoureufes-; 
je  vous  le  montrerai  dans  la  féconde 
partie.  Appliquez  -  vous  à  l'une  5c  i 
l'autre,  &  commençons* 


Vv  Uand  je  dis  que  la  mcdifance  eft 
^  j  £  un  des  vices  les  plus  lâches  Se  les  plus 
odieux ,  ne  penfez  pas  ,  Chrétiens ,  que 
ce  foie  une  morale  dérachée  des  régies 
&  des  maximes  de  la  Foi.  C'eft  la  mo- 
rale du  Sainc-Efprit  même ,  qui  dans  le 
Livre  de  l'Eccléfiaftique  ,  &  dans  les 
Proverbes  s'eft  particulièrement  fervi 
de  ces  deux  motifs ,  pour  nous  infpirer 
l'horreur  de  ce  péché.  Comme  nous 
fommes  fendbles  à  l'honneur ,  il  nous 
a  pris  par  cet  intérêt ,  en  nous  faifinr 
voir  que  la  médifance  ,  qui  eft  le  pcché 
donc  nous  nous  préfervons  le  moins,  ôC 
que  nous  voudrions  le  plus  autorifer , 
de  quelque  manière  que  nous  la  con/î- 
dérions  ,  porte  un  caraéièrc  de  lâcheté 
dont  on  ne  peut  effacer  l'opprobre.  Et 
c'eft  ce  que  faint  ChryfoftôjiK;  prouve 
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admirablement  dans  l'une  de  fes  Ho- 
méliesjpar  cette  excellente  démonftrar 
tion  qu'il  en  donne  ,  (ï^  qui  va  fans 
doute  vous  convaincre. 

Car  pour  commencer  par  la  perfon- 
ne  qui  fert  d'objet  à  la  médifance, voici 
le  raifonnement  de  ce  Père.  Ou  celui 
de  qui  vous  parlez  ell;  votre  ennemi , 
ou  c'eft  votre  ami ,  ou  c'eft  un  homme 
indifférent  à  votre  égard.  S'il  eft  votre 
ennemi ,  dès-là  c'efl  haine  ,  ou  envie  , 
qui  vous  engage  à  en  mal  parler ,  &€ 
cela  même  parmi  lesihommes  a  tou- 
jours été  traité  de  balFelfe  ,  &  l'eft  en- 
core. Quoi  que  vous  puilîlez  alléguer  , 
on  eft;  en  droit  de  ne  vous  pas  croire , 
ôc  de  dire  que  vous  êtes  piqué  ;  que 
c'eft:  la  paft!ion  qui  vous  fait  tenir  ce 
langage  j  que  fi  ctz  homme  écoit  dans 
vos  intérêts ,  vous  ne  le  décrieriez  pas 
de  la  forte  ,  ôc  que  vous  approuveriea- 
dans  lui  ce  que  vous  cenfurez  mainte- 
nant avec  tant  de  malignité-  En  effet , 
c'eft:  ce  qui  fe  dit ,  &  les  fages  qui  vous 
écoutent ,  témoins  de  votre  emporte- 
ment ,bien  loin  d'en  avoir  moins  d'ef- 
time  pour  votre  ennemi ,  n'en  conçoi- 
vent que  du  mépris  pour  vous ,  &  de  la 
compaftion  pour  votre  foibleire.   Au 
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contraire  Ci  c'eft  vorre  ami ,  (  car  à  qui 
la  médifance  ne  s'artaque-t-elle  pas  ?  ) 
quelle  lâcheté  de  trahir  ainfi  la  loi  de 
ramicic  -,  de  vous  élever  contre  celui 
inêtiie  dont  vous  devez  être  le  défen- 
feur  ;  de  l'expcfer  à  la  rifée  dans  une 
converfation  ,  tandis  que  vous  l'entre- 
tenez ailleurs  de  belles  paroles  ;  de  le 
flatter  d'une  paît ,  &  de  l'outrager  de 
l'autre  î  Or  il  y  en  a  ,  vous  le  fçavez  , 
en  qui  l'intempérance  de  la  langue  va 
jufqu'à  ce  point  d'infidclitc ,  Se  qui  n'é- 
pargneroient  pas  leur  propre  fang ,  leut 
propre  père  ,  quand  il  eft  queftion  de 
railler  ,  &  de  médire.  Mais  je  veux  , 
conclut  fâint  Chryfoftome  ,  que  cet 
homme  vous  foie  indiflérenr ,  n'eft  ce 
pas  une  aurre  efpéce  de  lâcheté  ,  de 
lui  porter  des  coups  (i  fenfibles  î  Puif- 
que  vous  le  regardez  comme  indiffé- 
rent ,  pourquoi  l'entreprenez  -  vous  ? 
N'en  ayant  reçu  nul  mauvais  office , 
pourquoi  etes-vous  le  premier  à  lui  en 
rendre  ?  Qu'a-t-il  fait  pour  s'attirer  le 
venin  de  votre  médifance  ?  Vous  n'a- 
vez rien  ,  dites  vous,  contre  lui,  8c  ce- 
pendant vous  l'otfenfez  ,  Se  vous  le 
bleffez  :  je  vous  demande  s'il  eft  rien 
de  plus  lâche  qu'un  tel  procédé  î 
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Mais  reconnoiffons- le  encore  plus 
clairement  par  la  féconde  circonftance- 
Quiconque  médit  >  attaque  l'honneur 
d'autrui  :  c'eft  en  quoi  confifte  l'eflTen- 
ce  de  ce  péché.  Mais  de  quelles  armes 
fe  fcrt-il  ,  pour  l'attaquer  ?  D'une  for- 
te d'armes ,  qui  de  tout  tems  ont  paf- 
fé  pour  avoir  quelque  chofe  de  hon- 
teux ,  je  veux  dire  ,  des  armes  de  la 
langue  ,  félon  l'expreflion  même  du 
Saint-Efprir.  Car  dans  les  termes  de 
l'Ecriture  ,  c'eft  la  langue  qui  fournit 
au  médifant  les  flèches  aiguës  ,  ou  les 
paroles  envenimées  qu'il  lance  contre 
ceux  qu'il  a  delTein  de  perdre  :  Filii  ho-  Pfalm. 
m'wum  dentei  eornm  arma  ,  &  fagitt^.'i^* 
C'eft  la  langue  qui  lui  tient  lieu  d'é- 
pée  à  deux  tranchans ,  dont  il  frappe 
fans  égard  &:  fans  pitié  :  Lingua  eorum  l^id, 
gladius  acuîus.  Et  qui  eft-ce  qui  fut 
l'inventeur  de  cette  efpéce  d'armes  3 
d<.  qui  les  fabriqua  ?  Le  Démon  ,  ré- 
pond faint  Auguftin  ,  lorfque  voulant 
combattre  le  premier  homme  dans  le 
Paradis  terreftre  ,  il  s'arma  d'une  lan- 
gue de  ferpent  :  ce  qui  ne  lui  réuflît 
que  trop  bien.  D'où  vient  que  le  Fils 
de  Dieu  dans  l'Evangile  ,  parlant  de 
cet  ennemi   du  genre  humain  ,   dit 
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que  dès  le  commencement  du  mon« 
Joan.   de  il  fut  homicide  ,  Ille  homicida  çràt 

c,  8.  ab  imt'w  :  or  il  eft  évident  que  le  Dé- 
mon ne  commit  pas  cet  homicide  avec 

'Augufr.lQ  fer  ,  mais  avec  la  langue  ;  Non  fer- 
ro  armatus  ,  Jed  lingiiâ  ad  hominem 
'uenit. 

Voilà  la  fource  &  l'origine  de  la 
médifnnce.  Aufli  Jcrcmiene  croyoit-il 
pas  pouvoir  mieux  exprimer  la  malice 
de  (ts  ennemis  ,  èc  l'indignirc  de  leur 
conduite,  qu'en  rapportant  les  difcours 
qu'ils  tenoient  de  lui  &  contre  lui. 

Jerem.  Venhe  ,  cjr  percutiamus  eum  lingua.  Al- 

c.  18.  Ions  ,  difoient  ces  hommes  de  fang  , 
s'excitant  les  uns  les  autres  contre  Jé- 
rémie ,  ou  plwîôt  contre  Jefus-Chrift 
dont  ce  Prophète  écoit  la  figure  ,  al- 
lons, èc  déclarons-lui  une  guerre  ou- 
verte •,  jettons-nous  fur  lui  comme  fur 
une  proie  qui  nous  eft  préparée  ;  dé- 
€hirons-le,&  le  mettons  en  piéces.Touc 
cela  ,  comment  ?  Par  les  traits  &  les 
coups  de  la  langue  ,  qui  fera  l'inftru- 
mentgénéral  detoutceque  nous  avons 
formé  de  deffeins  Se  d'entreprifes  con- 
tre fa  perfonnc  :  Vcnite  ,  fcrciuiamus 
eum  lingua.  Car  voilà  ,  Chrétiens ,  de 
quelle  manière  en  ufent  encore  tous  les 
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fois  que  certe  obligation  efi:  efTentiellc 
au  précepte  de  la  charicé ,  &c  qu'il  eft  de 
ia  Foi  que  quiconque  prête  1  oreiHe  à 
la  médifance  ,  dès-là  en  devient  com- 
plice ;  que  dans  la  penfée  de  faine  Ber- 
nard ,  il  n'y  a  fouvent  pas  moins  de 
défordre  à  entendre  la  médifance,  qu'à 
la  faire  ,  Se  que  félon  faint  Grégoire 
Pape,  il  y  aura  peurccre  un  jour  plus  de 
Chrétiens  condamnés  de  Dieu  ,  pour 
avoir  ouï  parler ,  que  pour  avoir  parlé 
contre  le  prochain.  On  vous  a  dit  tout 
cela  ',  mais  vous  demandez  fur  quoi 
l'obligation  de  tout  cela  peut  être  fon- 
dée, (Se  moi  je  dis  qu'elle  eft  particu- 
lièrement fondée  fur  la  lâcheté  du  mé- 
difant.  Car  comme  c'eft  toujours  des 
abfens  qu'il  médit ,  il  a  été  de  la  Pro- 
vidence que  les  abfens  fuffent  prému- 
nis contre  un  mal  fi  dangereux.  Or  c'efl 
à  quoi  Dieu  a  fngement  pourvu  par 
certe  loi  de  la  charité  ,  qui  nous  obli- 
ge de  ne  point  adhérer  à  la  médifince; 
c'eft-à  dire  ,  ou  de  la  condamner  par 
notre  filence  ,  ou  de  la  réfuter  par 
nos  paroles  ,  ou  de  la  reprimer  par  no- 
tre autorité:  de  forte  quefi  l'on  s'échap- 
pe en  ma  piéfer;ceàbIe(Ter l'honneur  du 
prochain,  je  dois  me  regarder  comme 
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un  homme  député  de  Dieu  ,  pour  le 
défendre ,  &c  comme  le  Tuteur  de  la  ré- 
putation de  mon  frère.  Telle  eft  l'im- 
portante commiflion  dont  Dieu  nous  a 
chargés ,  de  qu'il  nous  a  fignifiée  dans 
l'Eccléfiaftique ,  Mandavh  iliis  uniciti^  Ecclej, 
que  de  proximofiio.  Le  médifant  eft  la-  <?.  17. 
che  *,  il  faut  que  vous  ayez  une  fermeté 
chrétienne  ,  de  que  la  charité  trouve  en 
vous  autant  de  Protedeurs.  Sans  cela 
vous  êtes  refponfables  de  tout  le  tore 
que  votre  prochain  en  fouitrira. 

Rien  de  plus  formidable  à  la  médi- 
fance ,  dit  faint  Ambroife ,  qu'un  hom- 
me zélé  pour  la  charité.  îvinis  fçivez- 
vous,  Chrétiens,  comment  la  méJifan- 
ce  a  coutume  de  s'en  défendre?  Par  trois 
autres  lâchetés  encore  plus  inlignes 
qu'elle  commet.  Premieremicnt  fur 
certains  faits  plus  diffiimans  ,  elle  ne 
parle  prefque  jamais  qu'en  fecret.  Se- 
condement elle  affecte  de  plaire  ,  ôc 
de  fe  rendre  agréable.  Et  en  troifiéme 
lieu  ,  elle  tâche  à  fe  couvrir  de  mille 
prétextes  qui  femblent  la  juftifier.  Je 
m'explique.  Si  la  médifance  écoic  ré- 
duite à  ne  fe  produire  qu'en  public  ,  & 
devant  des  témoins ,  à  peine  y  auroit- 
il  des  médifans  dans  le  monde  :  pour- 
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quoi  "i  paicc  qu'il  y  auroit  fort  peu  de 
gens  qui  pulfent ,  ou  qui  vouluffent  ef- 
liiyer  la  taciie  que  la  médifance  im- 
prime à  celui  qui  la  fait.  Mais  aujour- 
d'hui l'on  en  eft  quitte  pour  un  peu  de 
prudence ,  &  pour  une  difcrétion  appa- 
rente. Avec  cela  on  médit  librement 
&  impunément.  D'où  il  arrive  que  les 
plus  lâches  y  deviennent  les  plus  har- 
dis. Peut-on  mieux  les  dépeindre  que 
le  Saint-Efprit  dans  la  Sagefie  ,  quand 
il  les  compare  à  des  ferpens  qui  pi- 
Eccîef.  qnent ,  fans  faire  de  bruit  :  Si  mordeat 
c.  10.  Jer^ens  in  filentio  ,  nihil  eo  mimii  hûbet , 
c^ui  occulté  detrahit.  Ils  demandent  le  fe- 
cret  à  tout  le  monde  ,  &  ils  ne  voient 
pas,  ditfaint  Chryfoftôme ,  que  cela 
même  les  rend  méprifables.  Car  de- 
mander à  celui  que  j'ai  fait  le  confi- 
dent de  ma  médifance  ,  qu'il  garde  le 
fecret ,  c'eft  proprement  lui  confelTer 
mon  injuftice.  C'eft  lui  dire  ,  Soyez 
plus  fage  &  plus  charitable  que  moi  : 
je  fuis  un  mcdifant ,  ne  le  foyez  pas; 
en  vous  parlant  de  telle  perfonnej  je 
bleiïe  la  charité  ,  ne  fuivez  pas  mon 
exemple.  Audi  David  qui  fut  un  Pijnce 
n  éclairé ,  n'avoit  point  tant  d'horreur, 
i  ce  qu'il  paroît  j  de  la  médifance ,  que 
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du  feciet  de  la  médifance.  J'nvois  pi- 
tié ,  difoit-il ,  de  ceux  que  la  chaleur 
ôc  l'emportement  faifoient  éclater  ea 
des  médifances  ,  quoiqu'ourrageantes 
de  atroces  ;  mais  il  j'en  voyois  quel- 
qu'un qui  infpirâtfecrettemenc  le  poi- 
fon  de  fa  malignité ,  je  me  fentois  ani- 
mé de  zélé  ôc  d'indignation  ,  &  il  me 
fembloit  qu'il  étoit  de  mon  devoir  de 
le  perfécuter  Se  de  le  confondre  :  De-  Pfa!» 
trahentemfecretoproximofiio,  hune ^er-  ^'^^» 
fequehar.  Ce  n'efî:  pas  tour.  D'où  vient 
qu'aujourd'hui  la  médifance  s'eft  ren- 
due fi  agréable  dans  les  entretiens  & 
danslcs  converfations  du  mondefpour- 
quoi  emploie  -  t  -  elle  tant  d'artifices  , 
éc  cherche-t-elle  tant  de  tours  t  Ces 
manières  de  s'infinuer  ,  cet  air  enjoué 
qu'elle  prend  ,  ces  bons  mots  qu'elle 
étudie ,  ces  termes  dont  elle  s'enve- 
loppe ,  ces  équivoques  dont  elle  s'ap- 
plaudit ,  ces  loiianges  fuivies  de  certai- 
nes rcn:riâ:ions&  de  certaines  réfervcs, 
ces  réflexions  pleines  d'une  compaf- 
fion  cruelle  ,  cqs  œillades  qui  parlent 
fans  parler  &c  qui  difcnt  bien  pUis  que 
les  paroles  mêmes  :  Pourquoi  tout 
cela  1  le  Prophète  nous  l'apprtjnd.  Oi  prj, 
tiium  abundavit  malitiâ ,  Cr  lii)^na  tua  4i;, 
Dçmijj*  Tome  III,  £ 
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conc'wKabat  dolos.  Votre  bouche  étoit 
remplie  de  malice,  mais  votre  hnguc 
fçavoit  parfaitement  l'art  de  déguifer 
cette  malice  &  de  l'embellir  :  car  quand 
vous  aviez  des  médifances  à  faire ,  c  e- 
toit  avec  tant  d'agrément,  que  l'on 
fe  fenroit  même  charmé  de  les  enten- 
dre ;  Et  iwgua  tua  conc'innabat  dolos. 
Quoique  ce  fuflent  communément  àçs 
menfonges  ,  ces  menfonges  à  force 
d'être  parés ,  èc  ornés  ,  ne  laiffoienc 
pas  de  plaire  ,  &:  par  une  funefte  confé- 
quence  ,  de  produire  leur  pernicieux 
effets  ;  Et  Hngita  tua  conclnnahat  dolos. 
Or  en  quelle  vue  le  médifant  agit-il 
ainfi  ?  Ah  !  mes  Frères  ,  répond  faint 
Chryfoftôme  ,  parce  qu'autrement  la 
médifance  n'auroit  pas  le  front  de  fe 
montrer  ni  de  paroître.  Etant  d'elle- 
même  auiïi  lâche  qu'elle  eft  ,  on  n'au- 
roit pour  elle  que  du  mépris  fi  elle  fe 
faifoit  voir  dans  fon  naturel  ;  &  voilà 
pourquoi  elle  fe  farde  aux  yeux  des 
hommes,  mais  d'une  manière  qui  la 
rend  encore  plus  méprifable  &  plus 
criminelle  aux  yeux  de  Dieu. 

Allons  encore  plus  loin  :  ce  qui  met 
le  comble  à  la  lâcheté  de  ce  vice ,  c'eft 
que  non  content  de  vouloir  plaire  & 
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de  s'ériger  en  cenfeur  agréable  ,  il  veut 
même  palTer  pour  honnête  ,  pour  cha- 
ritable ,  pour  bien  intentionné  :  car 
voilà  l'un  des  abus  les  plus  ordinaires. 
Permettez-moi  de  vous  le  faire  obfer- 
ver  ,  &  d'entrer  avec  vous  dans  le  dé- 
tail de  vos  moeurs  5  puifqu'il  efl;  vrai 
de  ce  péché  ,  ce  que  faint  Auguftni 
difoitdes  héréfies  1  qu'on  ne  les  com- 
bat jamais  mieux  qu'en  les  faifant 
connoître.  Voilà  ,  dis-je  ,  l'un  des  abus 
de  notre  fiécle.  On  a  trouvé  le  moyen 
de  confacrer  la  médifance  ,  de  la  chan- 
ger en  vertu  ,  &  même  dans  une  des 
plus  faintes  vertus  qui  efl:  le  zéie  de  la 
gloire  de  Dieu.  C'efl:  -  à  -  dire  qu'on  a 
trouvé  le  moyen  de  déchirer  ôc  de 
noircir  le  prochain  ,  non  plus  par  hai- 
ne ni  par  emportement  de  colère, 
mais  par  une  maxime  de  piété  &  pour 
l'intérêt  de  Dieu.  Il  fliut  humilier  ces 
gens-là  ,  dit-on  ,  &:  il  eft  du  bien  de 
î'Eglife  de  flétrir  leur  réputation  ôc  de 
diminuer  leur  crédit.  Cela  s'établit 
comme  un  principe  :  là-defTus  on  fc 
fait  une  confcience ,  &  il  n'y  a  rien 
que  l'on  ne  fe  croie  permis  par  un  fî 
beau  motif.  On  invente  ,  on  exieère  » 
on  empoifonne  les  chofes  ,  on  ne  les 
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rapporte  qu'à  demi  ,  on  fait  valoir 
fes  préjugés  comme  des  vérités  incon- 
teftables  ,  on  débite  cent  faufletés , 
on  confond  le  général  avec  le  particu- 
lier -,  ce  qu'un  a  mal  dit ,  on  le  fait  dire 
à  tous;  &  ce  que  plufieurs  ont  bien  dit, 
on  ne  le  fait  dire  à  peifonne  :  6c  tout 
cela  encore  une  fois  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Car  cette  diredlion  d'intention 
leélifie  tout  cela.  Elle  ne  fufïiroit  pas 
pour  rectifier  une  équivoque*,  mais  elle 
eft"  plus  que  fuffifmte  pour  rectifier  la 
calomnie  ,  quand  on  eft  perfuadé  qu'il 
y  va  du  fervice  de  Dieu. 

Ah  l  Chrétiens  ,  fi  Dieu  au  nijoment 
que  je  parle,  révéloit  ici  toutes  nos 
penfées  comme  il  les  révélera  dans 
fon  jugement  univerfel ,  Se  qu'il  dé- 
couvrît toutes  les  intentions  que  nous 
avons  eues ,  en  rabailfant  celui-ci  ôc 
celui-là  ,  quelle  honte  n'aurionsnous 
pas  de  nous-mêmes  î  Ou  Ci  nous-mê- 
mes dans  l'efprit  d'une  fincère  péni- 
tence ,  nous  voulions  reconnoître  la 
perverfité  de  notre  cœur  ,  quelle  con- 
felTion  n'en  ferions-  nous  pas  à  Dieu  ? 
Non  ,  Seigneur  ,  lui  dirions-nous  ,  ce 
n'efl:  rien  moins  que  le  motif  de  votre 
gloire  qui  me  conduifoit ,  ôc  je  fuij 
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on  prévaricateur  d'avoir  voulu  faire 
fervir  cette  gloire  divine  à  l'iniqui- 
té &c  au  défordre  de  ma  paflion.  Si  je 
ne  m'ctois  propofé  que  votre  gloire, 
je  n'aurois  pas  eu  dans  mon  zélé  tant 
d'aigreur  j  je  n'aurois  pas  eu  un  plaifir 
Cl  fenfible  à  révéler  les  imperfec- 
tions de  mon  prochain  :  je  ne  me 
ferois  pas  fait  de  fon  humiliation  un 
avantage  au  préjudice  de  la  charité  : 
car  la  charité  eft  inféparable  de  votre 
gloire.  Si  c'étoit  l'intérêt  de  votre  gloire 
qui  m'eût  touché  ,  je  n'aurois  pas  tant 
exagéré  les  chofes  ,  je  n'y  aurois  rien 
ajouté  de  moi-même ,  je  n'aurois  pas 
publié  mes  con)e6tures  8c  mes  foup- 
çons  pour  des  faits  certains  &  indubi- 
tables :  car  le  zélé  de  votre  gloire  fup- 
pofe  la  vérité.  Trouvant  de  quoi  re- 
prendre dans  la  conduite  des  autres  > 
ou  je  vous  en  aurois  laifle  le  jugement, 
ou  félon  l'ordre  de  l'Evangile  je  m'en 
ferois  éclairci  entre  eux  &  moi.? Je  n'en 
aurois  point  fait  de  confidences  indif- 
crétes  *,  je  ne  l'aurois  point  déclaré  à 
des  perfonnes  incapables  d'y  remé- 
dier, &  capables  de  s'en  fcandalifer  5  je 
n'en  aurois  point  rafraîchi  inutilement 
la  mémoire  en  mille  occafions,  Se  je  ne 
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ferois  pas  tombé  par  ma  médirancô 
dans  un  mal  plus  grand  &  plus  inexcu- 
fable  que  celui  que  je  condamnois.  Il 
faut  donc  l'avouer  ,  6  mon  Dieu  ,  &C 
l'avoiier  à  ma  confufion,  ce  qui  m'a  mis 
dans  la  bouche  tant  d'amertume  ,  ce 
font  de  lâches  pallions  dont  mon  cœur 
s'cftlaifTé  préoccuper  :  c'eft  une  anti- 
pathie naturelle  que  je  ne  me  fuis  pas 
efforcé  de  vaincre  ;  c'eft  une  envie  fe- 
créce  que  j'ai  eue  de  voir  les  autres 
mieux  réuffir  que  moi  ;  c'eft  un  inté- 
rêt paticulier  que  j'ai  recherché  dans 
l'abaiffement  de  celui-ci  •,  c'eft  une 
vengeance  que  je  me  fuis  procurée 
aux  dépens  de  celle  -  là  ;  c'eft  une 
aveugle  prévention  contre  le  mérite  , 
en  quelque  fujet  qu'il  fe  rencontre. 
Telle  a  été  ,  Seigneur  ,  la  fource  de 
mes  médifances  ',  Se  j'en  veux  bien 
faire  l'aveu  devant  vous ,  parce  que  j'y 
veux  apporter  le  remède.  Si  nous 
étions  de  bonne  foi  avec  Dieu  ,  voi- 
là comment  nous  parlerions;  &  de 
tout  ceci  je  conclus  toujours  ,  qu'entre 
les  vices  la  médifance  eft  évidem- 
ment un  des  plus  lâches. 

J'ai    dit  encore  que  c'éroit  un  des 
plus  odieux  ,  &  à  qui  î  à  Dieu  &c  aux 
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hommes.  A  Dieu  ,  qui  efl:  elîentielle- 
ment  amour  &  charité,  ôc  qui  par-là 
même  doit  avoir  une  oppofîtion  fpé- 
ciale  à  la  médifance  ,  puifque  la  médi- 
fance  efl  l'ennemi  le  plus  mortel  de  la 
charité  :  Detratîores,  Deo  odibiles.  Aux  tiom. 
hommes  dont  le  médifant-,  félon  ^*** 
l'oracle  du  Saint-Efprit  ,  eft  l'abomi- 
nation :  j^bom'watio  hominum  detra^or,  Prov, 
Et  je  ne  m'en  étonne  pas.  Car  qu'y  ù.-c,  1. 
t-il  de  plus  odieux  qu'un  homme  à  la 
cenfure  de  qui  chacun  fe  trouve  expoféj 
dont  il  n'y  a  perfonne,  de  quelque  con- 
dition qu'il  foit ,  qui  fe  puilfe  dire 
exempt  ',  ôc  de  qui  les  puiflances  même 
ne  peuvent  éviter  les  traits  ?  Quoi  de 
plus  odieux  qu'un  tribunal  érigé  d'une 
autorité  particulière,  oii  Ton  décide 
fouverainement  du  mérite  des  hom- 
mes; oii  l'un  efl:  déclaré  tel  que  l'on  veut 
qu'il  foit  -,  où  l'autre  quelquefois  eft 
noté  pour  jamais,  8c  flétri  d'une  ma- 
nière à  nes'en  pouvoir  laver;où  tous  re- 
çoivent leur  arrêt ,  qui  leur  efl:  pronon- 
cé fans  difl:in(5tion  &  fans  compaflîon. 
C'efl:  pour  cela  que  l'Ecriture  dans 
le  portrait  du  médifant  ,  nous  le  repré- 
fente  comme  un  homme  terrible  &  re- 
doutable  :  Terrihilis  in  civhate  hom9  Ecclef. 

L  iv  c.  9' 
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imgttofus.  En  effet  il  eft  redoutable  dnns 
une  ville  ,  redoutable  dans  une  Com- 
munauté ,    redoutable  dans  les  mai- 
fons  particulières ,  redoutable  chez  les 
Grands ,  redoutable  parmi  les  petits. 
Dans  une  villejparce  qu'il  y  fufcite  des 
faâ:ions-&  des  partis  \  dans  une  Com- 
munauté, parce  qu'il  en  trouble  la  paix 
&  l'union  ;  dans  une  mai  Ton  particu- 
lière ,  parce  qu'il  y  entretient  des  ini- 
mitiés   &  des  froideurs  ;    chez   les 
Grands ,  parce  qu'il  abufe  de  la  créance 
qu'ils  ont  en  lui  pour  détruire  auprès 
d'eux  qui  il  lui  plaît*,  parmi  les  petits  , 
parce  qu'il  les  anime  les  uns  contre  les 
autres  :  Tcrribilis  homo  lingitofus.  Com- 
bien de  familles  diviffes  par  une  feule 
médifance  ?  combien  d'amitiés  rom- 
'pues  par  une  raillerie?   combien  de 
cœurs  aigris  &  envenimés  par  des  rap- 
ports indifcrets  î  Qu'eft-ce  qui  forme 
tous  les  jours  tant  de  querelles  ouvertes 
£c  déclarées  :  n'eft-ce  pas  un  terme 
offenfant  dont  on  veut  avoir  raifon  ? 
Qu'eft  -  ce  qui  engage  a  ces  combats 
lînguliers  ,  fi   fagement  défendus  par 
les  loix  divines  &  humaines  :  eft-ce 
autre  chofe  foiivent  qu'une  parole  pi- 
quante ,  qu'on  ne  croit  pas   félon  le 
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faux  honneur  du  monde  pouvoir  lailTer 
impunie  f  Ne  feuions-nouspas  furprisj 
il  dans  la  fuite  de  l'hiftoire  on  nous 
faifoit  voir  des  guerres  fanglantes ,  qui 
n'ont  point  eu  d'autre  principe  que 
celui-là  f  On  armoit  de  toutes  parts, 
on  verfoic  le  lang  des  hommes,  on 
défoloit  des  Provinces ,  &c  de  quoi  s'a- 
gilToit-il  î  d'un  mot  peut-être  ,  qui 
comme  une  étincelle  excitoit  le  plus 
violent  &  le  plus  affreux  embrafemenr. 
Que  ne  fait  point  la  médifance  ,  lorf- 
que  pour  fe  répandre  ,  &  même  ,  au- 
tant qu'il  lui  eft  poffible ,  pour  fe  per- 
pétuer &  s'éternifer  ,  elle  fe  produit 
dans  des  libelles,  dans  des  ouvrages  fa- 
tyriques  ,  dans  des  pocfies  fcandaleu- 
fes  f  Les  fiécles  entiers  fuffiroient-ils 
pour  fermer  ces  plaies?  Après  mille  ré- 
conciliations , mille  fatisfadions,  mil- 
le défaveux  ,  la  cicatrice  n'en  refte-t- 
elle  pas  toujours  f  Or  Dieu  qui  ell: 
le  protedeur  de  la  charité ,  peut-il  voie 
tout  cela  fans  avoir  en  horreur  le  mé- 
difant  ?  Vous-mêmes  à  qui  je  parle  s 
Chrétiens,  rendez  ici  témoisnagefcac 
vous  le  pouvez  )  de  tous  les  défordres 
CIL  vous  avez  eu  part ,  ôc  qjie  la  mé- 
ciiance  a  caufés ,  foit  celle  que  vous 
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avez  faite  ,  foit  celle  qu'on  a  faite  cîc 
vous  :  je  veux  dire  de  tous  les  chagrins 
que  vous  avez  donnés  aux  autres  par 
vos  médifances ,  &  de  tous  les  cha- 
grins que  la  médifance  des  autres  vous 
a  donnés  à  vous  mêmes.  Avez  vous  pu 
fupporter  ce  qu'on  a  dit  de  vous?  Quels 
reffentimens  n'en  avez  -  vous  pas  fait 
paroîrre  ,  ôc  dans  quels  tranfports  de 
colère  cela  ne  vous  a-t-il  pas  quelque- 
fois jettes?  Or  ce  que  vous  avez  dit  des 
autres,  a  dû  produire  dans  les  autres  les 
mêmes  effets.  Voyez  combien  de  dif- 
graces  on  vous  auroit  épargnées ,  /î  l'on 
n'avoit  jamais  mal  parlé  de  vous  ;  & 
combien  de  déplaifirs  vous  vous  feriez 
épargné  vous-mêmes, fi  vous  n'aviez  ja- 
mais parlé  mal  d'autrui.  Car  enfin  tous 
les  mauvais  pas  de  votre  vie  ,  toutes  les 
rencontres  fâcheufes,  tous  les  embarras 
d'affaire  que  vous  avez  eus  ,  font  peut- 
être  arrivés  d'avoir  mal  gouverné  vo- 
tre langue. Voilà  ce  qui  vous  a  attiré  des 
ennemis  ,  voilà  ce  qui  vous  a  fait  per- 
dre vos  amis,  voilà  ce  qui  les  a  éloigné» 
de  vorre  perfonne  ,  voilà  ce  qui  vous  a 
fait  paffer  dans  le  monde  pour  un  efprit 
dangereux.  Tant  il  efl:  vrai  que  la  mé- 
difance eft  un  vice  odieux  defanature. 
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Mais  on  fe  plaît  à  l'entendre ,   & 
quoi  qu'il  en  foit  ,  il  n'y  a  rien  dans  la 
converfation  de  plus  agréable    Se  de 
plus  diverti  (Tan  t.  Ah  !  Chrétiens  ,  c'efc 
ici  le  prodige  que  je  vous  prie  de  re- 
marquer -,  car  faint  Chryfoftôme  ajou- 
te fort  bien  ,  que  tout  eft  monftrueux 
dans  ce  vice  &  qu'il  n'y  a  rien  de  na- 
turel. On  l'aime  &  on  l'abhorre  tout 
à  la  fois.  Il   plaît  en  même  tems  qu'il 
fe  fait  haïr;  &c  vous ,  mon  cher  Audi- 
teur ,  qui  vous  en  réjoui  (fez  ,  vous  êtes 
le   premier  à  le   détefter  :  pourquoi  ? 
parce  que  fi  vous  êtes  fage  ,   vous  de- 
vez juger  que  le  médifant    ne   vous 
ménagera  pas  dans  l'occafion  ,  qu'il  ne 
vous  fera  pas  plus  de  grâce  qu'aux  au- 
tres ,  6c  qu'après  vous  avoir  diverti  à 
leurs  dépens,  il  fçaura  vous  faire  fervir 
vous  -  même  à    leur  divertilTement. 
Car  pourquoi  vous  excepreroit  -  il  ? 
avez-vous  quelque    qualité  qui   vous 
rende  invulnérable  aux  traits  de  la  mé- 
difance  î  êtes-vous  un  homme  parfait  ? 
s'il  n'a  pas  refpeélé  un  tel  ,  aura-t-il 
plus  d'égard  pour  vous  ?  avez-vous  fait 
un  padte  avec  lui  ;  Se  quand  vous  l'au- 
riez fait  ,  efpércriez  vous  qu'il  l'obfer- 
vât  î  le  moyen  qu'il  vous  garantifTe  une 
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langue  donc  il  n'eft  pas  le  maître  *,  Se 
comment  poiuoit-il  vous  en  alTiirer, 
puifqu'ii  ne  peut  pas  s'en  aiTûrer  Iiû- 
même  ?  Cependant  ,  mes  Frères  , 
reprend  faint  Chryfoftôme  ,  voilà  no- 
tre indignité  &c  Tindignité  de  ce  vice. 
Nous  aimons  la  médifance  tandis 
qu'elle  s'attaque  aux  autres  j  mais  du 
moment  qu'elle  vient  à  nous  ,  nous 
en  avons  horreur.  Que  notre  prochain 
en  foit  déchiré  ,  nous  le  fouffrons  dc 
ïious  l'agréons  ,  que  nous  en  relTen- 
tions  la  moindre  atteinte  j  nous  nous 
emportons. 

Voilà  donc  les  deux  qualités  de  cette 
habitude  criminelle  :  Elle  eft  lâche  , 
&  elle  eft  odieufe.  Après  cela  n'eft-il 
pas  étrange  que  ce  foit  néanmoins  au- 
jourd'hui le  vice  le,plus  commun  &  le 
plus  univerfel  -,  mais  je  me  trompe  : 
ce  n'eft  pas  feulement  d'aujourd'hui 
que  ce  vice  règne  dans  le  monde,  puis- 
qu'il y  refîne  dès  le  tems  même  de 
David,  &  que  quand  ce  Prophète  vou- 
loir exprimer  la  corruption  générale 
de  toute  la  terre  ,  c'étoit  fin^uliére- 
'  TfaI,  ment  ce  défordre  qu'il  marquoit.  Om- 
•î3'  }^es  dcclinaverunt  i  Jîrrrnl  imuiles  fijSH 
fiint  i  non  cfl  qui  faciat  bomim  ,  non  efi 
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tifque  ad  unum*  Tous  les  hommes  ,  di- 
foit-il,  fe  font  égarés  des  voies  de 
Dieu  ,  &:  en  même  tems  il  font  deve- 
nus des  fujets  inutiles.  Car  à  quoi  peut 
être  utile  une  créature  qui  n'eft  plus  à 
Dieu,  &  qui  ne  cherche  plus  Dieu  "i 
il  n'y  en  pas  un  qui  fafiTe  le  bien  ,  pas 
un  fans  exception  :  Non  efl  ufque  ad 
imiim.  Mais  dites-nous ,  grand  Roi,  de- 
mande faint  Anguôin  ,  quelle  eft  donc 
cette  contagion  qui  a  infcdé  tout  le 
monde  ,  &:  en  quoi  eft- ce  que  tous  les 
hommes  fe  font  éloignés  fi  générale- 
ment des  voies  de  Dieu?  Eft-ce  dans 
les  excès  de  la  débauche  ?  eft-ce  dans 
les  déré2:Iemens  de  l'ambition  ?  eft-ce 
dans  les  convoitifes  de  l'avarice  ?  non. 
En  quoi  donc  ?  dans  les  libertés  de  la 
médifance.  Se^ulchrum  fatens  eft guttur ,  Ibîà^ 
eoriim ,  linguisfuis  dolosè  agebant  •,  vene- 
7mm  afpidum  fnb  labus  eorum.  Oui  , 
voilà  en  quoi  Ton  peut  dire  que  tous 
les  hommes  fe  font  pervertis  :  c'eft  que 
leurs  bouches  font  comme  des  fépul- 
chres  ouverts  dont  il  ne  fort  rien  que 
de  corrompu  :  c'eft  qu'ils  ncfe  fervent 
de  leurs  langues  ,  que  pour  tromper  , 
que  pour  railler  ,  que  pour  offenfer  , 
que  pour  calomnier  j  c'eft  qu'ils  ont 
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fur  leurs  lèvres  un  venin  pire  que  celui 
de  l'afpic,  dont  l'innocence  &  la  vertu 
même  ne  peuvent  fe  prcferver.  Enco- 
re une  fois ,  difoit  ce  Prophète ,  voilà 
ce  qui  les  a  tous  perdus ,  voilà  la  léprc 
dont  ils  font  tous  couverts  ,  &  je  vois 
fi  peu  de  perfonnes  dans  le  monde  qui 
en  foient  exempts  ,  que  j'aime  mieux 
dire  abfolument  ,  Non  efi  qui  j'acïat 
botium  ,  non  e(ï  ujqiie  ad  nnum. 

¥.r\  effet ,  Chrétiens ,  quoique  les  au- 
tres vices  fe  répandent  préfentement 
plus  que  jamais  •,  encore  y  a  t  il  cer- 
tains états  &  certaines  conditions  qui 
s'en  défendent ,  foit  par  grâce  de  voca- 
tion ,  foit  par  effort  de  vertu  ,  foit  p^ar 
cloignement  des  occnflons  ,  foit  par 
une  efpéce  de  néceflicé.  L'avarice  ne 
trouve  guère  d'entrée  dans  le  cœur 
d'un  Religieux.  A  peine  l'ambition 
s'attache-t-elle  à  certaines  profefïions 
baffes  &  obfcures.ll  y  a  des  vierges  dans 
le  Chriflianifme,  qui  triomphent  pref- 
que  fans  peine  du  démon  de  la  chair. 
Mais  ,  pour  la  médifance  ,  elle  exerce 
également  fon  empire  fur  tous  les  hom- 
mes. C'eft  le  vice  ào.^  Grands  comme 
des  petits,  des  Souverains  comme  â^s 
peuples  ,     des  fçavans    comme    des 


SvK  lA  Medisancf.  îjç 
îgnorans  j  le  vice  de  la  cour  ,  de  la 
ville,  de  l'homme  de  Robe  &  de 
l'homme  d'épée,  des  jeunes  &  des  plus 
avancés  en  âge.  Le  dirai-je  ,  &  ne  s'en 
formalifera-t-on  point?  non  ,  mes  Frè- 
res ;  car  je  le  dirai  avec  tout  le  refpedt 
&  toute  la  circonfpedtion  convenable. 
C'eft  le  vice  des  Prêtres  aufîi-bien  que 
d^s  laïques*,  des  Religieux  aufll-bien 
que  des  féculiers  ;  des  fpiriruels  &  des 
dévots  auffi-bien  &c  peut-être  même 
plus  que  des  libertins  &c  des  impies. 
Prenez  garde  :  je  ne  dis  pas  que  c'eft  le 
vice  de  la  dévotion',à  Dieu  ne  plaife.La 
dévotion  eft  toute  pure ,  toute  fainte  , 
exempte  de  tout  vice  ;  &  lui  en  attri- 
buer un  feule,  ce  feroic  faire  outrage  â 
Dieu  même  ,  Se  décréditer  fon  culte. 
Mais  ceux  qui  profeflent  la  dévotion  , 
ont  leur  péché  propre  comme  les  au- 
tres ,  &  vous  fçavez  fi  le  plus  ordi- 
naire n'cft  pas  la  médifance.  Péché  qui 
s'attache  aux  âmes  d'ailleurs  les  plus 
pieufcs  •>  péché  qui  fouvent  fait  mou- 
rir en  elles  tous  les  fruits  de  grâce  de 
de  juftice  ;  péché  qui  corrompt  leurs 
cfprits  ,  pendant  que  leurs  corps  de- 
meurent chartes;  péché  qui  leur  fait  fai- 
re un  trifte  naufrage,  après  qu'elles  oac 
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évité  tous  les  écueils  des  plus  crimi- 
nelles &  des  plus  dangereufespaffions; 
enfin  péché  qui  perd  bien  des  dévots  3 
Se  qui  déshonore  la  dévoticn. 

Ah  1  mes  Frères  ,  concluoit  faint 
Bernard  ,  inftruifant  les  Religieux  fur 
la  matière  que  je  traire  :  écoutons-le  , 
mes  chers  Auditeurs  ,  vous  qui  faites 
une  profelTîon  particulière  de   piété  , 
vous  qui  êtes  engagés  dans  l'érat  Ec- 
cléfiaftique  ,  vous  qui  êtes  révêtus  de 
l'habit  de  Religieux  ,  moi-même  qui 
fuis  chargé  tour  à  la  fois  de  toutes  ces 
obligations;  c'eft  à  vous  &  à  moi  que 
j'adrelfe  les  paroles  de  ce  grand  Saint: 
Ah  l  mes  Frères ,  s'écrioit-t-il ,  fi  cela 
eft  ,  c'eft-à-dire  ,  fî  nous  devions  être 
fujets  comme  les  hommes  du  fiécle  à 
ce  péché  de  médifance  ,  pourquoi  tant 
d'exercices  pénibles  &  mortifians  que 
nous    pratiquons  tous  les  jours  ,  &  à 
■jBerw.  quoi  nous  fervent-  ils  f  Si  ha  efl  ,  Fra^ 
très ,  ut  Ojind  fine    cauja   morùficamur 
tota  die  ?  Pourquoi  ces  retraites  ,   ces 
veilles,  ces  jeûnes,  ces  continuelles 
prières  ,  fî  nous  ne  lailfons  pas  avec 
cela  de  nous  damner  en  ne  retenant 
'        pas  notre  langue  ?  Falloir-il  nous  don- 
ner tant  de  peine  ,  pour  nous  perdre 


Sut^    LA   MEDrSANCE;         l^f 

avec  les  autres  ?  Ne  pouvions-nous 
pas  trouver  une  voie  plus  commode  Se 
plus  fupporrable  pour  defcendre  dans 
l'enfer  ?  Siccine  ergo  non  inveniehatur  ibîâ^ 
nobis  via  tolcrabilior  ad  infermim  f  Que 
ne  marchions  -  nous  dans  le  chemin 
large  des  plaifirs  du  monde,afîn  d'avoir 
au  moins  cette  efpéce  de  confolation, 
de  pafler  de  la  joie  à  la  fouffrance  y 
di  non  pas  de  la  fouffrance  à  une  autre 
fouffrance  ?  Cur  non  faltem  illam  quA  w -j 
duc'ît  ad  mortem  , latam  viam  elegimus  , 
qnatenus  de  gaiidio  ad  luEîurn  ,  non  de 
lu^H  ad  lutiiirn  tranfiremits  F  Qu'mi- 
porte  que  ce  foit  par  les  vices  de  la 
chair  ou  par  ceux  de  l'efprit  ,  qae 
nous  tombions  dans  l'abyfme  ;  que  ce 
foit  par  l'impureté  ou  par  la  médifance, 
puifque  la  médifance  eft  feule  capable 
de  nous  y  précipiter  ?  Ainfî  parloic 
faint  Bernard  ;  éz  de- là  je  prends  oc- 
cafion  de  vous  expliquer  le  fécond  fu- 
jet  de  mon  étonnement ,  fçavoir ,  que 
la  médifance  étant  de  tous  les  péchés 
celui  qui  nous  impofe  devant  Dieu 
des  engagemens  plus  rigoureux  Se  plus 
étroits  ,  on  s'y  porte  néanmoins  avec 
tant  de  facilité  &  fi  peu  de  précautiouo 
Donnez ,  s'il  vous  plaît ,  d  cette  fe-' 
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conde  partie  une  attention  toute  nou» 
velle. 

^  ^'  V^  E  n'eft  pas  fans  raifon  que  le  Saint* 
*  ^"Efprit  parlant  du  péché  d'injufticc, 
lui  a  donné  pour  compagne  infépara- 
ble ,  l'amertume  &  la  douleur  ,  &  qu'il 
a  voulu  que  le  remords  ,  le  trouble  j  le 
ver  de  confcience  fufTent  les  produc- 
tions maiheureufes  de  ce  qu'il  appelle 
Pf al.  iniquité.  Ecce  partHrik  mjufiitiam,  con- 

7'  cepît  dolorcm  &  peperit  i/ii^uitatem.En 
effet  ,  dit  faint  Auguftin  ,  tout  péché 
eft  à  l'égard  de  Dieu  un  funefte  enga- 
gement de  la  confcience  du  pécheur  ; 
mais  l'injuftice  ajoute  à  celui-ci  d'être 
encore  un  engagement  à  l'égard  de 
l'homme  ;  ôc  quoique  l'engagement 
â:  l'égard  de  l'homme  paroifTe  léger  en 
comparaifon  de  celui  qui  regarde  Dieu, 
il  eft  néanmoins  vrai  qu'il  a  quel- 
que chofe  pour  la  confcience  de 
plus  inquiétant ,  de  plus  douloureux  , 
&  d'une  fuite  plus  facheufe.  Pourquoi 
cela?  parce  qu'à  remonter  au  princi- 
pe ,  le  droit  de  Dieu  peut  être  vio- 
lé  fans  celui  de  l'homme  ;  mais  que  le 
droit  de  l'homme  ,  ne  le  peut  jamais 
être  fans  celui  de   Dieu.   Quand  je 
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f)éche  contre  Dieu  ,  fi  je  puis  par- 
er de  la  forte,  je  n'ai  nffaire  qu'à 
Dieu  même  :  mais  quand  je  fais  tore 
à  l'homme  ,  je  fuis  refponfable  &  à 
Dieu  ik  à  l'homme;  &  ces  deux  inté- 
rêts font  fi  étroitement  unis  ,  que 
jamais  Dieu  ne  [relâchera  du  fien  ,  fî 
celui  de  l'homme  n'eft  entièrement 
réparé.  Or  il  eft  bien  plus  aifé  de  fa- 
tisfaire  à  Dieu  feul  ,  que  de  fatisfaire 
tout  à  la  fois  à  l'homme  8c  à  Dieu.  Car 
pour  Dieu  feul ,  la  contrition  du  cœur 
fuffit  :  mais  pour  l'homme  dz  pour  Diea 
tout  enfemble  ,  ou  plutôt  pour  Dieu, 
prenant  la  caufe  de  l'homme,  outre  ce 
facrifice  du  cœur  ,  ce  qu'il  faut  au-de- 
là eft  ce  que  le  pécheur  a  coutume 
de  craindre  davantage  ,  ôc  ce  qui 
forme  en  lui  l'obftacle  le  plus  diffici- 
le à  vaincre  pour  fa  converfion.  Ap- 
pliquez -  vous  ,  Chrétiens  ,  à  cette 
vérité  ,  &  comprenez  le  plus  effentiel 
de  vos  devoirs. 

Toute  juftice  envers  le  prochain, 
eft  d'une  conféquence  dangereufc  pour 
le  falut  :  mais  de  routes  les  efpéces 
d'injuftices  ,  il  n'y  en  aucune,  donc 
l'engagement  foit  plus  terrible  devant 
Dieu   que    celui    de    la  médifance. 
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Premièrement ,  parce  qu'il  a  polif 
terme  la  plus  délicate  Se  la  plus  im- 
portante réparaiion  ,  qui  eft  celle  de 
l'honneur.  Secondement ,  parce  que 
c'eft  celui  dont  l'obligation  fouffre 
moins  d'excufes ,  &  eft  moins  exporée 
aux  vains  prétextes  de  l'amour  -  pro- 
pre. Enfin  parce  qu'il  s'étend  commu- 
nément à  des  fuites  infinies,  dont  il  n'y 
a  point  de  confcience  ,  quelque  liber- 
tine qu'elle  puilTe  ctre  ,  qui  ne  doive 
trembler.Trois  caradtères  qui  méritens 
toutes  vos  réflexions ,  &  que  vous 
n'avez  peut  -  être  jamais  bien  confi- 
dérés. 

il  faut  réparer  l'honneur  ,  c'efl:  le 
premier.  Ah  !  Chrétiens  ,  l'étrange  né- 
eeHité  l  vous  avez  ravi  celui  de  votre 
frère ,  ôz  il  s'agit  de  le  rétablir.  Si  vous 
reteniez  fon  bien  ,  vous  vous  condam- 
neriez à  le  rendre  ;  ôc  vous  avoiiez 
que  fans  cela  il  n'y  auroit  nul  efpéran- 
ce  de  falut  pour  vous.  Or  ce  bien  dont 
vous  lui  feriez  redevable,  eft  de  beau- 
coup au-defTous  de  fon  honneur.  Il 
feroit  donc  furprenant  qu'ayant  de 
l'équité  pour  l'un  ,  vous  en  manquaf^ 
fiez  pour  l'autre  ;  &c  qu'étant  religieux 
jpour  le  vol ,  vous  ne  le  fufliez  pas  pour 
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ïa  médifance.  De    fçavoir  comment 
elle  fe  répare  ,  c'eft  ce  que  je  n'entre- 
•prends  pas  de  vous  expliquer  en  détail  : 
êc  je  pourrois  vous  prefcrire  fur  cela 
des  régies  ,  contre  lefquelles  votre  foi- 
bleffe  fe    révolteroit.  Confultez  ceux 
que  Dieu  a  établis  dans  fon  Eglife  pour 
être  les  pafteurs  de  vos  âmes ,  mais  fou- 
venez- vous  que  tout  palpeurs  qu'ils  font 
de  vos  âmes  ,  Dieu  ne  leur  donne  nul 
pouvoir  ,  pour  vous  difpcnfer  de  cette 
réparation.Ils  ont  les  clefs  du  Ciel  entre 
les  mains  ;  de  l'Eglife  en  certains  tems 
plus  folemnels  leur  communique  fans 
réferve  toute  fa  jurifdiâ:ion.  Mais  ni  la 
jurifdidion  de  l'Eglife  ,  ni  les  clefs  du 
Ciel  ne  vont  point  jufques-là  ;  Se  cet 
homme  ,  quoique  miniftre  &  lieute- 
nant de  Jefus-Chrift  ,  n'efl:  pas  plus  ca- 
pable de  vous  reconcilier  avec  Dieu 
fans  la  condition  dont  je  parle  ,  que 
de  vous  rendre  maître  de  l'honneur 
d' autrui, &  de  vous  attribuer  le  domai- 
ne de  ce  qui  ne  vous  appartient  pas.  Je 
vous  le  dis ,  Chrétiens ,  parce  que  dans 
le  Tribunal  même  de  la  pénitence  ,  il 
peur  arriver  quelquefois ,  ou  que  vous 
dilîimuliezavec  lui ,  ou  qu'il  diffimulc 
avec  vous  j  que  vous  lui  dcguifiez  les 
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chofcs ,  ou  qu'il  vousdéguife  vos  obli- 
gations   Abus  qui  bien  loin  de  vous 
juftifier  ,  ne  ferviroic  qu'à  augmenter 
la  rigueur  de  votre  jugement. 

lime  fufïit  donc  en  général  de  vous 
déclarer ,  qu'un  honneur  que  la  médi- 
fance  a  flétri ,  ne  peut  être  lavé  de 
cette  tache  qu'aux  dépens  d'un  autre 
honneur  ,  comme  un  intérêt  ne  peut 
être  compenfé  que  par  un  autre  inté- 
rêt. Vous  avez  bleiîé  la  réputation  de 
cet  homme  ,  il  eft  jufte  qu'il  vous  en 
coûte ,  à  proportion  de  la  vôtre  dans 
la  fatisfaéiion  que  vous  lui  ferez.  Cet 
fatisfa(5tion  vous  humiliera  *,  mais 
en  cela  même  confifte  le  payement 
de  la  dette  que  vous  avez  contra6tce. 
Car  payer  en  matière  d'honneur  ,  c'eft 
s'humilier;  &  il  eft  autant  impofîîblc 
de  réparer  la  médifance  fans  fubir  Thu- 
miliation^que  le  larcin  fans  fe  dcflaifir 
&c  fe  dépouiller  de  la  pofleflîon.  Vous 
elfuyerez  par-là  un  peu  de  honte  :  com- 
bien vos  difcours  libres  &  piquans 
ont-ils  caufé  de  confufion  à  la  perfonne 
que  vous  avez  décriée  }  On  rabattra 
de  l'eftime  qu'on  faifoit  de  votre  pro- 
bité :  cette  eftime  de  probité  ne  vous 
eft  plus  due ,  mais  vous  la  devez  i 


Sur  LA.  Médisance.  iCTj 
ceux  que  vous  avez  ofFenfés  ;  &  l'or- 
dre de  Dieu  eft  que  vous  leur  en  faf- 
fîez  comme  un  facrifice,  en  vous  ex- 
pofant,  s'il  eft  néceiraire  ,  aux  mépris 
des  hommes.  Vous  avancez  une  calom- 
nie :  il  fliudra  exprelfément  vous  rc- 
tradVer.  Vous  excédez  dans  un  lécic  : 
il  faudra  rcconnoîcre  fans  équivo- 
que ,  que  vous  avez  exagéré.  Vous 
cmpoifonnez  par  un  air  malin  ce  qui 
ne  vous  plaît  pas  :  il  faudra  là-delfus  , 
Se  fur  tout  le  refte  ,  rendre  juftice  ÔC 
faire  connoître  la  vérité.  En  mille 
conjonétures  cela  eft  affligeant  ,  j'en 
conviens  :  mais  au  moins ,  dit  Guillau- 
me de  Paris  ,  le  pécheur  y  trouve-t-il 
un  avantage  plein  de  confolation  pour 
lui ,  fçavoir  ,  que  ce  qui  lui  paroît 
affligeant  ,  s'il  a  le  courage  de  s'y 
réfoudre  ,  eft  aulîi  la  marque  la  plus 
évidente  qu'il  puille  avoir  dans  cette 
vie  ,  &  de  l'efficace  de  fa  contrition  ^ 
&C  de  la  validité  de  fa  pénitence.  Vous 
ne  l'avez  pas  voulu  ,  o  mon  Dieu ,  que 
ce  fecret  nous  fût  infailliblement  con- 
nu •,  Se  pour  nous  tenir  dans  une  dé- 
pendance plus  étroite,  l'ordre  de  votre 
Providence  a  été  que  dans  cet  exil  ou 
nous  vivons ,  nous  ne  paillions  être 
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cerrains,  fi  nous  fommes  dignes  d'a- 
mour ou  de  haine.  Mais  quand  je  vois 
un  Chrétien  touché  de  repentir,.  & 
non  content  de  décefler  fon  crime  ,  en 
faire  une  férieufe  réparation  j  en  dé- 
truire les  impreflions  les  phis  légères  > 
&c  pour  cela  ne  fe  point  flatter  foi-mè- 
me;  dire  non- feulement ,  J'ai  péché 
contre  la  charité,  mais  contre  la  juflice; 
mais  même  contre  la  droiture  naturelle 
ôc  la  fincérité  ,  en  interprétant  félon 
ma  paflion  ,  en  imaginant ,  en  publiant 
le  faux  pour  le  vrai  :  quand  j'entends 
fortir  de  fa  bouche  un  tel  aveu  ,  ah  ! 
Seigneur  ,  quelque  impénétrable  que 
foitle  myftcre  de  votre  grâce  je  ne  puis 
m'empècher  alors  de  croire  que  c'eft 
un  pécheur  contrit ,  fandifié  *,  parfai- 
tement réconcilié  avec  vous.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  mes  chers  Auditeurs  , 
fans  cela  point  de  pénitence  folide ,  ôc 
par  conféquent  point  de  miféricorde 
ni  de  pardon  de  la  part  de  Dieu. 

Ajoutez  que  l'obligation  de  répa- 
rer l'honneur  eft  de  toutes  la  plus  abfo- 
lue  ,  &c  comme  j'ai  dit ,  la  moins  expc- 
fée  aux  prétextes  de  rmiour-propre, 
qui  pourroient  l'afFoiblir.  Car  envain 
l'amour-proprc  nous  fuggcre-t-il  des 

raifons 
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raifons  &  des  excufes  ,  pour  nous  dé- 
charger d'un  devoir  aufli  preflanc  que 
celui-là  i  ces  excufes  &   ces  raifons 
ibnc  autant  d'impoftures  de  l'efprit  du 
monde  ,  qui  fe  détruifcnt  d  elles-mê- 
mes ,  pour  peu  que  nous  voulions  les 
examiner.    En  effet  ,  quand  on  nous 
parle  de  reftituer  un  bien  mal  acquis  , 
nous  nous  en  défendons  par  le  prétexte 
de  rimpofîîbilité.  Souvent  cette  impof- 
fibilité  efk  chimériquCjquelquefois  elle 
eft  réelle  ;  Dieu  qui  ne  fe  peut  trom- 
per ,  en  fera  le  Juge.  Mais  quand  il  s'a- 
git de  l'honneur  de  nos  frères  ,  qu'a- 
vons-nous à  alléguer  ?  Nous  nous  flat- 
tons s  (  car  il  en  faut  venir  à  Tinduâiion, 
ôc  ne  pas  craindre  que  cette  morale 
dégénère  de  la  dignité  de  la  Chaire , 
puifqu'en  réfutant  nos  erreurs  ,  elle 
nous  développera  la  Loi  de  Dieu.}Nous 
nous  flattons  de  n  erre  point  obligés 
à  réparer  une  médifance  ,  parce  que 
nous  n'eu  fommes  pas  ,  difons-nous  > 
les  premiers  auteurs,  &  que  nous  n'a- 
vons parlé  que  fur  le  rappoit  d'autrui  \ 
mais  dans  un  fujet  où  la  charité  étoit 
bleirée,le  rapport  d'autrui  étoit-il  pour 
nous  une  caution  sûre  î   Falloit-il  dé- 
férer à  ce  rapport  ?  Voudrions -nous 
Domin.  Tome  IIL  M 
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que  fur  la  foi  des  autres  ,  on  crut  de 
nous  indifféremment  tout  ce  qui  fe  dit  ? 
Un  péché  peut -il  jamais  fervir  d'ex- 
cufe  à  un  autre  péché  *,  de  le  jugement 
téméraire  ,  qui  de  lui-même  e(t  un  dé- 
fordre,  difpenferoit-il  de  la  réparation 
d'un  fécond  défordre  qui  eft  la  médi- 
fance  ? 

Nous  prétendons  que  le  bruit  com- 
mun avoir  rendu  la  chofe  publique. 
Mais  n'eft-ce  pas  ,  difoit  Tertullien  j 
ce  bruit  commun  ,  qui  publie  tous  les 
jours  les  plus  noirs  menfonges  ,  &  qui 
les  répand  dans  le  monde  avec  le  mê- 
me fuccès  que  les  plus  confiantes  vé- 
rités ?  N'eft  -  ce  pas  le  caractère  de  ce 
bruit  commun,  de  ne  fubfifter  que  pen- 
dant qu'il  impofe ,  &  de  s'évanoiiir ,  du 

Tertul.  moment  qu'il  n'impofe  plus  ?  Nonne 
h<sc  eji  fama  conditio  ,  ut  nonmfi  cum 
mcmhur ,  perfcvcret  ?  Cependant ,  pour- 
fuivoit-il ,  c'eft  ce  bruit  commun  que 
l'on  nous  objede  continuellement ,  &: 
dont  on  s'aurorife,  pour  ne  nous  ren- 

ibîd.  dre  aucune  juftice  :  H^c  tamcn  profertur 
in  nos  fila  te/ris  Or  il  feroit  bien  étran- 
ge qu'une  chofe  fî  frivole  pût  anéantir 
une  obligation  (î  faintc. 

Je  vais  plus  avant.  Nous  nous  figu- 
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rons  en  ctre  quittes  devant  Dieu  ,  par- 
ce que  nous  n'avons  rien  dit  que  de 
vrai.  Mais  pour  être  vrai  ,  nous  eft-il 
permis  de  le  révéler  î  N  eft-ce  pas  af- 
fez  qu'il  fût  fecret ,  pour  devoir  être 
refpedé  de  nous  ?  Avons-nous  droit 
fur  toutes  les  vérités  ?  Confentirions- 
nous  que  tout  ce  qui  eft  vrai  de  nos 
perfonnes,  fût  découvert  &  manifefté  ? 
Ne  compterions-nous  pas  cette  entre- 
prife  pour  une  injure  atroce  ,  dont  il 
n'y  a  point  de  fatisfadion  que  nous  ne 
duflions  attendre  î  Et  pourquoi  raifon- 
nant  ainfi  pour  nous-mêmes  ,  ne  fui- 
vons-nous  pas  les  mêmes  principes  en 
faveur  des  autres  ?  Nous  nous  perfua- 
dons  que  la   médifancc  qui  nous  eft 
échappée ,  n'a  que  légèrement  intcref- 
fé  le  prociiain.  Mais  en  fommes-nous 
juges  compérens  ?  Avons -nous  bien 
pefé  juf:]u'où  peut  aller  cet  intérêt  du 
prochain  ?  Le  devons- nous  mefurer 
félon  les  vues  d'une  raifon  telle  qu'efl: 
la  notre ,  toujours  préoccupée  ,  &  tou- 
jours difpofée  à  prendre  le  parti  qui 
la  favoriie  ?  Si  c'écoit  notre  intérêt  pro- 
pre  ,  en  formerions- nous  le  même  ju- 
gement î  Ce  n'a  été  ,  dit-on  ,  qu'une 
raillerie  :  mais  en  faut-il  fouvent  dar 
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vanrage ,  pour  caufer  un  tort  infini ,  & 
ne  font-ce  pus  les  raillefies  qui  lont  les 
plaies  les  plus  vives  ,  les  plus  çruelks 
ôç  les  pliis  fanglantes  ?  Nous  l'avons 
dit  innocemment  :  mais  quand  on  en 
conviendroit  ,  en  ferions- nous  plus  a 
couvert  ?  Un  honneur  détruit ,  quoi? 
qu'innocemment,  en  cft-il  moins  dé-r 
truit  î*  Et  la  loi  naturelle  ne  veut-elle 
pas  que  nous  guériiîions  les  maux  dont 
nous  fommes  même  la  caufe  innocen-^ 
te  ,  comme  elle  nous  oblige  à  reftituer 
les  biens  que  nous  aurions  innocem- 
ment ufurpés  ? 

Achevons ,  Chrétiens ,  de  renverfer 
les  vains  fondemens  fur  quoi  notre 
iniquité  ç'appuie.  Ce  que  jr'ai  dit  au 
défavantage  de  celui-ci  ,  n'efl  qu'une 
confidence  d'ami  que  j'ai  cru  pouvoir 
faire  à  celui-là.  Voilà  ,  mes  Frères ,  re- 
prend faint  Ambroife  ,  l'écueil  de  Ja 
charité  ;  ç'eft  unp  confidence  que  j'ai 
faite  ,  &  je  ne  m'en  fuis  ouvert  qu'à 
mon  ami  :  comme  s'il  vous  croit  libre 
de  me  ruiner  de  crédit  &  d  honneur 
auprès  de  votre  ami  :  comme  fi  pour 
être  votre  ami  ;  ce  m'étoit  un  rnoin- 
dre  outrage  d'être  diffamé  dans  fqn  ef- 
prit  j  comme  fi  cçt  homme  que  vous 
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trairez  d'ami,  n'avoir  pas  lui-même 
d'autres  amis  à  qui  confier  le  même 
f«crer  •-,  comme  fi  le  fecrer  d'une  mé- 
diCanct  ,  bien  loin  d'en  diminuer  la 
malignité,  ne  l'augmentoitpas  dans  un 
fens  ,  puifque  c'eft  ce  fecret  même  qui 
m'ôte  le  moyen  de  me  juftifier  devant 
cet  ami.  Tout  cela  ell  de  S,  Ambroife, 
êc  ce  qu'il  enfeignoir ,  Chrétiens  ,  il 
le  prariquoit.  Car  ayant  un  frère  d'une 
prudence  confommée ,  &  qui  lui  étoit, 
comme  l'on  fçait ,  uniquement  cher  , 
il  ne  laiiToit  pas  d'avoir  fait  ce  pa€te 
avec  lui  ,  qu'ils  ne  fe  communique- 
roient  jamais  l'un  à  l'autre  aucun  fe- 
cret préjudiciable  à  l'honneur  du  pro- 
chain. Condition  que  ce  frère  fi  fage 
&  fi  droit  accepta  fans  peine  :  &  faint 
Ambroife  pour  notre  inftruâ:ion,a  bien 
voulu  en  faire  un  point  de  fon  éloge 
funèbre.    Erant  omnia  communia  ,  in-  Anibr^ 
dividum  fpiritus  ,  individuus  ajfeUiis  ; 
unum  hoc  non  erat  commune  ,  fecretum. 
Entre  lui  &  moi  tout  étoit  commun  , 
inclinations ,  penfées  ,  intérêts  ;  notre 
feule  réferve  étoit  fur  ce  qui  touchoit 
la  réputation  d'autrui  :  ce  que  nous  ob- 
fervions ,  dit-il ,  non  pas  par  un  prin- 
cipe de  défiance  ,  mais  pour  le  refpeét 
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i^jd,   de  la  Charité  ;  Non  quo  confitendi  "pert- 
culum  vereremur  ,fed  ut  d'wina  charita- 
tis  tueremitr  fidem.    La  régie  donc  in- 
violable pour  lui  écoit  far  cet  article  , 
de  ne  pas  découvrir  à  fon  frère  ce  qu'il 
Ibid.    auroit  celé  à  un  étranger  ;  Et  hoc  erat 
fidei  indicium  ,  qîiod  non  effet  extraneo 
■proditum ,  id  non  fuijfe  cum  fratre  colla- 
tum.   En  effet ,  ce  font  ces  criminel- 
les confidences  qui  rendent  le  péché 
que  je  combats  ,  non-feulement  perni- 
cieux ,  mais  contagieux.  Car  on  a  dans 
le  monde  un  ami  que  l'on  fait  le  dépolî- 
taire  &  le  complice  de  fa  médifance  > 
celui-ci  en  a  un  autre  duquel  il  a  éprou- 
vé la  fidélité  ;  cti  autre  en  a  un  troifié- 
me ,  dont  il  ne  fe  tient  pas  moins  sûr. 
Ain  fi  fous  ombre  de  confidence  ,  un 
homme  cil  décrié  dans  toute  une  Ville  ; 
ôc  vous  qui  êtes  la  première  fource  de 
ce  défordre,  n'en  devenez-vous  pas  fo. 
lidairement  refponfable  à  Dieu  ? 

Car  voici ,  mes  chers  Auditeurs ,  le 
dernier  caractère  de  ce  péché.  C'eft 
qu'outre  l'honneur  qu'il  attaque, &:  qu'il 
blelTe  directement  ,  il  a  mille  autres 
fuites  déplorables  ,  qui  font  dans  la 
doctrine  des  Théologiens  ,  autant  de 
charges  pefantes  pour  la  confcience. 
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L'ignorez-vous ,  8>c  mille  épreuves  ne 
doivent-elles  pas  vous  l'avoir  appris , 
quels  dommages  dans  la  focicté  hu- 
maine la  médifance  peut  caufer  ,  ôc  de 
quels  maux  elle  eft  fuivie  ?  Il  étoic 
d'une  importance  extrême  pour  l'éta- 
bliiïement  de  cette  jeune  perfonne  , 
que  fa  venu  fût  hors  de  tout  foupçon  : 
mais  vous  ne  vous  êtes  pas  contenté 
d'en  donner  certains  foupçons  ,  vous 
avez  fait  connoître  toute  fa  foiblelfe  , 
&  la  chute  malheureufe  où  Ta  conduite 
une  fatale  occahon.  Elle  l'avoit  pleu- 
rée  devant  Dieu  ,  elle  s'en  étoit  pré- 
fervée  avec  fasefiTe  en  bien  d'autres 
rencontres ,  elle  marchoit  dans  un  bon 
chemin,  &  gardoit  toutes  les  bienfcan- 
ces  de  fon  fcxe  ;  mais  parce  que  vous 
avez  parlé ,  la  voilà  honteufement  dé- 
laifiee ,  ôc  pour  jamais  hors  d'état  de 
prétendre  à  rien  dans  le  monde.  Il 
n'étoit  pas  d'une  moindre  confcquen- 
ce  pour  cet  homme  de  fe  maintenir 
dans  un  crédit  qui  faifoit  valoir  £oïi 
négoce  ,  &:  qui  contribuoit  à  l'avance- 
ment de  fes  affaires  :  mais  parce  que 
vous  n'avez  pas  caché  félon  les  régies 
de  la  charité  chrétienne  quelques  mu- 
tes qui  lui   font  échappées  ,  &c  qu'il 
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avoir  peut-être  pris  foin  de  réparer» 
vous  ôcconcertez  toutes  ks  mefures  , 
&  vous  l'expofez  à  une  ruine  entière. 
Ce  mari  &  cette  femme  vivoient  bien 
enfemble ,  &  par  l'union  des  cœurs  en- 
tretenoient  dans  leur  famille  la  paix  &C 
l'ordre  :  mais  un  difcours  que  vous 
avez  tenu  mal- à  propos  ,  a  fait  naître 
dans  l'efprit  de  l'un  de  fâcheufes  idées 
contre  l'autre  :  &  de- là  le  refroidi (Te- 
ment ,  le  trouble  ,  une  guerre  inteftinc 
qui  les  a  divifés ,  &  qui  va  bientôt  les 
porter  à  un  divorce  fcandaleux.  Je  fe- 
rois  infini ,  fi  j'entreprenois  de  produi- 
re ici  tous  les  exemples  que  l'ufage  de 
la  vie  nous  fournit.  Qe  fera  ce  domef- 
rique  dont  vous  avez  rendu  la  fidélité 
douteufe  ,  &:  oii  trouvera-t-il  à  fe  pla- 
cer î  De  quel  poids  ,  pour  reprimer  la 
licence  ,  &  pour  adminiftrer  la  juftice , 
fera  l'autorité  de  ce  Juge  ,  après  les 
bruits  qui  ont  couru  de  lui,  8c  que  vous 
avez  par-tout  femésfQuelle  créance  au- 
ra-t-on  en  cet  Eccléfiaftique  ,  &  avec 
quel  fruit  exercera-t-il  fon  miniftère  , 
depuis  les  finiftres  impreffions  qu'on 
en  a  prifes  fur  une  parole  qu'on  a  en- 
tendue de  vous ,  &:  qui  ne  fervoit  qu'à 
en  infpirer  du  mépris  ?  Un  homme  eft 
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fiercîu  fans  reflource  pour  un  mot  die 
par  un  Grand ,  dit  à  un  Grand,  dit  de- 
vant un  Grand.  Car  il  eu.  vrai ,  Grands 
du  monde  *,  que  fi  la  médifance  eft  à 
craindre  par-tout  ,  elle  n'a  jamais  de 
plus  funeftes  effets  ,   que   lorfqu'elle 
vient  de  vous ,  que  lorfqu'elle  s'adreffe 
à  vous.  Par  rapport  aux  Grands  ,  foit 
qu'ils  parlent ,  foit  qu'ils  écoutent ,  il 
n'y  a  point  de  médifance  fimple  :  elles 
font  toutes  compliquées  ;  c'eft-'à-dire, 
qu'on  ne  médit  guère  en  préfence  des 
Grands  ,  8c  qu'ils  ne  médifenr  point 
eux  mêmes ,  fans  ruiner ,  fans  défoler , 
fans  divifer  ,  fans  troubler,  de  renver- 
fer.  Parmi  le  peuple  8c  dans  les  condi- 
tions médiocres  il  y  a  bien  des  médi- 
fances  qui  tombent,  6^:  qui  toutes gric- 
ves  qu'elles  paroiffent ,  font  prefquc 
fans  conféquence.  Mais  de  la^part  des 
Grands ,  ôc  à  l'égard  des  Grands  ,  rien 
qui  ne  porte  coup  ,  rien  qui  ne  fafle  de 
profondes  blelTures  ,  &  qui  ne  foit  ca- 
pable de  donner  la  mort.  Or  voilà  ce 
qu'il  faut  réparer.  Les  Grands  ne  font 
pas  plus  difpenfés  de  cette  obligation 
que  les  autres  ,  tout  élevés  qu'ils  font 
au-delfus  de  leurs  fujets ,  ils  leur  doi* 
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vent  la  juftice  •,  ôc  s'ils  n'en  rendent  pas 
compte  aux  hommes ,  ils  en  rendront 
compte  à  Dieu. 

N'ai-je  donc  pas  toujours  raifon  de 
m'étonner  que  la  médifance  étant  fi  pré- 
judiciable aux  hommes ,  on  foit  néan- 
moins Cl  peu  vigilant  &  fî  peu  circon- 
fpe6t ,  pour  s'en  abftcnir  ?  Mais  fça- 
vez-vous  ,  Chrétiens ,  ce  qui  m'étonne 
encore  plus  î  C'eft  que  dans  un  fié- 
cle  tel  que  le  nôtre  ,  je  veux  dire , 
dans  un  fiécle  où  nous  n'entendons 
parler  que  de  réforme  &  de  morale 
étroite  ,  on  voie  des  gens  pleins  de 
zélé  ,  à  ce  qu'il  femble  ,  pour  la  difci- 
pline  de  l'Eglife ,  Se  pour  la  févérité  de 
l'Evangile,  fuivre  toutefois  les  princi- 
pes les  plus  larges  fur  lui  des  devoirs 
les  plus  rigoureux  de  la  juftice  chré- 
tienne ,  qui  efl  la  reftitution  de  l'hon- 
neur ,  ôt  fa  réparation.  Un  homme  au- 
ra paffé  toute  fa  vie  à  décrier  ,  non-feu- 
lement quelques  particuliers ,  mais  des 
fociétés  entières.  Il  aura  employé  fes 
foins  à  réveiller  mille  faits  injurieux  & 
calomnieux  ;  ôc  comme  Ci  ce  n'étoit 
pas  aiïez  de  les  avoir  débités  de  vive 
voix,  &  d'en  avoir  informé  toute  la  ter- 
le ,  ou  par  lui-mOme ,  ou  par  d'autres 
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ranimés  de  fon  efprit ,  il  fe  fera  fervi 
de  la  plume  ,  pour  les  rraccr  fur  le  pa- 
pier ,  ôc  pour  en  perpétuer  la  mémoire 
dans  les  âges  futurs.    Cependant  cet 
homme  meurt ,  ôc  fur  tout  cela  l'on  ne 
voit  de  fa  part  nulle  fatisfadèion.  On  ne 
penfe  pas  même  à  entrer  pour  lui  là- 
deffus  en  quelque  fcrupule  -,  &  fans  hé- 
fiter  ,  on  die  :  C'étoit  un  homme  de 
bien  ,  c'étoit  un  grand   ferviteur  de 
Dieu  ,  il  eft  mort  dans  des  fentimens 
de  piété,  qui  pénétroient  les  cœurs  ,  ôc 
qui  ont  édifié  tout  le  monde.    Je  le 
veux ,  mes  Frères ,  &  je  ne  rabattrai 
rien  de  l'opinion  de  fa  bonne  vie.  Mais 
après  tout ,  trois  chofes  me  font  de  la 
peine  :  l'une  ,  qu'il  eft  inconteftable- 
raent  chargé  d'une  multitude  infinie 
de  médifances  ,  ôc  de  médifances  atro- 
ces '-,  l'autre  ,  que  toute  médifance  qui 
n'eft  pas  réparée  autant  qu'elle  pouvoit, 
&  qu'elle  devoit  Têtre  ,  devient  dès- 
lors  au  jugement  de  Dieu  ,  ôc  félon  la 
doctrine  la  plus  relâchée  ,  un  titre  cer- 
tain de  condamnation  -,  ôc  la  troifiéme 
enfin  ,  qu'il  ne  paroît  rien  qui  donne 
à  connoître  que  ce  mourant  ait  mar- 
qué quelque  repentir  de  fes  médifan- 
ces pafTées ,  ôc  qu'il  ait  pris  quelques 
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mefures  pour  les  effacer.  Voilà  ce  que 
je  vous  lailïe  concilier  avec  la  fainteté 
de  la  vie  ^  la  fainteté  de  la  morr.  G'eft 
un  myftère  pour  moi  incompréhenfi- 
ble  ,  &  un  fecrct  que  j'ignore. 

Ah  1  Chrétiens  ,  faifons  mieux  ,  & 
fans  juger  perfonne,juj^eons-nous  nous- 
mêmes.  Apprenons  à  nous  taire,  quand 
la  réputation  du  prochain  y  peut  ctre 
intéreirée*,&  apprenons  à  parler,quand 
il  eft  du  même  intérêt  que  nous  lui 
rendions  ce  que  notre  médifance  lui  a 
ravi.  Tout  ce  que  j'ai  dit  eft  /î  confor- 
me à  la  raifon  &  à  l'équité  naturelle, 
que  les  Païens  même  s'en  édifieroienr, 
éc  en  profiteroient.  Nous  ,  éclairés  des* 
lumières  de  la  Foi  -■,  nous  ,  infpirés  de 
l'efprit  de  charité  ,  qui  s'eft  répandu 
dans  TEglife  ,  &  qui  doit  régner  dans 
nos  cœurs  ;  nous  ,  les  difciples  de  Je- 
fus-Chrift  ,  qui  s'eft  déclaré  le  Maître 
Se  le  Dieu  de  la  charité  ,  qui  nous  a 
laifiTé  pour  héritage  la  charité  ,  qui  eri' 
a  fait  fon  précepte  ,  &  comme  le  pré- 
cis de  toute  fa  Loi>  ferions-nous  moins 
charitables  que  des  Idolâtres ,  &  moins 
équitables  envers  nos  freresîVous  vous 
fcandalifez  tanr  quelquefois,  mon  cher 
Auditeur  j  de  voir  le  monde  fi  corrom- 


Sur  la  Médisance.  277 
pu  *,  &  malgré  tout  votre  zélé  ,  le  mon- 
de ne  fc  fcandalife  pas  moins  de  vous 
voir  fi  méciifant.  Vous  vous  plaignez 
tant  &  fi  hautement  qu'il  n'y  a  plus 
pa:rmi  les  hommes  ni  innocence  ni 
piété  ,  &  l'on  fe  plaint  avec  plus  de  fii- 
jet  encore,  que  dans  vos  paroles  ôc  vos 
entretiens,  vous  n'épargnez  ni  la  piété, 
ni  l'innocence.  Retranchez  ce  vice  , 
&  faites-en  devant  Dieu  la  réfolution. 
Voiîà  de  tous  les  propos  que  vous  pou- 
vez former  ,  ôc  que  vous  devez  exécu- 
ter ,  un  des  plus  nécelTaires.  Car  en-  , 
tre  les  dangers  du  falnr ,  dit  faint  Gré- 
goire ,  il  n'y  en  a  point  de  plusuniver- 
fel  8c  de  plus  fréquent  que  la  médifan- 
ce.  Jf-/oc  maxime  vhio  fericlitatur genus  Greg, 
hiimamim.  Heureux  qui  s'en  préferve  , 
&  qui  le  prévient ,  en  gouvernant  fa 
langue ,  &  ne  lui  permettant  jamais  de 
s'échapper. Heureux  qui  porte  toujours 
la  charité  fur  fes  lèvres.  Il  confervera 
la  grâce  dans  fon  cœ-ur ,  &  il  poffcdera 
la  gloire  dans  l'éternité  bienheureufe  > 
que  je  vous  fouhaite» 
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SERMON 

POUR     LE 

DOUZIÈME  DIMANCHE 

APRÈS  LA   PENTECÔTE, 

Sur  la  Charité  du  Prochair:, 

Samariranus  autem  quidam  itcr  faciens,  vc- 
nit  fecùs  eum  ,  &  videns  eum  ,  mifericor- 
diâ  motus  eft  :  &  appropians  ,alligavit  vul- 
nera  ejus  ,  infundens  oleum  &  vinuin  ,  &: 
duxic  in  ftabulum  ,  &  curam  ejus  egit. 

?7/2  Samariiainfaifant  voyage ,  fe  rencontra  au- 
tres de  lui ,  f^  le  voyant ,  il  en  fut  touché  de 
compajjlon.  Il  alla  à  lui ,  Û"  banda  fesflaiet, 
après  y  avoir  verfé de  l'hui'.e  ô'  du  vin.  En- 
fuite  il  le  conàuifit  dans  une  hôtellerie  ,  & 
frit  foin  de  lui.  En  fainr  Luc  ,  ch.  lo. 

TEl  eft  ,  Chrériens  ,  le  caradère 
de  la  Chariré ,  &  tels  font  les  kn- 
rimens  qu'elle  infpire.  Elle  s'arrendrit 
fur  !a  mi^icre  du  prochain  ,  &  fans  fe 
borner  à  une  ftérile  eompaflion ,  elle  y 
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joint  de  falutaires  effets  ,  &c  ne  refufe 
aucun  des  fecours  qu'elle  peut  procu- 
rer. Ce  charitable  voyageur  de  notre 
Evangile  ,  rencontre  fur  fa  route  ua 
malheureux  blelTé  mortellement  y  8c 
couche  par  terre.  A  ce  fpedlacle  toute  fa 
pitié  s'émeut  ,  ôc  fuivant  le  premier 
mouvement  de  fon  cœur  qui  l'emporte, 
il  court  à  ce  miférable ,  lave  fes  plaies  , 
le  conduit  lui-même  dans  une  maifon  , 
y  paflTe  tout  un  jour  auprès  de  lui ,  ëc 
ne  le  quitte  qu'après  avoir  fourni  à 
toute  la  dcpenfe  néceffaire  pour  fon 
foulagemenc.  Charité ,  fans  doute ,  qui 
mérite  les  plus  grands  éloges ,  &c  que 
nous  ne  pouvons  aflez  élever.  Mais  fça- 
vez-vous  encore,  mes  chers  Auditeurs, 
ce  qui  en  réhauflTe  le  prix  ,  ôc  ce  qui  en 
fait  tout  enfemble  le  fujet  de  notre  ad- 
miration &c  de  notre  indignation  ? 
C'eft  un  Samaritain  cjui  s'intérelTe  de 
la  forte  pour  un  Juif,  après  que  ce  Juif 
s'eft  vu  impitoyablement  abandonné 
par  un  autre  Juif,  &  même  par  un  Lé- 
vite. C'eft,  dis-)e,un  Samaritain  féparé 
des  Juifs,  &c  de  mœurs  &  de  Religion  : 
voilà  ce  que  nous  devons  admirer.  Et 
d'ailleurs  qu  un  Juif  ,  qu'un  Lévite 
aient  été  infenfibles  au  malheur ,  3c  au 
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trille  état  de  cet  homme  ,  uni  fi  étroi- 
tement à  eux  par  la  même  créance  8c 
la  mcme  loi  ,  qui  peut  y  penfer  ^  èc 
n'en  erre  pas  juftement  indigné  ?  Ren- 
trons en  nous-mêmes ,  mes  Frères  ,  & 
dites- moi  fi  ce  n'eft  pas  là  ce  que  nous 
voyons  tous  les  jours  dans  le  Chrillia- 
nifme  ,  où  malgré  le  même  Baprême  j 
la  même  confeltion  ,  la  même  foi ,  qui 
nous  lie  tous  d'un  nœud  fi  intime  &  fi 
faint ,  tant  de  Chrétiens  manquent  de 
charité  pour  d'autres  Chrétiens  ?  N'eft- 
il  pas  vrai  que  fouvent  il  y  auroit  à  at- 
tendre de  la  part  des  Idolâtres  ôc  des 
Païens  plus  de  condefcendance  dans 
nos  peines  &  plus  d'afîiftance  dans  nos 
befoins  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  viens 
aujourd'hui  vous  entretenir  de  la  cha- 
rité du  prochain  ;  de  cette  charité  que 
la  nature  nous  commande  ,  que  Dieu 
nous  ordonne,  ôc  qui  dans  la  loi  évan- 
gélique  eft  encore  un  devoir  plus  par- 
ticulier pour  nous  ôc  plus  indifpenfa- 
ble.  Adreflfons-nous  à  cette  Mère  de 
miféricorde  ,  dont  la  charité  s'eft  ré- 
pandue ,  ôc  fe  répand  (ans  ccffs  (in  les 
hommes  ,  ôc  demandons  par  fi3n  en- 
tremife  la  grâce  ôc  les  lumières  du 
Sainc-Efprit  ;  ^vc. 
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J^  Our  traiter  folidement  une  matière 
aufli  utile  &  auflî  importante  que  celle 
que  je  me  fuis  propofée  ,  ôc  pour  vous 
donner  d'abord  une  jufte  idée  de  cette 
charité  qui  fait  la  plénitude  de  la  loi , 
&  que  Jefus-Clirifi:  nous  recommande 
aujourd'hui  Ci  expreflement  dans  l'E- 
vangile ,  voici  ,  Chrétiens  ,  en  deux 
mots  tout  mon  deflTein.  Je  le  réduis  à 
deux  vérités,  que  j  entreprends  d'éta- 
blir ,  ôc  dont  j'aurois  droit  de  me  pro- 
mettre des  fruits  admirables  pour  la  ré- 
formation de  votre  vie ,  fi  vous  en  étiez 
une  fois  bien  perfuadés ,  concevez-les, 
je  vous  prie  :  elles  vont  faire  le  partage 
de  ce  difcours.  Il  y  a  ,  dit  faint  Chry- 
foftôme  ,  deux  fortes  d'intérêts  qui  ont 
rapport  à  la  charité,&:  qui  doivent  fer- 
vir  à  régler  toute  la  pratique  de  cette 
vertu  :  fçavoir  ,  l'intérêt  propre  ,  dc 
l'intérêt  d'autrui.  L'intérêt  propre  qui 
eft  le  fujet  ordinaire  de  nos  plus  ar- 
dentes palTions  ;  de  l'intérêt  d'autrui , 
dont  nous  fommes  communément  peu 
touchés.  L'intérêt  propre  que  nous  con- 
fervons  avec  tout  le  foin  poOTible ,  & 
Tintérêt  d*autrui  que  nous  négligeons  , 
&  que  nous  ne  craignons  guère  de 
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blclfer.  L'un  ,  ,e  veux  dire,  l'intérêt 
propre,  qui  efi:  l'obftacle  de  la  charité, 
ôc  l'autre ,  j'entends  1  intérêt  d'autrui , 
qui  en  efl:  l'objet.  Or  fuivant  ces  deux 
inrércts  tout  difîerens  ,  j'avance  deux 
propofitions.  La  première,  qu'il  n'y  a 
point  d'intérêt  propre  ,  fi  grand  qu'il 
puilfe  être  ,  hors  celui  de  notre  ame , 
que  nous  ne  devions  être  prêts  de  fa- 
crifier  pour  la  charité  chrétienne.  Et 
la  féconde  ,  qu'il  n'y  a  point  d'intérêt 
d'autrui  Ci  léger ,  que  nous  ne  devions 
refpeder  &  ménager  pour  l'entretien 
de  la  charité  chrétienne.  En  effet  , 
qu'eft-ce  qui  trouble  l'ordre  de  la  cha- 
nté parmi  les  hommes  ?  Deux  chofes  : 
l'amour  du  propre  intérêt  ,  &c  le  peu 
d'égard  à  l'intérêt  du  prochain.  Il  eft 
queftion  de  remédier  à  l'un  &  à  l'au- 
tre :  mais  comment  ?  En  vous  appre- 
nant à  faire  céder  au  bien  de  la  charité 
tout  intérêt  propre ,  ce  fera  la  première 
partie  •-,  8c  à  refpeélcr  pour  le  bien  de 
la  charité  tout  intérêt  du  prochain  :  ce 
fera  la  féconde.  Puifîîez-vous  profiter 
de  ces  leçons,  &:  n'oublier  jamais  ces 
deux  devoirs. 

I  E.  JiStre  attaché  d'efprlt  &:  de  cœur  à 
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fes  intérêts  ,  &  avoir  pour  le  prochain 
cette  charité  univerfelle  que  la  Loi  de 
Dieu  commande,  ce  font  chofes,Chré- 
riens ,  non  feulement  difficiles  à  accor- 
der ,  mais  contradictoires  dans  la  doc- 
trine de  faint  Paul.  Voulez-vous  fça- 
voir ,  mes  Frères ,  dit  ce  grand  Apôtre, 
quelle  eft  la  véritable  charité  ?  C'eft: 
celle  qui  ne  cherche  point  fes  intérêts 
propres  ,  Charitas  non  qUiX.rit  quA  fua  icor. 
fnnt  :  voilà  l'une  des  marques  les  plusc.  13, 
cflTentieUes  à  quoi  il  veut  que  nous  la 
reconnoiflîons.  D'où  je  conclus  que  Ci 
nous  ne  fommes  dans  cette  préparation 
d'efprit  que  la  grâce  doit  opérer  en 
nous ,  &  que  j'appelle  renoncement  au 
propre  intérêt  ,  il  efl:  impoflible  que 
nous  aimions  notre  prochain  félon  les 
refiles  &c  félon  l'ordre  de  la  charité. 
Cette  conféquence  ert  évidente  dans 
tous  les  principes  de  la  raifon  &  de  la 
Foi.  Mais  permettez-moi  de  vous  la 
développer  ,  &  d'en  faire  avec  vous  la 
difcufiion  ,  pour  en  tirer  tout  le  fruit  3c 
toute  l'édification  qu'elle  renferme.  Je 
la  trouve  fondée  fur  quatre  preuves, qui 
vous  paroîtront  également  folides  :  la 
première  efl;  prife  de  la  nature  même 
de  la  charité  en  général  ;  la  féconde,  dç& 
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qualités  parriculieres  de  la  charité  chré- 
tienne ;  la  troifieme  ,  des  préceptes  & 
àes  obligations  rigoureufes  qu'impofe 
la  charité  félon  les  différens  états  &c  les 
diverfes  conditions  des  hommes  ;  &  la 
dernière  ,  des  défordres  qui  dans  le 
commerce  de  la  vie  détruifent  tous  les 
jours ,  àc  anéantiifent  la  charité.  Quatre 
raifons  de  rimpoflibilité  abfolue  d'al- 
lier l'efprit  de  charité  avec  refprit  d'in* 
térêt  :  ne  perdez  rien  ,  s'il  vous  plaît , 
de  cette  matière. 

Qu'eft-ceque  la  charité  confidéréc 
en  elle- même  f  Voici  la  première  preu- 
ve :  c'eft  une  union  des  cœurs  &  des  vo- 
^fl.lontés.  AluUitudims  autem  crcdentiitm 
^«  4»  erat  cor  nniirn  &  anima,  una  ,  dit  l'Ecri- 
ture en  parlant  des  premiers  Fidèles  , 
ils  n'ctoient  tous  qu'un  cœur  &  qu'une 
ame ,  pouf  exprimer  qu'ils  avoient  une 
charité  fmcère.  Or  cela  fuppofé  ,  qui 
doute  que  l'ennemi  le  plus  mortel  de 
la  charité  ne  foit  la  paffion  de  l'inté- 
rêt propre  ?  En  effet ,  comme  a  remar- 
qué faint  Auguftin  ,  le  moyen  qu'un 
homme  foii  uni  de  cœur  au  prochain  , 
tandis  qu'il  fe  refferre  en  lui-même, 
qu'il  ne  fort  point  hors  de  lui-même  , 
qu'il  ne  vit  que  pour  lui-même  ;  qu'il 
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fe  cherche  par-tout  ,  qu'il  fe  trouve 
en  tout  •,  qu'il  n'envifage  les  autres  > 
qu'autant  qu'ils  lui  font  bons  &c  uti-;. 
les  ,  toujours  prêt  à  les  abandonner  > 
pour  ne  pas  dire  ,  à  leur  manquer  de 
foi  5  &  à  les  trahir ,  dès  qu'il  s'en  pro- 
met le  moindre  avantage?  Car  qui  dit 
un  homme  intcrelféjdit  tout  cela. Vous- 
mêmes  ,  Chrétiens  ,  qui  pofTédez  la 
feience  du  monde  ,  Se  qui  n'avez  peut- 
être  éprouvé  que  trop  le  naturel  de 
ces  âmes  mercenaires ,  faites-en  la  re- 
flexion :  n'eft-il  pas  vrai  que  leur  véri- 
table charité  ell  de  n'aimer  perfonne 
iîncéremcnt  ',  &  par  un  retour  qui  eft 
infaillible,  de  n'être  aimés  iîncéremenç 
de  perfonne  î  Pourquoi  un  homme  ef- 
clave  de  fon  intérêt  n'aime-t-il  per- 
fonne avec  fincérité  ?  Parce  qu'il  a  un 
cœur  incapable  d'être  uni  avec  un  au- 
tre cœur.  Je  m'explique.  Le  cœur  de 
l'homme  fuit  naturellement  l'intérêt , 
&c  félon  que  notre  intérêt  fe  trouve 
placé  ,  il  eft  comme  nécelTaire  que  no- 
tre ccrur  le  foit  de  même.  Ubi  efl  the-  Mat  th. 
fauruf  mus  ,  ibi  efl  &  cor  tunm  ,  difoit  <^.  6. 
le  Sauveur  dans  l'Evangile  :  là  où  eft 
votre  thréfor  ,  votre  cœur  y  eft.  Si 
donc  je  me  fais  un  intérêt  abfolumcnc 
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propre  ,  &  toiu-à-faic  féparé  de  celui 
de  mon  prochain ,  dès-là  je  fépare  mon 
cœur  d'avec  le  fien  ,  &  par  cette  répa- 
ration ,  je  détruis  la  charité  que  je  dois 
avoir  pour  lui.  Car  la  charité  réfîde 
dans  le  cœur  *,  &  le  centre  du  coeur  , 
c'eft  rintérêr.  Il  n'y  a  rien  de  com- 
mun entre  mon  prochain  &c  moi  , 
quand  il  s'agit  de  l'intérêc  :  nous  fom- 
mes  donc  divifés  de  ce  côté-là  ;  & 
comme  il  eft  indubitable  que  l'intérêt 
emporte  les  cœurs  ,  nos  intérêts  étant 
divifés ,  nos  cœurs  le  font  auflî  ,  ôc 
par  conféquent  nous  n'avons  plus  cette 
union  qui  fait  la  charité.  Et  il  ne  faut 
qu'un  intérêt  feul ,  obfervez  ceci ,  j'en- 
tends un  intérêt  recherché  ,  &  pour- 
fuivi  avec  attache  ,  pour  rompre  cette 
union.  J'ai  donc  droit  de  dire  qu'il  n'y 
a  aucun  intérêt  au  monde ,  dont  le  re- 
noncement &  le  facrifice  ne  foit  en 
quelque  forte  de  l'eflence  de  la  chari- 
té j  &c  c'eft  ainfi  qu'un  Philofophe ,  mê- 
me fuivant  les  vues  humaines  ,  pour- 
roit  raifonner. 

Vous  me  demandez  pourquoi  donc 
j'en  fais  ici  un  raifonnement  de  reli- 
gion ?  Ah  ,  mes  chers  Auditeurs  ,  je  le 
fais  félon  la  maxime  du  grand  fàint 
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AugLiftiii  ,  pour  me  confondre  avec 
vous  ,  de  ce  que  des  vérités  comme 
celle-ci  ,  dont  la  nature  a  pris  fom  par 
clic  même  de  nous  inftruire,&  de  nous 
convaincre  ,  ont  encore  avec  le  lecours 
de  la  Foi ,  tant  de  peine  à  entrer  dans 
nos  efprirs  ;  &  de  ce  que  toutes  les  ré- 
vélations divines  ne  font  pas  dans  nous, 
ce  que  la  feuie  Philofophie  y  devroit 
faire.  Je  le  fais  pour  renverfer  une  er- 
reur pratique  qui  règne  aujourd  hui 
parmi  les  hommes  ,  un  fantôme  de 
charité  dont  on  s'ébloiiit ,  un  amour 
imaginaire  du  prochain  ,  dont  on  fe 
forme  une  confcience.  On  dit.  J'aime 
cette  perfonne  ,  parce  que  Dieu  me  le 
commande  ;  mais  du  refte  ,  je  ne  veux 
avoir  avec  elle  ni  habitude  ni  fociété  j 
je  ne  lui  demande  rien,  je  ne  lui  veux 
point  de  mal ,  je  ne  prends  aucune  part 
dans  fes  affaires  ,  qu'elle  fe  tienne  de 
fon  côté,&:  moi  du  mien^voilà  pour  el- 
le &c  pour  moi  le  fecret  unique  de  main- 
tenir la  charité  ,  &  de  vivre  en  paix. 
Le  fecret ,  mon  Frère ,  reprend  faint 
Chryfoftôme,dc  maintenir  la  charité  ? 
Eft-il  bien  poflible  que  votre  aveugle- 
ment aille  jufques-là  f  Et  moi  je  vous 
dis  que  c'elt  le  fecret  d'entretenir  toutes 
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les  difcordes  ,  de  nourrir  toutes  les 
averfions  ,  de  fomenter  toutes  les  hai- 
nes ,  d'autorifer  toutes  les  vengean- 
ces,&  de  Faire  mourir  dans  votre  cœur 
jufques  à  la  racine  de  la  charité.    Et  à 
quoi   penfons-nous  ,  ajoure  ce  Père  , 
quand  nous  parlons  de  la  forte  ?  N»us 
réduifons  toute  la  fubftance  de  la  cha- 
rité à  des  termes  purement  négatifs  , 
à  ne  pas  faire  tout  le  mal  que  nous 
pouvons ,  à  ne  point  conferver  de  ref- 
fentiment ,  à  n'avoir  nul  deffein  de 
nuire.  Mais  on  vous  répond, que  quand 
tout  cela  feroit  ainfi  ,  ce  qui  n'arrive 
pourtant  guère ,  dans  la  conjondlure  de 
cette  défunion  dont  je  parle ,  tout  cela 
précifément  n'eft  point  charité  -,  que  la 
charité  eft  quelque  chofe  de  pofitif ,  Sc 
qu'il  eft  infoutenable  de  vouloir  la  fai- 
re confifter  dans  une  indifférence  de 
cœur  qui  en  eft  une  des  plaies  les  plus 
dangereufes;  que  pour  aimer  fon  pro- 
chain ,  il  faut  lui  vouloir  du  bien  j  que 
pour  lui  vouloir  du  bien ,  il  faut  entrer 
dans  fes  intérêts ,  Se  qu'on  n'y  peut  en- 
trer ,  tandis  qu'on  eft  rempli  des  fiens 
propres.  Voilà  encore  une  fois  ce  que 
la  loi  de  Dieu  nous  dicl;e;&  fi  l'on  nous 
fait  entendre  le  contraire  ,  on  nous 
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féduit ,  ôc  on  nous  peid  -,  ôc  fi  nous 
nous  faifons  des  conlciences  au  préju- 
dice de  certe  dodlrine,  ce  fonrdes  con- 
sciences criminelles  ;  &:  fi  nous  y  joi- 
gnons,comme  il  arrive  ordinairement) 
la  préfomprion  d'une  vaine  fcience  , 
nous  flattant  encore  fi.ir  ce  point  d'être 
bien  inllruits  ,  &c  de  fçavoir  bien  jufr 
qu'où  s'étendent  les  bornes  de  la  cha- 
rité ,  c'eft  une  fcience  réprouvée  ds 
Dieu  ,  une  fcience  que  nous  condam- 
nons dans  les  autres  ,  quand  ils  en  ulent 
-envers  nous  ,  tandis  que  nous  la  jufti- 
fions  dans  nous ,  ^c  que  nous  nous  per- 
mettons d'en  ufer  à  l'égard  des  autres. 
C'eft  le  reproche  que  faifoic  l'Apôrre  à 
certains  prétendus  zélés  ,  grands  Pré- 
dicateurs de  la  charité  poux  autrui  , 
quoiqu'ils  en  fufient  eux-mêmes  fort 
mauvais  Difciples.  Qui  er^o  alinm  do-  ji^yj,^ 
ces  ,  te  ij/um  non  doces.  c.  j. 

Revenons,  Chrétiens*,  à  quoi  Dieu 
nous  engage-t-il  donc  ,  quand  il  nous 
commande  d'aimer  nos  treres  Aptes  ce 
que  je  viens  de  dire  ,  rien  de  plus  aifé 
que  de  refoudre  cette  queftion.  Il  nous 
engage  à  nous  dépouiller  en  faveur  de 
nos  frères ,  de  certains  intérêts  propres 
qui  nous  dominent ,  &  qui  altèrent  ^  ou 
Dumuu  lomt  HL  N 
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qui  corrompent  toiu-à-l"au  dans  nous 
refprit  de  charitc.Car  c'eft  proprement 
ce  qu'il  nous  ordonne  par  fon  Prophc» 
te  ,  quand  il  nous  dit  ,  Faites-vous  un 
rnèmé  cœur  de  pîufieurs  cœurs ',  &  c'eft 
ce  qu'il  promet  de  nous  donner  par  un 
autre  Prophète,  lorfqu  il  ajoute,  Je  leur 
donnerai  à  tous  un  mcme  cœur.  Que  fî- 
cnîfie  ceci  ,  demande  faint  Ausuftin  ? 
Dieu  nous  promet  à  tous  un  cœur  ,  de 
cependant  il  veut  que  nous  nous  faflions 
nous-mêmes  ce  cœur.  S'il  nous  le  don- 
ne, pourquoi  nous  commande-t-il  de 
nous  le  faire  ?  Et  fi  nous-mcmes  nous 
devons  nous  le  faire  ,  pourquoi  dit-il 
^gufi  .que  c'eft  lui  qui  nous  le  donnera  ?  Qjiare 
juhet ,  fi iffe  daiurin  ejl ,  &  cjuare  dit , 
fi  homo  [acliiriis  eft  ?  Mais  ces  paroles , 
répond  ce  Père  ,  f'e  concilient  admira- 
blement. Car  tout  le  myftère  eft  que 
cette  union  des  cœurs  où  confîfte  la 
charité  ,  eft  tellement  l'ouvrage  de 
Dieu  ,  qu'elle  ne  peut  s'accomplir  en 
nous  fans  nous-mêmes.  Il  faut  que  la 
grnce  la  commence  ,  mais  il  faut  que 
nous  l'achevions  ,  ou  pour  parler  plus 
exadement ,  que  nous  y  coopérions, 
Or  Dieu  nous  promet  cette  grâce  , 
^uand  il  dit,  Je  leur  donnerai  un  muiiç 
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cœur  \  &c  il  nous  oblige  à  cette  coopé- 
ration ,  quand  il  ajoute  ,  Faites  vous 
un  même  cœur.  Et  quelle  eft  cette  co- 
opération î  Je  vous  l'ai  dit  :  vuider  nos 
cœurs  de  l'intérêt  propre  ,  &  de  l'a- 
mour-propre  qui  les  pofTéde  ,  pour 
les  rendre  fufceptibles  de  Tinrérêt  d'au- 
trui ,  &c  de  cette  affeétion  commune 
qui  fait  l'étendue  de  la  charité.    Car 
tandis  que  nos  cœurs  font  intérelfcs  , 
c'eft-à-dire ,  préoccupés  de  ce  qui  nous 
touche  ,  de  ce  qui  nous  appartient  en 
rigueur  ,  de  ce  que  nous  prétendons 
nous  être  dû  ,  ce  font  autant  de  cœurs 
partagés ,  &  qui  n'ont  nulle  difpofition 
à  faire  un  même  cœur  ,  parce  que  cha- 
cun de  nous  fe  fait  le  fien  propre  ;  &c 
ainfi  nous  ne  s^ardons  plus  cette  Loi 
du  Saint-Efprit ,  Faites-vous  un  même 
cœur.  Vous  me  direz  que  il  cela  eft ,  il 
y  a  donc  bien  peu  de  charité  parmi  les 
hommes  :  peut-être.  Chrétiens ,  y  en 
a  t-il  encore  moins  que  nous  ne  pen- 
fons.  Si  nous  en  voulions  juger  pas  l'on- 
pofition  de  ces  deux  oracles  de  S.  Pau! , 
dont  l'un    nous  afsAre  que  tous   les 
hommes  font  déterminés  à  cherch.er 
leur  intérêt ,  Omnes  qiu^  (na  fmn  >  <|^<«- 
runt  i  &  l'autre ,  que  la  charité  fait  une 

Nij 
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profeffion  conftante  de  ne  les  lecher- 
clier  point  ,  Charïtai  non  (jiixrii  qita 
fua  funt  :  peut-être  conclurions -nous 
que  cette  vertu  efl;  donc  l'une  des  plus 
rares ,  &  je  ne  doute  point  qu'une  con- 
clunon  auffi  terrible  que  celle  là  ,  ne 
nous  fît  trembler  dans  ta  vue  des  ju^e- 
mens  de  Dieu.  Car  enfin,  Seigneur,  di- 
rions-nous à  Dieu  ,  pénétrés  du  fenti- 
ment  de  cette  vérité  ,  fi  ce  dérèglement 
d'amour-propre  ,  (5c  Ç\  cet  attachement 
exceûit"  à  mes  intérêts  ne  devoit  point 
m'attirer  d'autre  difgrace  que  celle  de 
mettre  u;i  obftacle  à  toute  forte  d'ami- 
tié honnrre,  que  de  me  priver  des  avan. 
f.iges  S<.  des  douceurs  de  la  iociété ,  que 
de  me  faire  paifer  pour  un  efprit  bas  , 
au-^  de  me  rendre  même  odieux  dans  le 
monde  j  quoique  ces  confidérarions 
d'ailleurs  me  touchnfTent  ,  à  peine  au- 
roient-elles  alfez  de  force,  pour  me  dé- 
tacker  de  moi  même.  Mais  quand  je 
me  repréfence ,  que  fi  cette  paflîon  d'in- 
térêt prend  une  fois  l'afcendant  fur 
moi  ,  je  n'ai  plus  de  charité  pour  mon 
prochain  ;  que  n'en  ayant  plus  pour 
mon  prochain  ,  je  n'en  puis  plus  avoir 
pour  vous ,  oui  êtes  mon  Dieu,-  &:  que 
n'en  ayant  plus  pour  vous  y  qui  ctôs 
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mon  Dieu ,  par  une  fuite  funefte ,  mais 
nécelTaire  ,  je  ne  dois  point  efpérer  que 
vous  en  ayez  pour  moi  qui  fuis  votre 
créature  :  ah  ,  Seigneur  ,  qu'y  a  t-il  de 
fi  grand  en  matière  d'intérêt  à  quoi  je 
né  fois  prêt  de  renoncer  j  &c  que  je  ne 
détefte  &  je  n'abhorre  ,  pour  éviter  ce 
malheur  !  C'eft  ainfi ,  dis- je ,  que  nous 
raifonnerions  avec  Dieu  &  avec  noiis- 
mcmes. 

Or  Cl  cela  eft  vrai  généralement  de 
la  charité  ,  (  féconde  preuve  )  que  d«- 
vons-nous  dire  de  la  charité  particu- 
lière que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  recom- 
mandée i  8c  qui  eft  comme  lé  capital 
du  Chriftianifme  que  nous  profclTons  ? 
Car  conime  toute  forte  d'amour  pour 
le  prochain  n'eft  pas  charité  ,  aulîi  tou- 
te forte  de  charité  n'eft  pas  charité 
chrétienne  ;  &  fi  nous  n'avons  la  cha- 
rité chrétienne  ,  euilions  -  nous  d'ail- 
leurs toutes  les  vertus  des  Anges ,  nous 
ne  fommes  rien  devant  Dieu.  Si  cha-  ^  ^^^. 
ritatem  non  habuero  ,  nihû  Jurn,  NouSi.  ij. 
aimer  en  figes  félon  le  monde  ,  nous 
aimer  en  frères  félon  la  chair  ,  nous 
aimer  même  félon  Dieu  en  hommes 
fidèles  ,  alfociés  dans  un  même  corps 
et  Religion  ,  tout  cela  ne  fuffit  pas. 

N  iij 
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11  fniu  nous  aimer  en  Difciples  de  Je- 
fas-Chrift  ,  parce  que  fans  cela  nous 
n'avons  pas  cette  plénitude  de  jùftice 
au-delfus  des  Pharifiens  ,  que  l'Evan- 
gile nous  dit  être  nécefTaire,  pour  en- 
crer dans  le  Royaume  du  Ciel.    Et  la 
raifon  ,  Chrétiens  ,  eft  que  le  Sauveur 
du  monde  ,  notre  fouverain  Légifla- 
teur ,  nous  a  fait  un  commandement 
de  charité  bien  différent  de  celui  que 
la  loi  naturelle  ôc  divine  impofoit  à 
tous  les  hommes.,  C'efl:  pour  cela  qu'il 
Joan.  la  appelle  Ton  commandement, /i/or^y? 
«■•  î5«   j>^a^eptum  meum.  C'efl:  pour  cela  qu'il  a 
dit  que  c'étoit  un  commandement  nou- 
Joan.  veau.  Mandatum  novum  do  vobis.  C'eft 
f.  13.    pour  cela  qu'il  l'a  établi ,  pour  fervir 
comme  de  fymbole  aux  fedlateurs  de 
fa  Dodrine  &:  de  fa  Loi ,  déclarant  aux 
Apôtres  ,  que  c'étoit  uniquement  par 
là   qu'ils  feroient   reconnus   dans   le 
joan,  monde  pour  Tes  Difciples  ,  In  hoc  cog" 
^-  '5»   nofcent  ont/ies   qmd  Difcipuli  met  ejiis. 
Que  ce  ne  feroit  ni  par  la  grâce  des 
miracles  j  ni  par  la  fcience  des  Ecri- 
tures ,  ni  par  l'éclat  même  d'une  vie 
aufl:ère  &  mortifiée  ,  parce  que  tout 
cela  pourroit  convenir  à  d'autres  aufli- 
Atigifjf*  bien  qu  ieux ,  H^ç^nim  h  ah  ère  pot  er  uni 
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7)ifcïpuli  etiam  non  mei ,  lui  fait  dire 
faine  Auguftin*,  mais  qu'ils  fcroienr  les 
feuls  qui  prariqueroicnt  cette  charité 
parfaire  à  laquelle  il  les  obligeoit.  Et  il 
pouvoit  bien  ,  reprend  fa int  Bernard, 
leur  en  parler  ainfi  ,  puifqu'il  leur  or- 
donnoit  de  s'aimer  les  uns  les  autres  > 
comme  il  les  avoir  aimés  lui-même. 
J-loc  ejî  pr.iceptîtm  mejim  ,  ut  dWgaùs 
iavicem  ,  fient  dilexi  vos.  Car  fi  jamais 
charité  a  été  nouvelle ,  finguliere  ,  d'un 
caraélère  à  fe  diftin^uer ,  &  à  fe  faire 
remarquer ,  il  eft  évident  que  c'eft  cel- 
le que  Jefus-Chrift  a  eue  pour  non*?. 
Et  quel  a  été  ce  caraélère  diftiniVif  î 
Ah  ,  Chrétiens  ,  peut-on  l'ignorer  ,  & 
avoir  la  moindre  idée  de  Jefus-Chriii  î 
Ce  caraélèrc  a  été  le  défintérelfeinsiif. 
Ce  divm  Maître  nous  a  aimés  jufqa'à 
facrifier  pour  nous  tous  fes  intérêts  en 
qualité  d'Homme-Dieu.  Il  nous  a  ai- 
més jufqu'à  fe  faire  pauvre  ,  de  riche 
qu'il  éroic,  voilà  l'intérêt  de  fon  do- 
maine &  de  fes  biens  ;  jufqu'à  s'a- 
néantir par  les  excès  d'une  humilité 
fins  bornes  ik  fins  mefure  ,  voilà  l'in- 
térêt de  fa  gloire  ;  jufqu'à  prendre  la 
forme  de  ferviteur  ,  voilà  l'intérêt 
de    fa   liberté  -,   jufqu'à    devenir    un 
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homme  de  douleurs  ,  voilà  l'intérêt 
dç  fa  béatitude  ;  jufqu'à  mourir  com- 
me un  criminel  ,  voilà  l'intérêt  de  fa 
réputation  &  de  fa  vie ,  le  dirai-fe  ? 
jufqu'à  paroîrre  devant  Dieu  comme 
un  anathcme  ,  &c  à  être  traité  com- 
me un  fujet  de  malédidion  ,  voilà 
l'intérêt  de  fa  faintété  &  de  fon  in- 
nocence. 

Tout  cela  lui  étoit  libre  ,  &  il  pou- 
voit  fans  tout  cela  fatisfaire  pleine- 
ment à   fon  amour  pour  nous  ;  mais 
il  a  voulu  que  ce  qui  lui  étoit  libre  , 
nous  devînt  nécefTaire  ,  Se  de  ce  qui  a 
fait  le  mérite  de  fa  charité  ,  il  a  fait 
l'obligation  de  la  nôtre.  Car  de  pré- 
tendre enfui  te  aimer  nos  frères  ,  fans 
qu'il  nous  en  coûte  rien ,  fans  renon- 
cer à  rien  ,  fans  nous  captiver  en  rien  ^ 
de  croire  avoir  pour  eux  la  charité 
chrétienne  ,  Se  d'être  aufli  entiers  dans 
nos  prétentions  ,  aufll  jaloux  de  nos 
droits  ,  aufii  délicats  fur  notre  hon- 
neur ,  aufTi  amateurs  de  nos  perfon- 
nes  ,  que  l'efprit  du  (îécle  ,  par  un 
faux  prétexte  de  charité  Se  de  juftice 
envers  nous-mêmes  ,  nous  Tinfpire  : 
erreur.  Ah  ,  mes  chers  Auditeurs  ,  il 
ue  falloit  point  pour  cela  que  Jefus; 
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Chrifl  vînt  nous  fervir  de  modèle  -, 
nous  n'avions  fans  lui  que  trop  d'exem-     • 
pies  de  cette  charité  i  fa  grâce  même 
nous  y  étoic  inutile  ,  puifque  nous  en 
trouvions  fufriramment  le  principe  en 
nous.   Il  ne  falloir  point  que  ce  Dieu 
fait  homme  nous  fît  pour  cela  un  com- 
mandement nouveau  ,  puifque  de  tout: 
tems  les  hommes  s'étoient  aimés  de  la 
forte  ,  &:  que  cette  charité  écoit  nnilî 
ancienne  que  le  monde.  C'étoit  en  vain 
qu'il  nous  en  recommandoit  l'exercice, 
comme  la  feule  chofe  qui  devoir  dif- 
cerner  fes  Difciples,  puifque  les  païens 
Se  les   Infidèles   ont  toujours  été  en 
polfedion  du  mcme  avantage  ,  &  que 
nous  ne  répondrons  jamais  an  repro- 
che qu'il  nous  en  fiit  par  ces  paroles 
de  l'Evangile  ,   Nonne  &  Ethnki  bac  Alcjth, 
fachint  ?  Cependant ,  mes  Frères  ,  dit  ^*  ^« 
faint  Chryfodôme ,  voilà  notre  honrc , 
^  la  matière  de  notre  fcnndal-e.   Au- 
trefois on  diftinguoit  les  Chrétiens  pac 
la  charité  ,  parce  que  la  charité  des 
Chrétiens  éroit  viétorieufe  de  tous  les 
in  érècs  de  la  terre  ,  &:  maintenant  on 
p  urroitbien  nous  diftinguer  par  îe 
d  fordvc  de  la  cupidité  ^  puifque  roïirè 
«otie  charité  n'cil  qu*omo«r- propre 
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&c  intérêr.  Difons  mieux  ;  autrefois  les 
•  ennemis  mêmes  de  Jefus-Chrifl:  fur- 
pris  du  généreux  détachement  qu'ils 
remarquoient  dans  les  Fidèles  ,  leur 
rendoient  avec  admiration  ce  témoi- 
jY^^j,^  gnage  en  forme  d'éloge,  Vtdete  quo^ 
modo  Je  diligant  ,  voyez  comment  ils 
s'entr'aiment  j  mais  aujourd'hui  par  un 
renverfement  bien  étrange,  furpris  de 
la  manière  dont  les  Fidèles  s'acquit- 
tent mutuellement  des  devoirs  de  la 
charité  ,  ils  pourroient  dans  les  mêmes 
termes  ,  mais  par  la  plus  fanglante  Se 
la  plus  jufte  de  toutes  les  ironies  ,  leur 
rendre  un  témoicTna2:e  tout  contraire, 
Viaeie  quomodoje  diligant.  Voyez  com- 
ment ils  s'aiment  les  uns  les  autres  >  &: 
comment  fous  ce  beau  nom  de  cha- 
rité, ils  entretiennent  le  plus  fubtil  & 
le  plus  pur  amour  d'eux-mêmes.  Voyez 
comment  cette  charité  dont  ils  fe  pi- 
quent ,  &  qu'ils  vantent  comme  la 
Reine  de  toutes  les  vertus ,  eft  Tef- 
clave  de  toutes  leurs  paffions.  Voyez 
comment  elle  efi:  ménagée  par  une  ava- 
rice artificieufe ,  comment  elle  eft  con- 
duite par  les  relForts  d'une  ambition 
profane  ,  comment  elle  eft  corrompue 
par  les  fentimens  d'une  affedion  in>- 
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pare  ,  Vid.te  quomodo  fe  diligant.  Car 
les  chofes  en  font  venues  jufqu'a  ce 
point.  Ce  que  les  Païens  ;  parlant  de 
bonne  foi  ,  appellent  engagement  de 
palîîon  ,  liaifon  d'intérêt,  attachement 
à  la  fortune  ,  nous  par  un  abus  de  ter- 
mes qui  ne  peut  être  que  mdnftrueux  , 
nous  l  appelions  charité  &  devoir  de 
Religion.    Qu'un  Idolâtre  aimât  ainfl 
un  Idolâtre  ,  pour  peu  qu'il  fe  conful- 
tât  foi-mcme  ,  il  reconnoîtroit  qu'il  ne 
l'aime  pas  d'un  amour  raifonnable  & 
vertueux  •,  &  nous  par  une  morale  plus 
raffinée,  nous  nous  en  faifons  un  amour 
chrétien.  Cet  Infidèle  ,  à  en  juger  par 
fes  propres  vues ,  ne  pourroit  accor- 
der une  telle  charité  avec  la  corrup- 
tion de  fa  loi ,  &:  nous  trouvons  moyen 
de  l'accorder  avec  la  perfediion  de  la 
nôtre  ,  de  forte  ,  &  c'eil  le  prodige  , 
que  ce  qui  ne  feroit  pas  charité  pour 
lui  ,  l'eft  pour  nous. 

Quand  donc  je  vois  un  homme  du 
monde  ,  &  fi  vous  voulez  même  ,  un 
homme  féparc  du  monde  ,  (  car  en  ceci 
nulle  différence  de  conditions, &:  Dieu 
veuille  que  les  plus  fpirituels  ne  foienc 
pas  les  plus  expofés  <Sc  les  plus  fujets 
au  défordic  que  je  condamne  ''  )  quand 
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je  vois  un  Chrétien  n'avoir  pour  les 
autres  que  cette  charité  intérelTée,c'eft- 
à-dire ,  n'aimer  d'une  charité  officieufe 
ôc  obligeante  que  ceux  dont  il  fe  tient 
obligé  j  que  ceux  qui  lui  plaifent ,  que 
ceux  qui  lui  font  utiles  ou  nécefTaires  ; 
ôc  pour  tout  le  relie  n'avoir  qu'une  cha- 
rité indifférente  ,  ftérile,  fans  mouve- 
ment &c  fins  aétion  ,  qu'une  charité  à 
jie  rien  céder  ,  &:  à  ne  rien  relâcher  j 
qu'une  charité  fenfîble  à  l'injure  ,  im- 
patiente à  fupporrer  les  défauts;  qu'une 
charité  bifarre  ,  défiante  ,  facile  à  ai- 
grir, &c  lorfqu'elle  eft  une  fois  émue , 
fiere,  dédaigneufe  ,  ne  revenant  jamais 
d'elle- même  ,  voulant  toujours  être 
prévenue ,  oubliant  le  bien ,  ôc  confer- 
vant  un  fouvenir  éternel  du  mal  j  fe 
faifant  de  cela  même  un  point  de  con- 
duite ,  de  fcience  du  monde ,  de  force 
d'efprit  ;  ôc  pour  comble  d'erreur  fe 
flattant  encore  d'être  non-feulement  ce 
qui  s'appelle  charité ,  mais  ce  que  faint 
Paul  entend  par  cette  charité  éminente 
qui  eft  en  Jefus-Chrift,  Se  que  nous  de- 
vons tous  avoir  ;  quand  je  trouve  ,  dis- 
je  ,  un  Chrétien  ainfi  difpofé  ,  ah  ! 
mon  Frère  ,  puis-je  lui  dire  avec  fiint 
Auguftin,  que  votre  état  eft  déplorable. 
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Bc  que  les  voies  où  vous  marchez  ,  & 
où  vous  vous  égarez ,  font  éloignées  de 
celles  de  Jefus-Chrifl:  l  Si  ce  Dieu  Sau- 
veur n'avoir  point  eu  pour  nous  d'au- 
tre charité  que  celle-là  ,  où  en  feriez- 
vous  réduit  "i  S'il  n'avoir  aimé  que  des 
fujets  aimables ,  ôc  qui  l'eulTent  glori- 
fié ,  que  feriez -vous  devenu  ?  A  quoi 
lui  pouviez- vous  fervir  ?  Qu'aviez- 
vous  qui  fat  diç^ne  de  lui  ,  que  voyoit- 
il  dans  votre  peiTonne  qui  tût  capable 
de  l'attirer  "i  S'il  eût  attendu  que  vous 
eufliez  fait  les  avances  pour  rentrer 
dans  fa  grâce,  quelle  reHTource  y  avoit- 
il  pour  votre  falut  ?  N'a-t-il  pas  fallu 
qu'il  s'abaifsat ,  &  que  par  une  con- 
defcendance  toute  divine  de  {on  a- 
mour,  il  vous  recherchât  le  premier? 
Eft-il  jufte  que  vous  teniez  plus  à  votre 
intérêt ,  que  lui  au  fien  ?  N'eft*il  pas 
indigne  que  vous  traitiez  vos  frères 
avec  plus  de  dureté  qu'il  ne  vous  a  trai- 
ta vous-même  ?  Que  vous  exigiez  des 
autres  plus  de  déférence  qu'il  n'en  a  exi- 
gé de  vous  ?  Que  vous  vous  rebutiez  de 
mille  chofes  ,  dans  votre  prochain-, 
dont  i!  ne  s'eft  pas  rebuté  ?  Que  vous 
ne  puidiez  fouffrir  ce  qu'il  a  fou.ffert , 
que  vous  ne  puiiliez  aimer  ce  qu'il  a 
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aimé  *,  comme  fi  votre  charité  devoit 
avoir  des  déiicaredcs  que  la  fiennc  n'a 
pas  eues,  &  que  la  votre  eût  droit  de  fe 
reftraindre.  Se  de  s'épargner,  après  que 
la  fieiine  s  eft  prodiguée  î  11  eiï  néan- 
moins de  la  foi  >  Chrétiens,  que  la  cha- 
rité de  cet  Homme-nieu  doit  ctre  la 
régie  de  la  nôtre,&  il  eft  de  la  foi  que 
c'eft  fur  fon  amour  envers  les  hommes, 
que  votre  amour  envers  le  procham  fe- 
ra mefuré  au  Tribunal  de  Dieu.  On  ne 
fe  contentera  pas  que  vous  ayez  eu  une 
charité  commune  •,  on  vous  demandera 
celle  deJefus-Chrift,6<:quiefl:enJefus- 
Qhi'ïd.Charjîatem  qu<&  cfl  in  Chr'ifio  Jefu^ 
&  afin  que  vous  ne  puiflîez  pas  vous  dé- 
fendre,on  vou^  produira  les  termes  inê- 
mes  de  la  Loi,  Hoc  cflj<rjiceftnm  meum, 
ut  diligatis  invkem,/îcut  dilexi  i'<s>j. Voi- 
là mon  précepte  ,  vous  aimer  mutuel- 
lement du  même  amour  que  je  vous  ai 
aimés.  Ce  n'eft  point  un  confeil  donc 
j'aie  laiflé  raccomplifTement  à  votre  li- 
berté,ce  n'eft.  point  une  œuvre  de  iurc- 
legation  que  je  vous  aie  propofée,c  eft 
un  commandement  que  je  vous  ai  fait , 
&  dont  il  faut  maintenant  que  vous  me 
rendiez  compte  ;  Hoc  eft  pracepitûn. 
Qu'aurons -nous  là-delTus  à  répondre  î 
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Mais  après  tout  eft-il  du  précepte  de 
la  chariré  de  renoncer  pofîcivemenr  à 
route  forte  d'intérêts  î  Oui ,  Chrétiens, 
&  ma  troifieme  preuve  eft  qu'il  n'y  a 
point  d'intérêt  propre ,  de  quelque  na- 
ture qu'il  puilFe  être,  hors  celui  du  fa- 
lut,dont  le  renoncement  a6lael  en  mil- 
le occafions ,  ne  foit  un  précepte  rigou- 
reux de  la  charité  que  nous  devons  a 
notre  prochain.  Parlons  exa6l:ement5& 
montrons  que  les  dédiions  de  la  Théo- 
logie n'ont  rien  qui  puilTe  affbiblir  la 
morale  chrétienne.  L'induélion  en  fera 
aifée  ,  S>c  vous  apprendrez  ce  que  c'efl: 
que  d'aimer  le  prochain  :  le  voici. 

Renoncer  à  fa  propre  vie,c'eft  ce  qui 
paroîtroit  d'abord  plus  incroyable;  Se 
cependant  il  y  a  une  étroite  obligation 
de  le  faire  pour  la  charité.  C'eft  en  ce- 
la, dit  faint  Jean  ,  que  nous  avons  re- 
connu l'amour  de  notre  Dieu  ,  en  ce 
qu'il  a  donné  fa  vie  pour  nous  ;  &c  c'eft 
pour  cela  que  nous  devons  auiîî  être 
prêts  de  donner  notre  vie  pour  nos  frè- 
res. Telle  eft  la  réfolution  du  Saint-Ef- 
prit  même  ,  où  il  n'y  a  ni  équivoque  , 
ni  obfcuriré.  Il  ne  dit  pas  que  nous  le 
pouvons  ,  il  dit  que  nous  le  devons  ,  Etfoan.  r; 
ms  dsbemui.  Et  certes  en  mille  ren-  c.  5.. 
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contres  robligatlon  y  eft  formelle. 
Ain(i  faint  Cyprien  remonrroit-il  nus: 
Habitans  de  Cartilage,  que  cette  con- 
tagion Se  cette  pefte  dont  leur  Ville 
avoit  été  affligée  ,n'étoit  qu^one  épreu- 
ve générale  que  Dieu  avoit  voulu  faiie 
de  leur  charité  ;  qu'il  avoit  voulu  leur 
apprendre  ce  que  les  fains  dévoient  aux 
malades,  ce  que  les  enfans  dévoient  4 
leurs  pères ,  ce  que  les  pères  dévoient 
à  leurs  enfans,  les  maîtres  à  leurs  do- 
iiieftiques  ;  qu'il  les  avoir  mis  pour  ce-» 
la  dans  la  néceiïicé  de  s'expofer  les  uns 
pour  les  autres ,  &  de  facrifier  leur  pro- 
pre vie  ,  pour  fe  rendre  les  uns  aux  au- 
Cypria.  ^^^^  l'affiftancc  nécelTaire.  Quare  ilhtd 
efi  ,  dileciijfmi  ,  quoi  fefiis  illa  grûjfa- 
tur  ;  Explorât  jufi'tiiam  fînguloriim.  Oc 
ce  que  faint  Cyprien  difoit  alors ,  c'eft 
ce  que  je  puis  appliquer  à  cent  autres 
fujets",  c'eft  ce  qui  rend  dans  le  même 
exemple  un  prélat  coupable  ,  lorfqu'il 
abandonne  fon  troupeau  ;  c'eft  ce  qui 
fait  le  crime  d'un  Magiftrat  ,  qui  pac 
une  attache  exceflive  à  fon  repos  &  à  fa 
fanté  ,  ne  s'acquirte  pas  de  ce  qu'il  doit 
au  public.  Car  fi  je  fuis  obligé  de  don- 
ner ma  vie  pour  mes  frères ,  pourquoi 
jae  le  ferai- je  pas  de  perdre  pour  eux 
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mon  repos  ,  &c  de  ruiner  ,  quand  il  le 
faut ,  ma  fanté  l  Et  nos  debemus  projra» 
tribus  animas  fonere. 

Renoncer  à  l'honneur  &  à  fa  répu- 
tation :  je  dis  à  cec  honneur  du  fiécle , 
qui  tour  chimérique  &  roue  vain  qu'il 
cft  ,  ne  laifle  pas  de  nous  être  plus  pré- 
cieux que  la  vie.  Autrefois  cet  honneuf 
du  monde  infpiroit  aux  hommes  des 
fureurs  qui  les  portoient  jufqu'aux  der- 
nières extrémitésjjufqu  à  fe  provoquer, 
&  à  s'égorger  les  uns  les  autres  \  &  la 
Loi  de  Dieu  commandoit  alors  de  con- 
fentir  plutôt  à  fe  voir  déshonoré  ,  que 
d'en  venir  à  de  pareils  attentats  :  main- 
tenant que  les  loix  humaines  ont  répri- 
mé cette  licence  ,  ce  même  honneur, 
dont  la  paflîon  iVeft  pas  éteinte,  n'o- 
fanc  réfifter  à  l'autorité  des  hommes  , 
réfifte  encore  à  celle  de  Dieu  ;  &  au- 
lieu  de'  ces  fanglans  combats  qui  lui 
font  interdits ,  infpire  des  haines  ,  des 
colères ,  des  vengeances ,  qui  peut-être 
devant  Dieu  ne  font  pas  moins  crimi- 
nelles :  &  fi  l'on  ne  renonce  à  cet  hon- 
neur ,  il  eft  impoffible  de  fe  défendre 
de  tous  cts  défordres  exprelfément 
condamnés  par  la  loi  de  la  charité. 

Renoncer  à  fon  bien  &  à  fes  droits  : 
devoir  encore  plus  clairement  exprimé 
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dans  l'Evangile,  5c  en  des  termes  plu3 
dccififs.    Car  que  pouvoir  nous  dire 
fur  cela  de  plus  fort  le  Fils  de  Dieu  , 
que  ce  que  nous  lifons  au  chapitre  fi- 
Xiéme  de  faine  Luc ,  quand  il  nous  or- 
donne de  ne  pas  redemander  notre  bien 
à  celui  qui  nous  l'enlève  par  violence  ; 
Lue,  Ei  autem  qui  mi  fer  t  cjua  tuafunt  ,  ne  re- 
«f.  6.      -petas.  Mais  Jie  m'eft-il  pas  permis  de  le 
redemander  en  juftice  ,  &  fans  entre- 
prendre de  m'en  faire  rai  Ton  moi-mê- 
me ,  ne  puis  je  pas  ufer  <\ts  voies  ordi- 
naires ,  pour  foutenir  ,  &  pourfuivre 
mon  droit?  Ecoutez-moi ,  Chrétiens  , 
fur  un  des  points  de  confcience  les  plus 
itiportans ,  que  Ton  vous  air  peut-être 
jamais  expliqués  dans  cette  chaire.  Ne 
m'eft  il  pas  permis  de  pourfuivre  mon 
droit  en  juftice  ?  Oui  ,  mes  chers  Au- 
diteurs ,  quand  cette  juftice  peut  s'ac- 
corder avec  la  charité.  Car  du  moment 
que  la  charité  fe  trouve  bleffée  par  cette 
juftice  ,  ce  que  vous  appeliez  juftice  , 
devient  pour  vous  la  plus  grande  de 
toutes  les  injuftices  ,  puifqu'en  vous 
procurant  une  ombre  de  bien, elle  vous 
fait  perdre  le  vrai  -Se  le  folide  bien.  Or 
en  mille  conjonctures  cette  prétendue 
juftice  &  la  charité  font  incompatibles. 
Comprenez  ma  penfée  \  car  je  parle 
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i3ans  la  rigueur  exade  de  l'école.  In- 
compatibles ,  &c  du  côté  de  votre  frè- 
re ,  &  de  votre  part.  Incompatibles  du 
côté  de  votre  frère  ,  quand  vous  fçavez 
que  fans  déguifement ,  ni  mauvaife  foi, 
il  n'a  pas  de  quoi  vous  fatisfairc,  &:  que 
la  juftice  que  vous  pourfuivez  contre 
lui ,  n'aura  point  d'autre  effet  que  de  le 
ruiner ,  que  de  l'opprimer  ,  que  de  le 
confumer  en  frais  inutiles  ,  que  de  le 
jetter  dans  le  défefpoir.  Car  cette  jufti- 
ce  devient  cruauté  ,  &c  le  renoncement 
à  ce  droit  eft  pour  vous  un  précepte  de 
miféricorde.  Incompatibles  de  votre 
part,  quand  par  l'expérience  que  vous 
avez  de  vous  mème,c'eft-à-dire,de  vo- 
tre cfj?iit  ce'  ac  Vus  diiponnons  natu- 
relles ,  vous  ne  pouvez  raifonnabîe- 
ment  vous  promettre  de  pourfuivre 
cette  juftice  ,  fans  que  l'animofiré  &  la 
paillon  non-feulement  s'y  mêlent, mais 
fe  rendent  maîtrelfes  de  votre  cœur. 
Car  alors  il  faut  renoncer  à  ce  bien  , 
pourquoi  ?  Parce  que  la  charité  que 
vous  perdrez  ,  vous  doit  être  plus  pré- 
cicufe  ,  &  vous  eft  beaucoup  plus  né- 
ceflaire.  Et  voilà,  Chrétiens,  lefensde 
cette  Dodrine  de  Jefus-Chrift  fi  fur- 
prenante  ,  que  la  prudence  des  hommes 
clu  /iécle  a  voulu  condamner,  3<:  qui  eft 


^o8     Sur   la  Charité* 

néanmoins  jufte  ôc  pleine  de  raifon  ;, 
quand  il  vous  dir  au  chapitre  cinquiè- 
me de  faint  Matthieu ,  que  fi  quelqu'un 
injuftement  vous  prend  votre  robe  , 
vous  lui  devez  lailFer  encore  emporter 
Mafth.  voire  manteau  ,  Dïmitte  et  &  ■pallium, 
^'  5'  Car  il  ne  s'enfuit  pas  de-là  qu*  l'ufage 
des  procédures  de  la  jufticefoit  abfo-' 
lument  défendu  de  Dieu  ,  &  qu'il  ne 
foit  jamais  libre  d'y  avoir  recours.  Par- 
ler ainiî  ,  &  condamner  généralement 
fans  diftinétion  (e  procès  en  foi  ,  c'ed" 
être  i;7noranr  de  téméraire  ;  comme  de 
ï'autorifer  généralement  &  fans  dillin- 
ction  ,  ce  feroit  fur  tout  dans  un  Mini- 
ère de  la  parole  de  Dieu  ,  être  prévari- 
care'Jr.-Mais  il  s'enfuit  de-là  que  le  orQ« 
ces  ert  Tune  de  ces  chofes  indifféren- 
tes ,  dont  l'ufage  devient  infiniment 
dangereux  ;  ou  plutôt  ,  de  ct^  chofes 
qui  ,  quoiqu'indifférentes  de  leur  na- 
ture ,  font  prefque  toujours  mauvaifes 
dans  leurs  circonftances.  En  effet ,  qui- 
conque après  s'être  éprouvé ,  a  reconnu 
devant  Dieu,  qu'il  ne  peut  pas  plaider, 
fans  fe  mettre  dans  l'occafion  prochai- 
ne de  pécher,  c'eft-à-dire,  de  tromper, 
de  haïr,  de  médire  ;  dès- là,  fans  palier 
outre  ,  doit  compter  le  procès  pour  un 
crime ,  6c  fe  perfuader ,  que  quelque 
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droit  qu'il  ait  devant  les  hommes ,  il 
commet  félon  Dieu  une  injuftice  ,  du 
moment  qu'il  entreprend  ce  procès  *,  Sc 
que  c'eft  à  lui  que  s'adrelfent  ces  pa- 
roles de  faint  Paul  :  Hé ,  mon  Frère  , 
pourquoi  ne  foufifrez-vous  pas  plutôt 
qu'on  vous  falTe  tort ,  Se  qu'on  vous 
fraude  ?  Qiiare  non  mag'u  injuriam  acci-  j,  QQy>^ 
p'ttu  ?  Quare  non  ma^if  fraudeni  patimi-c,  (î, 
niPOï  le  monde  eft  rempli  de  ces  gens- 
là  ,  je  veux  dire  ,  de  ces  Chrétiens  ar-^ 
dens  &  avides  ,  qui  font  incapables 
dans  la  fuite  d'un  procès  ,  de  garder  la 
modération  de  la  juftice  ,  beaucoup 
moins  la  douceur  de  la  charité  ;  &  voi- 
là pourquoi  je  dis  que  la  plupart  des 
procès, quoique  légitimes  dans  le  fond, 
font  criminels  dans  la  pratique,  parce 
que  ce  font  pour  la  plupart  des  hom- 
mes ,  des  occafions  de  violer  la  charité. 
Cette  morale  n  eft  point  outrée,  puif- 
qn'elle  a  Jefus-f'  hrift   &   fon   Apôtre 
pour  Auteurs  &  pour  garants.    Vous 
me  direz  qu'elle  peut  rroub'er  lescon- 
fciences  •,  &  moi  je  vous  réponds  qu'é- 
tant bien  prife  &  bien  fuivie  ,  au  lien 
de  les  troubler,  elle  les  calmera,  &  les 
édifiera  :  Dourquoi  ?  Parce  qu'elle  ren- 
dra les  hommi^s  plus  circonfpefls  dans 
Vine  chofe  auiU  délicate  que  celle-là  j 
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parce  qu'elle  les  mettra  en  état  de  s'y 
bien  conduire  ,  parce  qu'avant  que  de 
s'y  engager  ,  elle  leur  fera  faire  de  fé- 
rieufes  réflexions  &  de  généreux  efforts 
de  charité.  Si  nous  étions  tels  que  faine 
Paul  a  voulu  nous  former  ,  nous  n'at- 
tendrions pas  U-deffus  un  commande- 
ment précis ,  &  nous  facrifîerions  fans 
peine  nos  prétentions  à  la  charitc:mais 
parce  que  nous  fommes  durs  &  inté- 
reffés ,  nous  nous  tenons  dans  les  bor- 
nes de  la  loi ,  &  c'efl  encore  beaucoup 
(î  elle  peut  nous  arrêter. 

Mais  enfin  cela  m'cft  dû  dans  la  ri- 
gueur. Je  le  veux  ,  mon  cher  Frère ,  & 
que  concluez  vous  dc-là  ?  Efl-ce  une 
maxime,  je  ne  dis  pas  chrétienne,  mais 
honnête,  que  d'exiger  dans  la  rigueur 
tout  ce  qui  vous  eft  dû  ?  En  rigueur 
même  de  juftice  ,  n'edr-elle  pas  fou- 
venr  une  iniuftice  ?  Si  l'on  y  procédoit 
toujours  aii^.fi, quelle  charité  y  auroir-il 
parmi  les  hommes,  quelle  union,  quel- 
le fociéré  ?  îl  faut  donc  raifonner  tout 
au  contraire, 6c  dire:  cela  m'eft  dû  dans 
la  rigueur  ,  mais  je  veux  libéralement 
le  remettre  ,  pourquoi  ?  Parce  que  je 
puis  là  dclfiis  me  tromper ,  &:  que  cha- 
cun croif  foujours  avoi r  droit  >  lors  mè- 
fnc  qu'il  ne  l'a  pas.    Parce  que  quand 
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je  Taurois  ,  je  me  mettrois  en  danger 
de  le  pourfuivre  avec  trop  de  chaleur  , 
Se  d'une  bonne  caufe  en  faire  une  mau» 
vaife  ;  parce  que  fi  je  fuis  fur  de  moi , 
je  ne  le  fuis  pas  de  mon  prochain  ,  le- 
quel ,  ou  n'eft  pas  perfuadé  de  mon 
droit ,  ou  piqué  de  ce  que  je  le  traite 
dins  la  rigueur  du  droit,  en  aura  du 
relTentiraent ,  &c  ne  me  le  pardonnera 
peur-être  jamais.  Voilà  ce  que  je  dois 
me  dire  à  moi-même  ■,  &  fans  ce  déta- 
chement de  l'intérêt  propre  ,  quels 
défordres  ruinent  tous  les  jours  dans 
le  monde  la  charité  }  C'eft  la  quatriè- 
me &  dernière  preuve. 

Orez  le  propre  intérêt ,  ou  plutôt  la 
paflion  du  propre  intérêt ,  je  vous  ré- 
pondrai de  la  charité  des  hommes.  Il 
n'y  aura  plus  de  difcordes  parmi  eux, 
plus  de  querelles  entre  les  particuliers  » 
plus  de  divifionsdans  les  familles,  plus 
de  fadions dans  les  Etats,  plus  de  fchif- 
mes  dans  l'Eglife  ,  parce  que  tons  ces 
défordres  viennent  ori"in.iirement  de 
l'inrérct.  Vous  le  fçavez  ,  &  vous  le 
voyez  fans  celfe  dans  la  vie.  Pourquoi 
fe  haiVon  les  uns  les  autres  ■'  Pour  i'm- 
térêr.Pou'-qiioi  fe  déchirc-r-on  les  uns 
les  autres  ?  Pour  Tinté rcc.    Pourquoi 
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travaille  t-on  à  Te  détruire  les  uns  les 
autres ,  &  fe  détruit-  on  en  effet  ?  Pour 
l'intérêt.  Quel  a  été  dans  le  Chriftia- 
nifme  le  principe  de  tant  d'héréfies  &C 
de  tant  de  fentes  ,  quel  en  a  été  le  fou- 
tien  }  L'intérêt.  Si  donc  j'ai  du  zélé 
pour  la  confervation  de  la  charité  ,  je 
dois  ,  autant  qu'il  m  eft  poflible  ,  com- 
battre dans  moi  l'efprit  d  intérêt.  Dans 
le  Ciel ,  dit  faint  Chryfoftôme  ,  il  n'y 
a  point  de  guerres ,  point  de  jaloufîes , 
point  de  palfions  qui  troublent  la  paix. 
Mais  d'où  vient  cette  union  û  étroite 
&  (i  conftante  entre  les  Saints  f  Eft-cc 
parce  qu'ils  voient  Dieu  ,  parce  qu'ils 
l'aiment  ,  parce  qu'ils  font  en  état  de 
erace  ,  parce  qu  ils  joilillent  de  la  lu- 
mière de  gloire  }  Tout  cela  fans  doute 
contribue  à  l'entretien  de  la  charité. 
Mais  en  voici  une  raifon  plus  immé- 
diate ',  c'eft  que  parmi  ces  Bienheureux 
on  n'entend  point  ces  termes  de  mien 
&  de  tien  '■,  c'eft  qu'on  n'y  dit  point , 
Cela  eft  à  moi ,  cela  ne  vous  appartient 
pas ,  vous  n'ayez  pas  droit  fur  cela  : 
Chryfo'  {j^i  non  ejl  mtitm  ac  ttium  ,jriff\dimi  iliud 
Jiom.  ^g^y^yn.  Il  n'y  a  qu'un  même  intérêt 
pour  tous  ,  qui  eft  de  pofféder  Dieu  ; 
&  comme  Dieu  feul  fuffit  à  tous,  fans 

fe 
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Te  partager ,  ils  demeurent  tous  reunis 
dans  fon  fein  fans  fe  divifer.  Nous  , 
Chrétiens  ,  nous  fommes  bien  éloignés 
de  la  perfe6bion  de  cet  état.  Le  mien  5^ 
le  tien  font  les  termes  les  plus  communs 
fur  la  terre  ,  &  nous  ne  pouvons  guè- 
re nous   en  palTcr  :  mais    c'eft  cela 
même  qui  nous  condamne  ,  fi  nous 
n'ufons  de  toute  la  vigilance  nécelTaire 
pour  ne  point  rompre  le  lien  de  la  cha- 
rité. Car  fi  nous  étions  exempts  de  tous 
\qs  intérêts  propres  ,  comme  les  faints 
-qui  font  dans  le  Ciel,  &  que  Dieu  nous 
•commandât  la  charité ,  il  ne  ferolt  pas 
difficile  de  la  garder  ;  ou  fi  Dieu  nous 
voyant  fujets  fur  la  terre  à  ces  intérêts, 
ne  nous  faifoit  pas  de  la  charité  un 
précepte  rigoureux  ,  nous  n'aurions 
lien  à  appréhender.Mais  ayant  des  in- 
térêts  particuliers    comme  nous  en 
-avons  ,  Se  nous  trouvant  d'ailleurs  in- 
dipenfablement  obligés    d'accomplir 
tous  les  devoirs  de  la  charité,  voilà  , 
mes  Frères, reprend  faint  Chryfoftôme, 
ce  qui  doit  nous  tenir  dans  une  crainte 
&une  attention  continuelle  ,  de  peur 
que  la  paflion  de  l'intérêt  ne  s'allume 
dans  notre  cœur  ,  &  que  la  charité  ne 
s'y  refroidiffe.  Ce  n'cft  pas  néanmoins 
Domin.  Ttme  III,  O 
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encore  tout.  Car  la  même  charité  qui 
nous  doit  taire  ainfi  renoncer  à  notre 
intérêt  propre  ,  doit  nous  faire  en  mê- 
me tems  refpedter  &c  ménager  l'inté- 
rêt du  prochain  ,  comme  je  vais  vous 
l'apprendre  dans  la  féconde  partie. 

p  A  'n^.  LN  *Eft-ce  point  un  paradoxe  dans.no- 
T  1  p.  tre  Religion  de  dire  que  nous  foyons 
obligés  à    refpe^ler  rintérct  d'autrui, 
en  même  tems  que  Dieu  nous  ordonne 
de  facrifier  notre  intérêt  propre  ;   Sç 
que  la  charité  nous  faiTe  une  loi  d'avoir 
des  égards  pour  tout  ce  qui  touche  le 
prochain  ,  après  nous  avoir  fait  une 
autre  loi  de  renoncer  d'efprit  &  de 
cœur  ,  à  ce  qui  nous  touche  nous-mê<» 
mes  ?  Non  ,  Chrétiens  ,  ce  n'eft  point 
une  vérité  douteufe  ,  ni  qui  puifTc  être 
conteftée.  C'eft  un  principe  de  morale 
généralement  reconnu  ,  &  il  ne  faut 
pas  même  avoir   recours  au  Chriftia- 
nifme  pour  en  être  perfuadé.  Le  mon- 
de lui-même  en  convient;  &  quoique 
cette  obligation  foit  une  de  celles  qu'il 
viole  plus  impunément  8c  plus  haute- 
ment dans  la  pratique ,  il  ne  lailfe  pas 
en  fpéculation  &  en  idée  de  s'en  faire 
un  devoir  Se  une  vertu,  En  effetjremar- 
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que  faint  Chryfoflômc,  coût  homme  à 
qui  l'intérêt  d'autrui  eft  confié,  par  le 
feul  motif  de  l'honneur  fc  croit  enga- 
gé à  le  ménager  plus  fidèlement  que  le 
Tien  \  &  le  reproche  qu'on  lui  feroit 
d'avoir  trahi  cet  intérêt ,  lui  feroir  plus 
injurieux    que  s'il    étoit  accufc  d'a- 
voir négligé  (ts  intérêts  perfonnels. Or 
Ti  le  monde  dans  le  dérèglement  &  la 
corruptionoLi  l'amour  propre  l'a  réduit, 
a  encore  des  fenrimens  fi  droits  ,  quels 
doivent  être' les  nôtres  dans  lapiofef- 
fion  que  nous  faifons  d'être  Chrétiensj 
Se  à  quoi  ne  devons-nous  pas  être  pré- 
parés ,  pour  remplir  en  cette  matière  , 
commeen  toute  autre, la  mefiire  de  oer- 
fedion  que  l'Evangile  exige  de  nous  } 
Il  étoit  JLifte  ,  dit  faint  Ambroife  ;  ÔC 
cette  réflexion  e(t  folidc  ;  il  étoit  jufte 
que  Dieu  établît  cet  ord;c  parmi  les 
hommes  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  nous  or- 
donnât d'avoir  du  zélé  pour  les  intéiêts 
de  notre  prochain   ,     pendant    qu'il 
nous  oblige  à  un  dét ichemenr  fincèrc 
de  tout  intérêt  propre  :  pourquoi  ?  par- 
ce qu'il  fçavoit,  ajoute  ce  faint  Doc- 
teur ,  que  quelque  détachés  que  nous 
fufljons  de  nos  propres  intérêts  ,  il  ne 
nous  rcftcroit  toujours  que  trop  d'u* 
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tention  &  trop  d'ardeur  à  les  mainte- 
rir  ;  &  qu'au  contraire  quelque  zélé 
que  nous  euffions  pour  les  intérêts  d'au- 
trui  ,  à  peineen  aurions-  nous  jamais 
autant  que  la  loi  exacte  d'une  entière 
juftice  le  dçmanderoit.  De-là  vient, 
pourfuit  le  même  Père  ,  que  parmi  les 
préceptes  de  la  charité  exprimés  dans 
le  Décalogue,  Dieu  ne  fit  aucune  men- 
tion de  l'amour  de  nous-mêmes,  quoi- 
qu'abfolumçnt  un  amour  de  nous- 
jîiêmes  honnête  &  réglé  ,  foit  un  pré- 
cepte ,  ncn-feulement  indifpenfable  , 
mais  de  droit  naturel  ^  de  droit  divin. 
Dieu  dit  à  fon  peuple  par  le  Légifla- 
teur  Moyfe  :  Tu  aimeras  le  Seigneur 
ton  Dieu  ,  voilà  le  premier  Comman- 
fdement  ,  auquel  il  joignit  le  fécond  : 
Et  ton  prochain  ,  que  tu  regarderas 
comme  ton  frère.  Mais  il  en  demeura 
là  ,  &  il  n'ajouta  point  :  Tu  t'aimeras 
auflî  toi-même  de  cette  nmour  jufte  & 
légitime  que  la  nature  t'infpire.  Car 
il  auroit  été  inutile  ,  reprend  faint  Am- 
broife  ,  que  Dieu  par  une  loi  particu- 
lière cûr  pourvu  à  l'obfervation  de  ce 
devoir  Jl  éroitsûr  que  l'hommenes'ou- 
blicroit  pas  ;  &  dans  cette  vue  ,  bien 
}oin  de  no  us  exciter  à  avpir  de  l'ainQur 
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poiit  nous-mêmes  ,  il  penfoit  dès-lors 
à  nous  faire  dans  la  loi  de  grâce  et 
grand  Commandement ,  de  nous  haït 
&  de  nous  renoncer  nous-mcmes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Chrétiens  ,  rien 
de  plus  confiant  que  la  proportion  que 
j'ai  avancée  ,  qu'il  n'y  a  point  d'intérêe 
d'autrui  ,  quelque  léger  qu'on  le  fup- 
pofe  ,  qui  ne  doive  être  refpedlé,  &  en 
voici  lesraifons.  Premièrement,  parce 
que  tout  incérêt  d'autrui  eft  effentielle- 
ment  l'objet  de  la  charité  qui  eft  en 
moi  i  or  en  cette  qualité  il  me  doit  être 
non-feulcment  cher ,  mais,  fi  j'ofe  ainfî 
dire,  vénérable.  Secondement ,  parce 
que  cet  intérêt  d'autrui  qui  me  paroÎE 
petit  en  lui-même»  par  rapport  à  la 
charité  eft  prefque  toujours  important 
dans  fes  conféquences  ;  or  c'eft  par  ces 
conféquences  que  je  dois  l'envifager  ^ 
pour  bien  juger  des  obligations  qu'il 
tn'impofe  félon  Dieu.  Troifiémementj 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'intérêt  d'au- 
trui, dont  le  mépris,  ou  le  peu  defoin* 
par  la  feule  foibleflTe  des  hommes^ 
ne  puilTe  être  pernicieux  à  la  charité  ; 
or  dès  là  je  fuis  inexcufable  ,  Ci  je  viensi 
à  le  méprifer,  Se  fi  dans  le  commerce 
de  la  vie  je  n'y  apporte  pas  toute  la  cir- 

O  ii; 
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conrpe(fVion  ,  que  demande  la  pruden- 
ce chrétienne.  Trois  raifons  ,  qui  pour 
erre  dignemenr  traitées  ,  demande- 
roient  autant  de  difcours,  mais  que  je 
ne  Fiis  que  vous  propofer  en  peu  de 
paroles ,  pour  ne  pas  abufer  de  votre 
patience. 

Oui  ,  mes  chers  Auditeurs  ,  ce  que 
nous  appelions  intérêt  d'autrui  ,  eft 
l'objet  eifentiel  de  la  charité  qui  doir 
être  en  nous  ,  &  par  conféquent  la 
chofe  du  monde  pour  laquelle  félon: 
la  loi  de  Dieu  ,  nous  devons  avoir 
plus  de  ménagement,  8c  plus  de  zéle.Si 
c'étoit  dans  les  vues  de  l'amitié  qu'on 
legardât  cet  intérêt  ,  avec  quelle  exac- 
titude ,  difons  mieux,  avec  quelle  reli- 
giodté  ne  s'y  comporteroit-on  pas  ?  de 
quelle  fidélité  ne  fe  piqueroit-on  pas  , 

Pour  témoigner  combien  l'intérêt  d'un 
ami  nous  elt  précieux  ?  julqu  a  quel 
point  de  rahncmenr  ne  porteroit-on 
pas  ce  rerpe6t&  ce  zélé  }  Or  voilà  ,  dit 
faint  Auguftin  ,  le  délordre  que  nous 
avons  à  nous  reprocher.  Nous  nous  fai- 
fons  de  l'amitié  une  efpéce  de  religion, 
&  de  la  chirité  ,  qui  eft  la  plus  fainte 
des  vertus ,  un  fuje  t  de  profanation. 
L'amitié  nous  rend  circonfpeds  jmo- 
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^érés ,  prévenans  ,  généreux  ,  fidèles  j 
de  la  charité  n'opère  en  nous  rien  de 
femblable.   Cependant  la  foi  nous  ap- 
prend, que  fi  la  charité  n'efl:  en  nous 
plus  forte  &c  plus  efficace  que  l'amitié , 
nous  fomnîes  non-feuiement  des  hom- 
mes vains  ,  mais  réprouvés  de  Dieu* 
Que  faut-il  conclure  de- là  ?  Mais  révé- 
lions. Ce  n'eft  donc  point ,  à  propre- 
ment parler,  l'intérêt  feul  de  l'homme 
que  je  refpeile  ,  quand  je  crains ,  par 
exemple,  de  blefiTer  l'honneur,  d'atten* 
ter  fur  les  droits  ,  de  contredire  ôc  de 
choquer  les  fentimens  d'autrui  ;   mais 
j'ai  un  objet  plus  noble  devant  les  yeux. 
Ces  fentimens  ,  ce  droit  ,  cet  honneur 
d'autrui  fe  repréfentent  à  moi ,  revêtus 
du  caradbère  de  la  charité  chrétienne  j 
6c  cela  me  fuffit  pour  n'y  donner  ja- 
mais la  moindre  atteinte.  Ce  caraélcrc 
de  charité  répandu  fur  toutes  les  chofes, 
où  le  prochain  a  quelque  intérêt  ,  me 
paroît  comme  une  fauve  -  garde  ,  que 
Dieu  y  a  mife*,  &  cette  fauve  garde  ,  fi 
j'agis  par  l'efprit  de  la  foi ,  efl-  bien  plus 
sure,  èc  plus  propre  à  me  contenir,  que 
tout  autre  motif  humain. Or  c'eft  en  ce- 
la que  confifte  l'exercice  de  la  charité. 
Car  la  charité  ,  encore  une  fois  ,  n'eft 
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une  vertu  oifive  ni  abftraite.  Elle  a  un 
fujet  qui  l'occupe ,  &c  auquel  elle  s'arca-  - 
che  ,  &  ce  fujec  eft  l'intérèc  d'aïKrul 
dont  nous  parlons.  Notre  amour-pro- 
pre forme   des  deffeins  contraires  a 
cet  intérêt  :  la  charité  s'y  oppofe.  Cet 
intérêt  eft  combattu  par  notre  ambi- 
tion ou  par  noire  jaloufie  :  la  charité  le 
défend.   Nous  blelfons  cet  intérêt  par 
notre  imprudence  :  la  charité  y  remé-; 
die.  Nous  détruifons  cet  intérêt  par 
notre  injuftice   :   la  charité  le  répare 
&  le  rétablit.  Voilà  quelle  doit  être  en 
nous  fon  a6tion.  Car  aimer  le  prochain 
ôc  n'avoir  pour  lui  ni  déférence ,  ni 
condefcendance,  ni  retenue,  ni  précau- 
tion ,  ni  foin  de  l'épargner  ,  ni  crainte 
de  lui  nuire  &  de  lui  déplaire  ;  c'eft. 
une  charité  que  faint  Paul  n'a  point 
connue  ,  &  qui  paffera  toujours  pour 
chimérique  quand  on  voudra  la  com- 
parer avec  celle  dont  ce  grand  Apôtre 
rous  a  fait  l'excellente    peinture.   ]1' 
n'importe:  c'eft  encore  cette   charité 
chimérique  &  fnuffe  que    ['erreur   ÔC 
l'aveuglement  du  fléclevoudroit  foute- 
nir.  '..omme  on    fe  figure  une  charité 
qui  n'exchit  point  l'intérêt  proprs  ;  ôc 
avec  laquelle  on  prétend  pouvoir  ac- 
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corder  toute  la  corruption  de  l'intérêt 
propre  ,  aufîi  en  fuppofe  - 1  -  on  une  , 
aveci  laquelle  le  mépris  de  l'intérêt  d'au- 
trui  n'a  rien  qui  ne  foit  Gompatiblcif 
3'entends  une  charité  qui  ftait  parfaite- 
ment fe  mettre  au-delKis  de  l'intérèc 
du  prochain  ,  8c  qui ,   bien   loin   de 
s'en   rendre   efclave  ,   croit    être  en 
droit  de  s'en  faire ,  comme  il  lui  plaît, 
un  divertliFement  Se  un  jeu.  On  a  mê- 
me trouvé  le  fecret  d'aimer  fes    frè- 
res dans  le  Chriftianifme  ,  ôc  de  leur 
donner  tous  les  chagrins  qu'on   leur 
donneroit  s'ils    étoicnt  nos    ennemis 
les  plus  déclarés  :  &  cela  fe  fait  d'au- 
tant plus   dangereufement ,   que  l'on 
protefte   alors  plus  hautement  ne  les 
point  haïr.  Car  on  les  raille,  on  les  cho- 
que ,  on  les  mortifie  ,  on  cenfure  leurs 
adions  ,  on  traverfe  leurs  delTeins  ,  on 
rabaifTe  leurs  fuccès  '■,  ôc  cependant  ort 
afsûre  ôc  on  fe  flatte  qu'on  les  aime  , 
comme  Ci  tout  cela  étoit  indifférent  à  la 
charité,  ôc  qu'elle  n'y  dût  prendre  aucU' 
ne  part.  Or  je  vous  demande  s'il  y  a  une 
plus  grofllere&plus  déplorable  illufion? 
Mais  ces  intérêts  d'autrui ,  me  direr- 
vous ,  font  fouvent  trop  peu  de  chofe, 
pour    impofer  à  la  charité  une  obli- 
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gation  Cl  fcvère.  Et  moi  (féconde  rai- 
jfon  )  je  fouriens  qu'en  matière  de  cha- 
rité ,  mais  encore  plus  de  cliarité  chré- 
tienne ,  il  n'y  a  rien  de  léger  ,  &  que 
que  par  rapport  à  cerrc  vertu  ,  C\  nous 
raifonnonsbien  ,  tout  doit  être  cenfc 
important.  Pourquoi  cela  î  non-feule- 
ment pour  obvier  au  défordrc  de  la 
prévention  de  notre  efprir ,  qui  faic 
que  lorfqu'il  s'agit  de  l'intérêt  des  au- 
tres ,  en  crant  auiîî  peu  touchés  que 
nous  le  fommcs  ,  nous  n'en  portons 
prefque  jamais  un  jugement  équita- 
ble ;  &  qu'autant  que  l'amour-propre 
«ft  ingénieux  à  j^roliïir  dans  notre  idée 
les  moindres  offenfes  qui  nous  regar- 
dent ,  autant  a-t-il  de  fubtilité  &  d'ar- 
tifice ,  pour  diminuer  dans  notre  efti- 
me  les  oftenfes  les  plus  griéves,  qui 
s'adrefTent  au  prochain  :  (  vérité  que 
l'expérience  nous  rend  fenfîble ,  Se  qui 
fe  rapporte  à  ce  que  le  Sage  appel loic 
abomination  devant  Dieu  ,  quand  il  di- 
foir  que  nous  avons  deux  poids  Se  deux 
mefures  :  Tune  pour  nos  propres  inju- 
res ,  qui  confifte  à  exagérer  ,  à  ampli- 
fier ,  à  relever  rout  *,  Se  Pautre  pour  cel- 
les d'autrui,  qui  confifte  à  traiter  de  ba- 
Prov  .  gatellc  Se  à  compter  tout  pour  rien.i^o»- 
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dus  Ô"  pondus  abominatio  efl  apud  Deiim) 
non-feulement ,  dis-je,  par  cette  raifon 
qui  eft  générale, mais  par  une  autre  plus 
clTentielle  ,  dont  on  ne  peut  difconve- 
»ir  :  parce  qu'en  effet ,  dit  faintChry- 
foftôme  ,  ce  qui  cft  petit  en  foi ,  eft 
prefque  toujours  par  rapport  à  la  cha- 
rité, important  dans  (&s  conféqucnces  , 
&  qu'il  ne  doit  plus  être  mefuré  félon 
les  bornes  étroites  de  l'injuftice  parti- 
culière qu'il  renferme  ,  mais  feton 
l'étendue  des  maux  prefque  infinis 
peut  produire. 

Ainfi  ,  par  exemple  ,  mon  cher  Au- 
diteur ,  cette  raillerie  que  vous  avez 
faite,  qui  a  paru  fine  &  fpirituelle  , 
mais  aux  dépens  de  votre  prochain  S^c 
qui  peut-être  a  été  applaudie  de  ceux 
qui  n'y  prenoient  nul  intérêt ,  du  mo- 
ment qu'elle  reviendra  à  la  perfonne 
dont  vous  avez  parlé  ,  quels  mouve- 
mens  de  dépit  &:  d'indignation  n'exci- 
tera - 1  -  elle  pas  dans  fon  cœur  î  Cette 
obftination  fouvent  bizarre  &  capri- 
cieufe  ,  que  vous  avez  à  contredire 
l'humeur  de  votre  frère  •,  cette  parole 
brufque  &  hautaine  qui  vous  eft  échap- 
pée traitant  avec  lui ,  ce  défaut  de 
complaifance  dans   une   occafion  oiï 
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TOUS  en  deviez  avoir,  ce  refus  peu  hon- 
nête ôc  défobligeant  d'un  fervice  qu'il 
attendoir  de  vous ,  ne  font- ce  pas  U  les 
principes  de  l'averfion  qu'il  vous  té-^ 
moigne  en  toutes  rencontres  ?  Si  vous 
aviez  refpedé  la  charité  ,  il  vous  aviez- 
été  à  regard  de  cet  homme  ,  aufli  réfer- 
vé  &  auiïî  prudent  que  vous  voulez 
qu'on  foie  pour  vous  ,  la  paix  qui 
cft  le  fruit  de  la  charité  ,  feroit  encore 
parfaite  entre  vous  &  lui.  On  n'auroit 
pas  vil  cçs  dififenfions,  ces  emporte- 
mens,ces  vengeances  qui  ont  éclaté. Cet 
incendie  n'eft  venu  que  d'une  étincelle, 
je  l'avoue  •,  maisc'cft  pour  cela  même 
que  vous  deviez  l'éteindre  dès  fa  naif- 
fance  ,  di  que  vou«  êtes  coupable  de 
l'embrafement  que  cette  étincelle  a 
caufé  dans  fon  progrès.  En  efïèt ,  nous 
voyons  toivs  le  jouis  que  les  pkis  grands, 
troubles  ,,  que  les  inimitiés  les  plus 
violentes  ,  que  les  plus  fcandaleux  di- 
vorces ,  n'ont  point  eu  d'autre  origi~ 
ne  ,  que  quelques  petits  intérêts  du. 
prochain ,  bklTés  d'abord  par  indifcré* 
tion  ,  nuis  qui  dans  la  fuite  ont  porté' 
à  tous  les  excès  de  la-  paflîon  ôc  de  l'ar- 
nimvfité.  Or  qui  peut  douter  que  la 
charité  ne  foi t  relponfable  de  ces  fui- 
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tes  ?  Et  pourquoi  ne  le  feroit-elle  pas  , 
Chréciens  :  ou  plutôt  pourquoi  n'en 
ferions-nous  pas  refponfablespour  el- 
le ?  Puifque  ces  fuites  font  aulîi  fune- 
ftes  que  nous  l'éprouvons ,  pourquoi  ne 
ferions- nous  pas  obligés  à  les  prévoir;. 
&  en  les  prévoyant ,  <à  les  éviter  f  Ne 
Gonnoilïons-nous  pas  adez  le  monde 
pour  être  inftruirs  de  tout  cela  ,  & 
montrons-nous  dans  le  relie  d'e  notre 
conduite  que  nous  l'ignorions?  Quand 
il  cft  queftion  de  cultiver  les  bonnes- 
grâces  (Se  la  faveur  d'un  Grand  ,  négli- 
geons-nous les  plus  petites  chofes  ? 
Perfuadés  que  notre  fortune  dépend! 
de  lui,  ne  craignons-nous  point  de  l'at- 
trifter,  de  le  rebuter ,  de  le  contrarier? 
Ne  nous  faifons  -  nous  pas  une  loi  de 
lui  plaire  en  tout,  &  de  nous  confor- 
mer à  toutes  fcs  inclinations  ?  Or  eft-ce 
trop  exiger  de  nous^quand  cm  veut  que- 
nous  fûfîîons  pour  l'intérct  de  la  chari- 
té ,  ce  que  nou*  croyons  nous-mêmes^ 
devoir  faire  pour  u-n  intérêt  temporel?., 
On  fc  tient  bien  juftifié  ,  lorsqu'on 
dit  :  Je  n'ai  point  attaq.ué  l'honneur  6c 
la  réputa^tion  de  ceux  qui  fe  plaignenc 
de  moi  :  je  n'ai  point  touché  des  arti- 
cles  eifentieh  .»  mais  on  ne  pten<i 
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pas  garde  que  c'eft  là  une  dts  plus 
vaines  excufes ,  donc  la  malignité  du 
monde  fe  couvre.  Car  ce  qui  détruit  la 
charité   parmi  les  hommes ,  ce  n'eft 
pas  feulement ,  ni  mcme  toujours ,  ce 
que  les  hommes  appellent  chofes  elfen- 
tiellcc  ,  en  fait  de  réputation  &  d'hon- 
neur; &  telnes'offenferapas  moins  d'ê- 
tre raillé  fur  fon  ignorance,  &  la  grof- 
fîéreté  de  fon  efprit ,  que  d'être  accufé 
^e  manquer  de  cœur  ^'  de  probité.  Di- 
tes d'une  femme  mondaine',  qu'elle  efl 
ridicule  dans  fes  manières  &   pitoya- 
ble dans  fa  figure, vous  la  piquerez  plus 
vivement ,  que  fi  vous  lui  reprochiez 
un  commerce  de  galanterie.  Ce  qui  dé- 
truit parmi  les    hommes  la  charité  , 
c*eft  par  rapport  à  chacun  d'eux  ,  ce  qui 
les  aigrir ,  ce  qui  les  envenime ,  ce  qui 
les  remplit  d'amertume  -,  &  quand  je 
me  donne  la  licence  de  les  entrepren- 
dre fur  l'un  de  ces  points,  quel  qu'il 
ioit,  je  me  charge  devant  Dieu  de  tout 
ce  qui  en  peur  arriver. 

Enfin  ,  mes  Frères  ,  conclut  fainr  Ber» 
nard  ,  &c  c'eft  la  dernière  raifon ,  nous 
devons  bien  nous  convaincre  que  la 
charité  étant  la  chofe  du  monde  la  plus 
délicate  ,  elle  veut ,  pour  ainfi  parler, 
ctrc  choyée  >  &  (ju'une  partie  de  ref- 
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pect  qui  lui  cft  dû  ,  confiftc  dans  les 
égards  que  fa  fciblelFe  même  deman- 
de de  nous.  Car  il  ne  faut  pas  ,  dit  ce 
Père,  que  nous conildérions cette  ver- 
tu dans  la  pure  abftradlion  de  (on  être , 
ni  telle  qu'elle  feroit  dans  des  créature-s 
d'une  autre  efpéce  que  celles  ,  qu'il  a 
plu  à  Dieu  de  produire ,  ni  même  telle 
qu'il  feroit  à  défîrer  qu'elle  fût  abfolu- 
ment  dans  le  prochain  :  mais  telle  en 
effet  qu'elle  y  eft,  de  qu'elle  y  fera  tou- 
jours. Or  il  eft ,  certain  que  la  charité  , 
quoique  forte  Se  robufte  en  elle- 
même  ,  n'eft  point  communément  de 
cette  trempe  dans  ceux  avec  qui  nous- 
vivons.  Au  contraire  ,  nous  devons  fai- 
re état  qu'elle  eft  foible  dans  leurs  per- 
fonnes,  qu'elle  eft  fufceptiblede  toutes 
les  imprcftîons,  aiféeà  choquer, &que 
les  moindres  injures  font  pour  elle  au- 
tant de  plaies  dangereufes ,  &c  difficiles 
à  guérir  -,  d'oii  s'enfuit  pour  nous  un 
devoir  de  confcience  ,  de  nous  étudier 
nous-mêmes  ,  &  d'agir  toujours  avec 
beaucoup  de  retenue  ôc  de  douceur, 
Ivlais  cette  délicatelTe  delà  charité  ne 
vient  que  de  l'imperfeâîion  des  hom»- 
mts.  Hé  bien ,  mon  Frère  ,  répéncî 
faint  Bernard  ,   quelle   conféq,uence 
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penfez-vous  pouvoir  rircr  dc-là  ?  Les 
hommes  font  nés   imparfaits ,   donc 
il  vous  fera  permis  d'en  ufer  avec, eux 
comme  s'ils  ne  ['croient  pas  ?  Ilsonc 
pour  eux- mêmes  &  pour  ce  qui  les  con- 
eerne  une  extrême  fenfibilité  ;  donc 
vous  pourrez  impunément  les  irriter, 
êc  les  aigrir  ?  La  charité  dans  leur  cœuc 
cîl  bien  fragile  •,  donc  vous  n'aurez  nut 
égard  à  ùx  fragilité?  Et  quoi,pouifuit  ce 
fainr  Doéteur,  eft-ce  ainfi  que  raifon- 
noit  fiinr  Paul  ?  font-ce  là  les  régies  de 
Chriftianifme,  qu'il  donnoit  aux  Fidè- 
les, lorfqu'il  leur  recommandoit  de  ref- 
pedtcr  jufqu'a  la  fo-iblelfe  de  leurs  frè- 
res ,  de  fe  garder  avec  foin  de  les  fcan- 
dalifcr  dans    les  chofes  même  inno- 
centes &  d'ailleurs  permifes  ,  de  craii> 
dre  fur-tout  que  par  leur  conduite  peu 
difcréte  ,  une  ame  foible  pour  laquelle 
Jefus  -  Chriftell  mort  ne  vînt  à  périr  ? 
ï.  Cor.  Et  peribit  infirmus  in  tiiafciemia  frater, 
I.  8.     pro  qua  Chrijîits  mortuus  ejî.  Non  ,non, 
direz- vous,  mon    cher  Auditeur,  C\ 
vous  en  jugez,  félon  les  maximes  de 
notre  Relig.ion,  ce  n'eft  point  à  moi  de 
guérir  la  fbibleife  des  hommes ,  ni  de 
corriger  la  délicatelfe  de  leurs  efprits 
le  de  leurs  humeurs.  C'eft:   à  moi  dç 


D  U    P  a»  C  M  A  I  N.  329; 

m'y  accommoder,  &  comme  Chrérieriy 
de  les  fupporter  •■,  &  puifque  les  hoir.-' 
mes  font  fenfibles  à  une  parole  &:  à  une 
raillerie  iufqu'à  rompre  la  charité ,  cet- 
te raillerie  ,  cette  parole  doit  être 
pour  moi  quelque  chofe  de  grande 
De  tout  tems  les  hommes  ont  été  foi- 
bles  5c  délicats.  Voilà  ce  que  je  dois 
préfuppofer  comme  le  fondement  de 
tous  mes  devoirs  en  matière  de  chari- 
té. Car  fi  pour  avoir  de  la  charité  ,  j'at- 
tendois  que  les  hommes  n'euOTent  plus 
d'imperfections  ni  de  foiblelTes  •,  com- 
me il  eft  certain  qu'ils  en  auront  tou- 
jours ,  je  renoncerois  pour  toujours  à 
cette  vertu.  Dieu  me  commande  de  les 
aimer foibles  comme  ils  font,  5<:  im- 
parfaits comme  ils  fout  v  or  cela  ne  fc 
peur,  fi  je  ne  refpeéle  en  eux  jufqu'aux 
moindres  de  leurs  intérêts ,  &:  û  je  ne 
fuis  circonfpedt  jufques  dans  les  fujets 
les  plus  légers,  dont  ils  ont  coutume  , 
quoique  fans  raifon,des'offcnfer. J'aurai 
bien  plutôt  fait  de  condefcendre  là-def- 
fus  à  leur  foiblelTe  ,  que  de  prétendre 
qu'ils  réforment  leursidéesj&  il  mefera 
bien  plus  avantageux,xi'être  à  leur  égard 
humble  &  patient  ,  que  de  m'opiniâ- 
trer  à  vouloir  les  rendre  raifonnables- 
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Voilà  ,  Chrétiens  ,  les  fentitncni 
avec  lefquels  je  vous  laiffe  ;  &  je  fi- 
nis par  la  belle  &  falutaire  lcçor^  que 
faifoit  faint  Pierre  aux  premiers  Fidé- 
l.Tetr  ^^^  '  Defonentes  igitur  omnem  malhiam 
c.  2.  &  omnem  dolum,&  ^mulatwnes,  &  invi' 
diaf  ,  dr  omnes  detracliories  ,  fcut  modo 
^eniti  infantes  ,  ration abiles  ,  fine  dolo  lac 
conciifijcite.  Défaites-vous  donc  mes 
Frères,  défaites-vous  de  cette  maligni* 
té  ,  de  cette  animofité ,  &  de  ces  hai-^ 
nés  qui  infedlent  votre  cœur.  N'ufez 
plus  de  ces  rufes  &  de  ces  artifices  dont 
vous  vous  êtes  fctvis  pour  vous  fur- 
prendre  les  uns  les  autres.  Quittez  ces 
faufTcs  apparences, &  n'ayez  plus  de  ces 
diflîmulations,qui  fous  un  vifage  froid 
&  ferein  cachent  les  plus  vifs  reflen- 
tiniens  &  les  paffionsles  plus  animées. 
Etouffez  ces  envies  fccréres  &  ces  ja- 
loufiesjqui  du  fuccèsde  vos  frères  vous 
font  un  fupplice.  Ne  vous  laifTcz  plus 
filler  à  ces  médifances,  qui  éteignent 
dans  vos  âmes  la  grâce  &  la  charité  ,  dC 
qui  fouvent  changent  la  fociété  la  plus 
faintc  dans  un  enfer.  Si  quelque  affaire 
vous  a  divifés  ,  rapprochez-vous  au- 
plùtôt,  &  uniffez-vous  plus  que  ja- 
mais. Ocez  toutes  ces  formalités  qui 
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arrêtent  tant  de  réconciliations  ',  mais 
félon  l'avis  de  faint  Paul  ,  prévenez- 
vous  de  part  &C  d'autre  ;  Honore  hnicern     jiom, 
vrt&vementes.  Soyez  en  cela  comme  desc-.  li. 
enfans  ,  &  fouvenez  vous  que  la  fim- 
plicité  d'un  enfant  vaut  mieux  en  mille 
conjondVures  pour  un  Chrétien  ,  que 
toute  la  fageffe  du  tnondc.  Souvenez- 
vous  qu'il  eft  impolîîble  d'ctre  à  Jefus- 
Chrift,  fi  l'on    n'a    l'cfprit  de  Jefus- 
Chrift  ,  &  que  refprit  de  Jefus-Chrift 
eft  un  efprit  de  charité.   Venez  ,  divin 
Efprit  ,  venez  dans  nos  cœurs  pour  y 
rétablir  cette  précieufe  vertu.  Si  vous 
la  faites  revivre  parmi  nous ,  &  fi  vous 
faites  cefier  tout  ce  qui  l'altère,  c'eft 
bien  alors  que  par  uneefpéce  de  créa- 
tion ,  vous  aurez  renouvelle  la  face  de 
la  terre",   Et  cre  ibuntur  ,   &  renovabis    Ofïc. 
fac'iemterr£.  Opérez  ce  miracle  ,  Sei-^'^'^^'-/* 
gneur  ,  opérez- le  pour  toute  l'Eglife 
votre  Epoufe  ,  mais  en  particulier  pour 
cet  Auditoire  qui  m'écoute,  afin  que 
tous  ceux  qui  le  compofent ,  unis  dès 
maintenant  par   une  fincère  charité, 
le  foienr  éternellement  par  une  même 
félicité  >  que  je  leur  fouhaite ,  6<:c. 
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SERMON 

FOUR    LE 
TREIZIEME  DIMANCHE 

APRES  LA  PENTECOTE, 

Sur  la  ConfeJJion. 

Quos  ut  vidit  ,  dixic  :  Ite  y  oftenditc  vos 
Sacerdocibus. 

t>ès  quil  eût  apferçu  ces  lépreux  ,  il  leur  dit 
Allez  ,  faites  -  vous  voir  aux  Prêtres,  En 
faint  Luc  ,  chap.  17. 

C'EsT  l'ordre  que  donne  le  Sauveur 
du  monde  à  dix  lépreux  qui  vien- 
nent implorer  fon  fecours  pour  être 
délivrés  de  cette  honteufe  6c  mortelle 
contagion  qui  les  infedtoit  *,  &  c'eft  le 
puilFant  remcde  que  l'Eglife  au  nom 
de  Jefus-Chrift  nous  préfente  ,  pour 
être  purifiés  d'une  Icpre  mille  fois  en- 
core plus  dangereufe  ,  qui  eft  le  péché. 
Elle  nous  envoie  aux  Prêtres  comme 
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aux  médecins  de  nos  âmes ,  &c  elle  nous 
ordonne  de  leur  faire  connoître  notre 
état  8c  nos  maladies  fpirituelies  ;  Ite , 
ofiendite   'Vos  Sacerdoùbus.    Dans  l'an- 
cienne loi  ,  remarque  faint  CiiryfoftQ- 
me  ,  les  Prctres  n'avoient  pas  le  pou- 
voir de  guérir  la  lèpre  ,  mais  ils  l'exa- 
minoient  feulement ,  &  jugeoient  (î 
elle  étoit  en  effet  guérie.  Il  n'y  a  quç 
la  loi  nouvelle  ,  &  que  le  Sacrement 
de  pénitence  ,   où  les    Miniftres  du 
Seigneur  fuccelTeurs  des  Apôtres  foient 
revêtus  de  l'autorité  de  Dieu  même 
pour  délier  le  pécheur  ,  pour  le  re- 
concilier, pour  l'abfoudre  &  lui  remet- 
tre par  une  parole  tous  (es  péchés.  Ce-.- 
pendant,  Chrétiens  ,  voici  ce  qui  nous 
doit  paroître  bien  étrange  ,  &  ce  que 
nous  ne  pouvons  affez  déplorer  dans  le 
Chriftianifme.  C'eft  que  tant  de  prê- 
cheurs fçachent  fi  peu  profiter  du  don 
de  Dieu  &  du  Sacrement  le  plus  falu- 
taire.  C'eft  qu'au- lieu  de  fe  rendre  aux 
prelTantes  invitations  de  Jefus^Chrifl, 
qui  dans  leur  malheur  leur  a  préparé 
cette  reiïburce  ,  &  leur  tend  les  bras 
pour  répandre  fur  eux  fes  bénédictions, 
ils  s'obftinent  à   fe  tenir  éloignés  de 
lui ,  &:  refufent  d'approcher   de  fo^ 
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facré  Tribunal.  C'cft  que  pouvant  trou« 
ver  dans  une  humble  confeflfion  de 
leurs  péchés  la  plus  prompte  8c  la  plus 
parfaite  guérifon;  comme  des  makdes 
agités  d'un  violent  tranfport ,  5t  infcn- 
fibles  à  leurs  maux, ils  fuient  le  remède 
avec  autant  d'horreur,  qu'ils  devroient 
marquer  &c  avoir  d'ardeur  pour  le  re- 
chercher. J'entreprends  aujourd'hui  de 
corriger  ce  défordre  ,  &  de  vous  re- 
préfenter  pour  cela  les  avantages  de 
la  Confelllon.  On  prêche  alfei  aux 
Chrétiens  l'afireux  danger  Se  le  crime 
d'une confedion  facrilége  :  mais  peut- 
être  ne  leur  fait-on  point  affez  voir 
combien  d'ailleurs  une  bonne  confef- 
fion  leur  peur  être  urile  pour  la  réfor- 
mation  de  leur  vie  &  pour  leur  avan- 
cement dans  les  voies  de  Dieu  On  leur 
parle alTez  des  difpofitions  nécelTaires 
qu'ils  y  doivent  apporter  ;  mais  peut- 
être  leur  parle-r-oii  trop  peu  dçs  fruits 
précieux&dcs  biens  incflimables  qu'ils 
en  doivent  efpérer.  Je  prétends  donc  , 
mes  chers  Auditeurs  ,  pour  vous  enga- 
ger à  un  fréquent  ufage  du  Sacrement 
de  pénitence  vous  en  montrer  dans  ce 
difcours  l'excellence  Se  la  vertu.  De- 
mandons    les    lumières    du    Saine- 
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Efprit    par  l'interceflion  de  Marie  i 
Ave, 


c, 


'En'cftpas  mon  defTein  d'établir 
par  de  longues  preuves  robligation  in- 
difpenfablc  &  la  nécclîîcé  de  la  Confcf- 
fion.  \^h.%  que  nous  femmes  cnfans  de 
Eglife  ,  nous  fommes  fournis  à  fcs  dcr 
rci(lons,&  nous  ne  pouvons  ignorer  un 
de  fcs  préceptes  les  plus  authentiques 
&  les  plus  formels,  l'récepte  fondé  fur 
la  parole  de  Jefus-Chrift  même.  Pré- 
cepte autorifé  par  la  tradition  ,  confir- 
mé par  les  Conciles,  reçu  dans  tous  les 
iîécles  ,  obfcrvé  de  tout  le  peuple  fi- 
dèle.Je  fçais  néanmoins  comment  l'ont 
regardé  nos  hérétiques',qu"il  leur  a  paru 
un  joug  infupportable  ,  &  qu'ils  l'ont 
rejette  comme  une  loi  trop  dure  &  trop 
pefante.  Mais  fans  vouloir  m'engager 
dans  une  controverfe  peu  convenable 
&  au  tems  &  au  lieu  ou  je  parle  ,  j'a- 
vance ,  mes  chers  Auditeurs,  &  je  vais 
vous  en  convaincre  ,  que  de  toutes  les 
pratiques  chrétiennes ,  une  des  plus 
avantageufes  pour  nous ,  &  où  Dieu  a 
eu  plus  d'égard  à  nos  véritables  intérèrsi 
c'eft  la  Confeffioii.  Pour  en  être  per- 
fuadés  ,  nous  pouvons  nous  conddcrcr 
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en  deux  ccats  différens  :  ou  dans  l'état 
du  péché  ,ou  dans  l'état  de  la  grâce. 
Dans  l'état  du  péché,  nous  avons  befoin 
de  remède  pour  nous  guérir  ^  &  dans 
l'état  de  la  grâce  nous  avons  befoin  de 
force  pour  nous  foutenir.  Or  cela  pofé, 
écoutez  deux  propofitions  qui  vont 
faire  tout  le  fujet  de  votre  attention^ 
Je  di"^  que  la  ConfeiTîoneft  1-e  moyen 
le  plus  efficace  ôc  le  plus  puiflant ,  que 
la  Providence  nous  ait  fourni ,  pour 
effacer  le  péché  :  ce  fera  la  première 
partie.  J'ajoute  que  la  Confeillon  eft 
encore  le  préfervatif  le  plus  iufaiilibic 
Se  le  plus  fouverain  ,  pour  nous  garan- 
tir des  rechutes  dans  le  péché  ,  ce  fera 
la  féconde  partie.  De  l'une  &c  de  l'autre 
■vousnppr-endrez  de  quelle  conféquen- 
ce  il  eft  donc  pour  nous  d'avoir  fou- 
vent  recours  au  Sacrement  de  Péniten- 
ce ,  &  ce  fera  la  conclufion.  Ecoutez- 
moi  ,  s'il  vous  plaîr. 

I.     v^'Eft  une  do<5trine  communément 

P  A  R- reçue  dans  la  Théologie,  que  quelque 

"^  *  ^*  moyen   que  nous  puiffions  employer 

pour  l'expiation  de  nos  crimes  ,  quand 

nous  les  avons  une  fois  commis,  il  n'cft 

pomr  de   lui-même  capable  de  les 

effacer , 
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effacer  ,  fî  Dieu  ne  l'accepre  pour  cela, 
&  s'il  n'y  ajoute  fa  grâce  ,  qui  eft  la 
grâce  de;  la  rémiflîon.  Mais  la  même 
Théologie  reconnoît  auffi  que  les 
moyens  que  Dieu  veut  bien  accepter  , 
font  dans  les  régies  ordinaires  des 
moyens  proportionnés ,  &  qui  de  leur 
naturcont  déjà  quelque  vertu,pour  con- 
tribuer à  un  effet  fî  noble  ôc  fî  relevé. 
Voilà  ,  Chrétiens  ,  les  deux  principes, 
fur  lefquels  j'établis  la  proportion  que 
j'ai  avancée,  quand  j'ai  dit,  que  la  Con- 
feflîon  étoit  un  des  remèdes  les  plus 
efficaces  pour  abolir  le  péché.  Car  fî 
vous  me  demandez  d'où  elle  rire  cette 
vertu  ,  je  prétends  que  c'efl  première- 
ment de  la  volonté  ôc  du  don  de  Dieu, 
fecondement  d'elle  -  même  &  de  fon 
propre  fonds.  De  la  volonté  de  Dieu , 
parce  que  Dieu  Ta  fpécialement  choi- 
fie  de  agréée  pour  cette  fin.  De  fon  pro- 
pre fonds,  parce  qu'elle  a  tout  ce  qu'il 
Faut  pour  faire  entrer  un  pécheur,  avec 
le  fecours  de  la  grâce  ,  dans  l'efprit  d'u- 
ne parfaite  pénitence.  De  la  volonté 
de  Dieu  ,  parce  que  Dieu  femble  lui 
avoir  remis  abfolument  le  pardon  du 
péché.  De  fon  propre  fonds  ,  parce 
qu'elle  a  des  qualités  merveilleufes 
Domiti.  Tome  IIL  P 
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pour  convertir  le  pécheur  &c  le  rame- 
-ner  dans  les  voies  de  la  juftice.  Deux 
confidcrarions  auxquelles  je  réduits 
tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  dans  cetre 
première  partie.  Donnons  à  l'une  ôc  à 
l'autre  tout  réclairciflement  qu'elles 
demandent. 

Oui  ,  Chrétiens  ,  Dieu  a  voulu  que 
la  rémiflion  du  péché  fût  attachée  à  la 
contellion  du  péché  ;  &  la  loi  qu'il  en 
a  faite  ,  quoique  d'abord  elle  paroifTc 
une  loi  de  juflice  ,  eft  tellement  une 
loi  de  miféricorde  ,  qu'elle  n'a  pu  ve- 
nir que  de  la  miféricorde  même.  Car 
quel  excès  &  quel  prodige  de  bonté, 
que  pour  être  abfous  d'un  crime  ,  qui 
m'expofoit  à  une  damnation  éternelle 
&z  qui  la  méritoit,  ce  foit  afTez  de  m'en 
accufer  moi-même  s  que  Dieu  fe  con.- 
tente  d'une  telle  déclaration  ,  &  qu'il 
me  fuffife  ,  comme  parle  S.  Auguftin  , 
de  confefTer  ce  que  je  fuis  pour  deve- 
nir ce  que  je  ne  fuis  pas.  Ah  !  mes 
Frères  ,  s'écrie  là-delTus  Zenon  de  Vé- 
rone ,  voici  un  jugement  bien  extra- 
ordinaire &  bien  nouveau.  Si  le  crimi- 
nel s'excufe,  il  eft  condamné  •■,  de  s'il  fe 
Zen.  reconnoît  coupable  ,  il  efl:  juftiâé.  N^- 
^^*'*      vuw  iitdiciigenm ,  in  qmYçits,Jî  exciifa->- 
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ver'u  crimen  ,  damnatur  i  abfolvitur  ,  fi 
fatetur.  Dans  la  juftice  àts  hommes ,  la 
procédure  eft  bien  différente  :  ils  ne 
piiniffent  que  ce  que  l'on  découvre. 
Mais  dans  la  juftice  divine  ,  il  n'y  a  de 
châtiment  &  de  punition  que  pour  ce 
que  l'on  cache.  Si  vous  révélez  votre 
péché  ,  en  le  révélant  vous  le  faites 
difparoître  à  mes  yeux.  Et  il  vous  vous 
rendez  votre  accufateur,  je  ceffed'ctrc 
votre  juge.  Ce  font  les  belles  paroles 
que  Pierre  de  Blois  attribue  à  Dieu, 
&:  qu'il  lui  met  dans  la  bouche,  pour 
inviter  un  pécheur  à  cette  exercice  Ci 
falutaire  de  la  confeiîîon.  De-lâ  vient , 
reprenoit  le  grand  Evèque  de  Vérone 
dont  j'ai  déjà  cité  le  témoignage  ,  que 
notre  confellîon  ,  c'eft-à-dire ,  celle 
que  nous  faifons  félon  les  loix  du 
(>hriftianifme  &  au  tribunal  de  la  pé- 
nitence ,  n'eft  point  une  confelTîon  for- 
cée ni  arrachée  par  la  crainte  ou  par 
la  violence  des  tourmens  •,  mais  une 
confelTion  libre ,  volontaire  ,  où  nous 
nous  expliquons  de  nous  -  mêmes  & 
d'un  plein  gré ,  avec  repentir,  avec 
amour ,  pourquoi  1  parce  que  nous  fça- 
vons ,  dit-il ,  qu'elle  ne  nous  peut  être 
qu'avantageufe  »  &  que  fi  notre  Dieu 

Pij 
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l'exige  de  nous ,  ce  n'eft  point  pours*en 
prévaloir  contre  nous  Se  à  notre  perte , 
mais  pour  avoir  lieu  de  nous  combler 
de  Tes  hiveurs  les  plus  abondantes  &  les 
plus  prccieufes.  De  -  là  vient,  ajoute 
faintChryfoftômcque  nousconfelfons 
jufqu'à  nos  péchés  les  plus  fecrers.  Pre- 
nez garde  ,  Chrétiens  ,  à  ce  palfage  :  il 
eft  important  contre  nos  hérétiques, 
Bc  je  le  tire  de  l'Homélie  quinzième  fur 
la  féconde  Epître  aux  Corinthiens, 
Les  Juges  de  la  terre  ,  dit  ce  faint  Doc- 
teur ,  ne  prononcent  que  fur  les  faits 
dont  il  y  a  conviction  ,  &c  qui  font  de- 
venus publics  :  mais  pour  nous  qui  fui- 
vons  d'autres  maximes  ,  ôc  qui  faifons 
profeflion  d'une  difcipline  toute  fainte, 
nous  foumettons  au  tribunal  de  l'Eglife 
jufqu'anos  penfées.  Et  voici  la  raifon 
qu'il  en  apporte  :  c'eft  que  notre  foi 
nous  apprend  que  cette  confcflfion  de 
nos  propres  penfées  &  de  nos  fenti- 
mens  les  plus  intérieurs  &  les  plus  ca- 
chés ,  bien  loin  de  nous  attirer  de  la 
part  de  Dieu  un  arrêt  de  condamna- 
tion ,  prévient  au  contraire  tous  les  ar- 
rêts que  nous  aurions  à  craindre  de  fa 
juftice  ,  Se  nous  en  préferve. 
Alyftère  ,  mes  chers  Auditeurs ,  que 
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Bavid  avoir  fi  bien  compris ,  lorfqu'a- 
près  avoir  demandé  à  Dieu  dans  les 
termes  les  pins  affedueux  qu'il  lui  fit 
grâce j qu'il  verfâr  fur  lui  Tes  miféricor- 
2es  Se  {qs  plus  grandes  miféricordes  , 
qu'il  le  purifiât  de  toutes  les  taches 
du  péché  j  ^/nplihs  lava  me  ab  iniqui-     ^J"'* 
tate  mea ,  &  à  peccato  meo  munda  me  s  ^  ' 
ce  Roi  pénitent  ne  fe  fervoit  point 
d'autre  motif  pour  l'y  engager  &  pour 
le  toucheren  fa  faveur,  que  de  lui  dire; 
Vous  voyez  Seigneur ,   que  je  recon- 
nois  mon  iniquité;  Qjwmamimqiiita->- 
tem  meam  ego  cognofco.  Quelle  confé- 
quence  f  Elle  eft  très-jufte  ,  répond  S* 
Chryfoftôme;     &  David  parlant  de 
la  forte  ,  étoit  parfaitement  inftruit  des 
intentions  de  Dieu  &:  de  fes  vues  rou- 
tes miféricordieufes.  Car  c'efl:  comme 
s'il  lui  eût  dit  :  Il  eft  vrai  ,  Seigneur, 
cet  aveu  que  je  fais  de  l'offenfe  que 
j'ai  commife,  eft  une  réparation  très- 
légère  •,  mais  puifque  vous  voulez  bien 
l'agréer  &  vous   en   contenter,  j'ofc 
vous  l'offrir  ,  &  j'efpère  par-là  me  ré- 
conciliex  avec  vous.  Vous  me  pardon- 
nerez ,  mon  Dieu,  parce  que  je  confeflc 
mon  péché  :  Et  à  peccato  meo  munda  me;    j^i^ 
quoniam  iniquitatsm  meam  e^o  coq^nofca. 
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Voilà  comment  Dieu  veut  qu'on 
traite  avec  lui  ;  &  cela  ,  Chrétiens  , 
fondé  fur  deux  de  fes  divins  attribu-ts  : 
l'un  efl:  fa  grandeur  &c  l'autre  fa  bonté. 
Sa  grandeur,  parce  que  c'eft  là  qu'il 
fait  paroître  ce  qu'il  eft  Se  ce  qu'il  peur, 
remettant  le  péché  en  Souverain, &  fans 
obferver  avec  nous  toutes  les  formali- 
tés d'une  juflice  rigoureufe.  Sur  quoi  je 
me  rappelle  un  bon  mot  de  faint  Am- 
broife  dans  le  panégyrique  du  grand 
Théodofe.  Il  dit  que  ce  Prince  prenoit 
quelque  fois  plaifir  à  juger  lui-même 
les  criminels  d'Etat  ;  &c  qu'après  les 
avoir  convaincus  6c  forcés  d'avoiier 
leur  crime  ,  au  moment  qu'ils  atten- 
doient  unefentencede  mort,  &c  qu'ils 
îedoutûient  fon  jufte  courroux  ,  il 
changeoic  tout  à  coup  de  vifage  pour 
leur  faire  entendre  qu  il  leur  rendoit  la 
vie  ,  &c  que  de  fa  pleine  volonté  il  les 
renvoyoit  fans  châtiment.  Or  il  en 
iifoit  ainfi  ,  pourfuit  le  même  Père , 
parce  qu'il  ne  vouloir  pas  perdre  ces 
malheureux,  &c  qu'il  fe  faifoit  une  gloi- 
re de  vaincre  leur  malice  par  fa  clé- 
mence vraiment  royale  :  Vincere  enim 
<volebat,  non perdere. Telle  eft,  mes  chers 
Auditeurs,  la  conduite  de  Dieu  envers 
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nous.  Outre  qu'il  y  va  de  fa  grandeur, 
fa  bonté  s'y  trouve  encore  intérelfée. 
Parce  qu'il  nous  aime  ,  il  ne  veut  pas 
nous  faire  périr, mais  il  veut  feulement 
avoir  fur  nous  gain  de  caufe.  Or  il  l'a 
par  notre  cOnfeflion  :  car  c'efl:  notre 
confeflion  qui  donne  à  fa  juftice  tout 
l'avantage  qu'elle  peut  avoir  pour  nous 
punir  ,  &  à  fa  miféricorde  toute  la 
gloire  de   nous  pardonner. 

C'eft  pourquoi   le  Prophète  Royal 
difoit  encore  à  Dieu  ;  Tibifoli-peccavi ,     pfal», 
&  malum  coramte  feci  ,  tu  juflificeris  in  50. 
fermonibus  tuis ,  &  'vïncas  ckmjudicaris. 
J'ai  péché ,  mon  Dieu ,  &  je  le  con- 
feffc,  pourquoi  ?  afin  que  vous  foyez 
glorifié  dans  ma  perfonne ,  &  que  dans 
le  pardon  que  vous  m'accorderez  ,  on 
connoiÛTe  que   votre    miféricorde  eft 
au-delTus  de  toute  la  malif^nité  de  mon 
cœur  ,  6c  qu'elle  en  a  triomphé.  Aum 
cft-ce  toujours  cette  miféricorde  vido- 
rieufe  que  le  Saint- Efprit  nous  repré- 
fente ,  quand  il  nous  invite  à  la  confef- 
fion  ;  ôc  c'eft  en  ce  fens  que  faint  Au- 
guftin  explique  ces  paroles  du  Pfeau- 
me  cent  dix-feptiéme  :  Confitemini  Do--     pfj^ 
mino  (^uomam  bonm.  Hé ,  mon  Frère  ,117. 
dit  il ,  en  s'adrelfant  à  un  pécheur ,  quç 
P  iv 
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craignez- vous  de  confeffer  votre  péché 
à  un  Dieu  fi  bon  pour  ceux  qui  le  con- 
feiïent  fincérement  &c  fans  dcguife- 
ment?  Ne  vaut-il  pas  mieux  en  le  dé- 
clarant ,  vous  rendre  votre  Dieu  propi- 
ce ,  que  de  l'irriter  en  demeurant  dans 

AKguJl.  un  filence  criminel  f  Quidt'imes  confite- 
ri  Domino ,  cjuï  confuenti  bonus  efi  s  fac 
confitendo  propitiiim  ,  qiiem  neganào  fa." 
c'is'infenfum. 

Mais  ,  dites-vous,  ce  n'eft  point  feu- 
lement en  la  préfence  de  Dieu  que  je 
dois  reconnoîrre  mon  péché  ;  c'eft  en- 
core à  un  homme  qu'il  m'eft  enjoint  de 
le  déclarer.  J'en  conviens,  mon  cher 
Auditeur  ;  c'eft  à  un  homme ,  mais  à 
un  homme  autorifé  de  Dieu  ,  tenant  la 
place  de  Dieu  ,  le  Miniftre  des  mifé- 
ricordes  de  Dieu.  Et  quelle  peine  un 
Chrétien  peut-il  avoir  de  confeffer  fon 
péché  à  cet  homme  ,  qui  lui  fert  de 
médiateur  auprès  de  Dieu  ?  Tour  hon- 
teux que  je  l'imagine  ,  ce  péché  ,  ou 
qu'il  eft  en  effet ,  quand  il  le  faudroit 
confeffer  devant  toute  la  terre  &  dans 
l'alfemblée  de  tous  les  juftes ,  félon  Tex- 
Vtal  P^'^^'O"  ^^  Prophète  ,  Inconc'ilio  Juflo- 

110.      J"'"^  &  congregatwne  t  votre  grâce  ,  ô 
mon  Dieu ,  dépendant  de-là  &  m'étanç 
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promife  à  ce  prix  ,  devrois-je  hcfiter 
un  moment?  Devrois-je  compter  pour 
quelque  chofe  une  condition  à  laquelle 
il  vous  a  plû  d'attacher  pour  moi  un  Ci 
grand  bien  ?  Ne  devrois-je  pas  être  prêt 
à  faire  au  moins  par  une  obligation  ri- 
goureufe  &  pour  l'afsûr^rnce.  de  mon 
lalut,  ce  que  faifoient  les  premiers  Fi- 
dèles par  une  abondance  &  une  ferveur 
de  ChrilHanifme  ?  Craignoient  -  ils  de 
confefler  hautement  leurs  péchés  ? 
craignoient-ils  de  les  révéler  à  la  face 
de  toute  l'Eglife  ?  Pourquoi  n'aurois- 
je  pas  dans  la  confelîîon  fecréce ,  la 
même  foumifîîon ,  la  mèmeréfolurion, 
le  même  zélé ,  qu'ils  avoient  dans  la 
pénitence  de  la  confeiïion  publique  î 
Pourquoi  ne  ferois  -  je  pas  pour  ra- 
cheter mon  ame  ,  cette  ame  immortel- 
le ,  ce  que  font  tous  les  jours  les  crimi- 
nels pour  racheter  un  vie  palfagère  & 
péiilfable  ?  Qu'un  criminel  ait  obte- 
nu du  Prince  des  lettres  de  grâce  , 
refufe-t-il  de  fe  préfenter  aux  Juges 
commis  pour  les  examiner  ôc  les  vé- 
rifier î  11  s'y  porte  de  lui-même  ,  il  y 
court.  C'eft  néanmoins  par  une  déclara- 
tion authentique,  foufcrire  a  tous  les 
chefs  d'accufation  formés  contre  lui  j. 

Pv 
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c'eft   dans  un  jugement  juridique  & 
folemnel  fe  reconnoître  coupable   ôc 
digne  de  mort.  Il  n'importe  -,  l'avan- 
tage de  l'abfolution  lui  fait  oublier , 
ou  lui  fait  foutenir  toute    confufion. 
Or  la  grâce  de  mon  Dieu  que  j'ai  per- 
due ,  ôc  qui  m'eft  offerte  dans  le  faint 
Tribunal  ,  cft-ceun   avantage  moins 
eftimable  &  qui  me  doive  moins  coû- 
ter ?  Ai  -  je  un  degré  de  foi  ,  fi  je  ne 
vais  pas  encore  avec  plus  d'ardeur  me 
montrer  aux  Prêtres  ,  Ofiendite  vos  fa- 
ccrdodbus  i  fi  je  ne  m'emprefle  pas  de 
leur  faire  voir  mon  état ,  de  leur  dé- 
couvrir mes  misères  ,  d'implorer  leur 
médiation ,  &:  de  recevoir  de  leur  bou-> 
che  une  prompte  &  pleine  rémifîîon  ? 
Suivons  donc  ,  mes  Frères  ,  fuivons  le 
confeil  de  l'Apôtre  ,  qui  nous  avertit 
d'approcher  avec  confiance  de  ce  thrô- 
ne  de  grâce  que  Dieu   a  établi   dans 
fonEglife,  où  font  affis  fesMiniftrcs 
pour  répandre  félon  fon  gré  fes  béné- 
jjg^j,  diétions.  ^deamus  ergo  cumfiducia  ad 
s.   4»    thronumgratU  ,  ut  veniam  confequamur, 
Cr  gratiam  inveniamus  in  tempore  oppor- 
tuno.  C'eft  en  leurs  mains  qu'il  a  dé- 
pofé  toute  fon  autorité,  &  c'eft  en  votre 
faveur  qu'il  leur  a  ordonné  de  l'em- 
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ployer.  C'cft  à  eux  qu'il  a  dit  :  Tout 
ce  que  vous  délierez  fur  la  terre  ,  je 
veux  qu'il  foit  délié  dans  le  ciel;  8c  tout 
ce  que  vous  remettrez  ,  je  veux  qu'il 
foit  remis. Ses  promeflfes  là-deffus  font 
le  plus  précifes  6c  les  plus  formelles  , 
fes  volontés  les  plus  cxprelTes  ;  &  ne 
fbmmes  -  nous  pas  bien  ennemis  de 
nous-mêmes  ,  fi  nous  ne  prenons  pas 
foin  d'en  profiter  ? 

Cependant ,  Chrétiens,  ne  nous  éton- 
nons pas  que  Dieu  ait ,  s'il  m'eft  per- 
mis de  parler  ainfi,  une  telle  déférence 
pour  la  confeflion  du  péché.  Ce  n'efl: 
pas  fans  fondement ,  puifque  la  con- 
felTîon  du  péché  a  d'elle  -  même  tout  ce 
qui  peut  gagner  le  cœur  de  Dieu  ,& 
mettre  l'homme  dans  l'ordre  d'une  pé- 
nitence parfaite.  Autre  principe ,  d'où 
je  prérends  que  lui  vient  cette  vertu 
jfi  falutaire  pour  nous  &c  fi  puilTante. 
Car  que  fait  la  confeflion  du  péché  f 
trois  chofes.  Elle  humilie  le  pécheur 
dans  la  vue  de  fon  péché  -,  elle  lui  inf- 
pire  la  douleur  ôc  le  repentir  de  fon 
péché  ;  elle  lui  tient  lieu  d'une  fatisfac- 
tion  préfente  ôc  aduelle  de  fon  péché. 
Or  par-là  elle  détruit  abfolument  en 
lui  le  péché.  Prenez  garde  ,  s'il  vous 

P   Vj 


}^H  Sur  la  Confession. 
plaît  :  en  humiliant  le  pécheur  ,  elle 
lui  arrache  jufqu'à  la  racine  du  péché  , 
qui  eft  l'orgueil.  En  infpirant  au  pé- 
cheur le  repentir  &  la  contrition  ,  elle 
efface  la  tache  du  péché ,  qui  eft  ce 
que  les  Théologiens  appellent  la  coul- 
pe.  Et  en  lui  tenant  lieu  de  fatisfadbion, 
elle  expie  même  ,  ou  du  moins  com- 
mence à  expier  ce  qu'attire  après  foi 
le  péché  qui  eft  la  peine  •,  de  forte 
qu'il  n'y  a  rien  dans  le  péché  qui  ne 
c-éde  à  fon  aéiion  &  à.  fon  pouvoir. 
Tout  ceci  eft  remarquable  ,  &  mérite 
une  réflexion  particulière. 

Je  dis  que  la  confcflion  du  péché 
humilie  le  pécheur  :  voilà  fon  premier 
effet  -,  ôc  en  cela  ,  non  ■  feulement  elle 
mer  le  p'^cheur  dans  l'ordre  de  la  péni- 
tence, mats  elle  fait  en  lui  la  principale 
&  la  plus  efTcntielle  fondlion  de  la  pé* 
nitence.  Car  dans  la  penfée  des  Percs  ^ 
qu'eft-ce  que  la  pénitence  ?  Terrullien 
en  donne  une  excellente  idée  :  fçavoir, 
que  la  pénitence  eft  comme  un  art, 
ou  une  fcience  dont  Dieu  fe  fert  pour 
humilier  l'homme  ,  ôc  par  où  l'homme 
A  lui-même  appris  de  Dieu  à  s  humi«- 
Tcrtnî.  fier  ;  Difciplina  hum'dtftcandi  homims.  Or 
de  coûtes  les  leçons  renfeimces  dans 
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l'étendue  de  cette  divine  fcience',  il  n'y 
en  a  pas  une  qui  foit  comparable  à 
celle  de  confelîer  fon  péché  :  pour- 
quoi J  parce  qu'il  eft  certain  que  rien 
n'humilie  tant  l'homme  que  la  confef- 
iîon  du  péché.  Je  ne  dis  pas  cette  con- 
tcfîîon  vague  ôc  indéterminée ,  par  où 
)ious  proteftons  en  général  que  nous 
fommes  pécheurs  ,  fans  fpécifier  en 
quoi  j  ni  fur  quoi  nous  le  fommes.  Je 
ne  dis  pas  cette  confefîîon  mentale  8>c 
toute  intérieure  qui  fe  fait  à  Dieu  du 
fond  de  l'a  me  ,  &  qui  ne  confifte  qu'à 
reconnoître  devant  lui  ce  qu'il  fçaic 
affez  ,  &  ce  que  nous  ne  pouvons  lui 
déguifer.  Car  bien  loin  qu'il  faille  pour 
cela  de  grand  fentimens  &  de  grands 
efforts  d'humilité  ,  on  s'en,  fiit  même 
honneur  &  c'eft  une  marque  de  piété. 
Mais  je  dis  cette  confeflron  inftituée 
par  Jefus-Chrift  ,  ôc  dont  nous  avons 
i'ufagedans  l'Eglife  :  c'eft-à-dire,  cette 
confeffion  oij  nous  defcendons  au  dé- 
tail des  chofes  ,  où  nous  ne  nous  con- 
tentons pas  de  dire  y  J'ai  péché  ,  mais 
où  nous  rendons  contre  nous-mêmes 
des  témoignages  particuliers  de  tel  ôc 
tel  péché  î  où  nous  difons ,  Voili 
cecjue  j'ai  penfé  êc  ce  que  j'ai  faix. 
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voilà  la  paiTion  qui  m'a  emporté ,  voi- 
là le  motif,  l'intérêt  qui  m'a  fait  agir  ; 
voilà  l'opprobre  de  ma  vie,  &  c'eft  en 
ceci  ôc  en  cela  que  j'ai  trahi  la  caufe^cîe 
mon  Dieu.  Enfin  cette  confeflTion  où 
nous  faifons  dans  le  tribunal  de  la 
Pénitence  ,  ce  que  Dieu  fera  dans  le 
jugement  dernier ,  lorfqu'il  ouvrira 
toutes  les  confciences  des  hommes  , 
&  qu'avec  un  rayon  de  fa  lumière  il 
ira  fouiller  &  pénétrer  dans  tous  les 
replis  de  notre  ame.Car  c'eft  juftement 
le  modèle  que  notre  confeflion  fe  pro- 
pofe  à  imiter,  comme  c'eft  aufli  dans 
cette  vue  diftinde  de  nous  -  mêmes 
que  notre  efprit  trouve  fon  humilia- 
tion :  Difciplina  humilifïcandi  hominis. 
Je  dis  cette  confefîion  que  nous  ne  fai- 
fons pas  feulement  à  Dieu  ,  mais  à  un 
homme  que  nous  regardons  comme 
Fenvoyé  de  Dieu  ;  à  un  homme  qui 
de  lui  -  même  ne  nous  peur  connoî- 
tre,  mais  à  qui  nous  expofons  touret 
nos  foibleffes ,  toutes  nos  lâchetés  , 
toutes  nos  hypocrifies  ,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  gâté  &:  de  corrompu  dans  notre 
cœur  :  nous  foumettant  à  écouter  tout 
ce  que  le  zélé  lui  diclera ,  à  fubir  tou- 
tes les  peines  qu'il  nous  impofera  ,  à 
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obferver  toute  les  régies  de  vie  qu  iî 
nous  prefcrira.  Car  qu'eft-ce  que  tout 
cela  ,  finon  un  exercice  héroïque  de 
cette  difcipline  humiliante  dont  parle 
Tertullien  ?  Dijci^lina  humiBficandi  ho" 
miniî. 

Et  c'eft  ici  mes  chers  Auditeurs , 
que  vous  pouvez  remarquer  avec  moi 
la  différence  qui  s'eft  rencontrée  &:  qui 
fe  rencontre  encore  tous  les  jours  ,  en- 
tre l'efprit  de  l'erreur  &  l'efprit  de  la 
vraie  Religion,  car  l'efprit  d'erreur  , 
qui  eft  celui  de  l'héréfîe  ,  étant  un  ef- 
prit  d'orgueil ,  il  n'a  pu  fouffrir  de 
confefTîon  &  de  pénitence,  qui  l'humi- 
Hât.  Qu'a-t-il  donc  fait?  ilafecoué  le 
joug  de  cette  confelïion  facramentelle 
qui  oblige  à  déclarer  le  péché  ,  &  qui 
aiïiijettit  le  pécheur  aux  Miniftres  de 
l'Eglife  ;  Zc  n'a  retenu  qu'une  ombre  de 
confefllon  ,  qui  n'a  rien  de  difficile  ni 
d'humiliant  pour  lui.  Et  quelle  humi- 
lité en  effet  de  s'appeller  fimplement 
pécheur ,  puifque  les  plus  grands  Saints 
ont  eux  -  mêmes  tenu  ce  langage.- 
Quelle  humilité  de  fe  confeOfer  à  Dieu^ 
à  vous, Seigneur, dit  faint  Augufkin,  qui 
ne  pouvez  rien  ignorer  de  tout  ce  que 
je  fuis ,  àc  aux  yeux  de  qui  vouloir  me 
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dérober  ,  ce  feroit  une  folie  extrême  , 
puifque  fi  j'ofois  l'entreprendre  ,  je  mé- 
riterois  que  vous  vous  tinffiez  éternel* 
lement  caché  pour  moi  ,  fans  que  je 
^«?«/?,pu^ï's  jamais  me  cacher  à  vous.  Nam  & 
fi  confiieù  tibi  noUierlm  ,  te  mi  ht  ahfcon- 
dam,  non  me  tibi.  Mais  par  un  efprit  tout 
contraire  ,  TEglife  deJefus-Chrift  s'eft 
maintenue  dans  la  pratique  de  cette 
confdllion  5  dont  fon  divin  Epoux  lui 
a  fait  comme  un  facrement  d'humili- 
té ;  <5c  plus  cette  confefiîon  lui  a  paru 
iiumiliante  pour  les  pécheurs,  plus  elle 
s'y  eft  attachée,  parce  qu'elle  lui  a  fem- 
blé  d'autant  plus  propre  à  la  fin  pour 
laquelle  elle  ordonne  que  nous  en 
ufions  :  l'humilité  bc  la  pénitence  fe 
fuivant  toujours ,  &  la  vraie  pénitence 
ne  pouvant  être  ailleurs  que  là  où  fe 
trouve  l'humilité  la  plus  parfaite. 

Voilà  ,  mes  chers  auditeurs ,  la  gran- 
de maxime  du  Chriftianifme  ;  &  par 
cette  maxime  vous  devez  voir  quel  eft 
l'égarement  de  ceux  qui  fuient  la  con- 
felîion  ,  &  qui  s'en  éloignent  pour  k 
honte  qu'ils  trouvent  à  confefier  leurs 
péchés.  Raifonner  ainfi  ,  &  agir  par  ce 
principe ,  c'efl:  bien  fe  tromper  foi- 
mème.  Vous  fuyez    la  confeflion  ÔC 
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Vous  vous  en  difpenrez  ,  parce  qu'elle 
porre  avec  foi  une  certaine  honre  ;  & 
c'eft  juftement  pour  cela  qu'il  faudroic 
l'aimer.  Car  cette  honte  qu'elle  vous 
caufe ,  vous  humilie  devant  Dieu  *,  Se 
ce  qui  vous  humilie  devant  Dieu,  c'eft 
ce  que  vous  devez  chercher  dans  la  pé- 
nitence. Ce  qui  vous  a  perdu,  mon 
Frère,  ditfaint  Chryfoftôme,  ce  quia 
été  la  fource  de  votre  malheur  ,   c'eft 
de  n'avoir  pas  eu  alfez  de  honte.  Vous 
vous  êtes  fait  un  front  deproftitué, 
comme  parle  l'Ecriture,  pour  commet- 
tre le  péché.  Il  faut  donc  que  ce  foit  la 
honte  qui  commence  maintenant  votre 
conversion  -,  &c  que  pour  retourner  à 
Dieu  ,  vous  repreniez  cette  honte  du 
péché  que  vous  aviez  perdue.  Or  vous 
ne  la    retrouverez  jamais  mieux  que 
dans   la  confeffion  du  péché    même. 
Quand  j'entends   les   Prédicateurs  de 
l'Evangile   faire  des   difcours  entiers 
pour  adoucir  aux  pécheurs ,  ou  même 
pour   leur   ôter  abfolument  la  honte 
qu'ils  peuvent  avoir  de  s'accufer,  je  l'a- 
voue ,  chrétienne  Compagnie  ,  quoi- 
que j'approuve  leur  zéle,j'ai  peine  à  ne 
les  pas  contredire.  Car  pourquoi  ,  dis- 
jejôcer  aux  pécheurs  ce  qu'il  faudroi: 
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plutôt  leur  donner  ,  s'ils  ne  l'avoicnt 
pas?  Un  des  grands  abus  de  la  confcf- 
fion,  eft  de  voir  s'y  préfenter  certaines 
âmes  fans  nulle  honte  de  leurs  crimes , 
&  de  leurs  crimes  néanmoins  les  plus 
honteux.  Comme  elles  les  ont  hardi- 
ment commis  ,  elles  les  déclarent  avec 
la  même  afsûrance  j  8c  vous  diriez  à  les 
entendre  qu'elles  ont  droit  de  n'en  pas 
rougir  ,  parce  qu'elles  font  d'une  qua- 
lité &  d'un  état  dans  le  monde,  où  l'on 
ne  doit  point  attendre  autre  chofe  d'el- 
les. Les  Miniftres  de  la  pénitence  fça- 
vent  combien  cet  abus  eft  aujourd'hui 
commun.  Or  cet  abus  qui  va  directe- 
ment à  exclure  la  honte  du  péché ,  bien 
loin  de  faciliter  la  pénitence  ,  eft:  une 
impénitence  manifefte  ,  ou  du  moins 
en  eft  un  figne  vifible.  C'eft  donc  aux 
Prédicateurs  &  aux  Confefleurs  à  y  re- 
médier •,  comment  cela  ?  en  infpiranc 
eux-  mêmes  cette  fainte  honte  à  ceux 
qui  ne  Pont  pas;  &  en  apprenant  à  ceux 
qui  paroiftent  l'avoir ,  à  en  bien  ufer  •, 
en  leur  faifanc concevoir  à  tous,  que 
c'eft  l'une  des  grâces  les  plus  précieufes 
qu'ils  aient  à  ménager   dans  ce  facre- 
ment.  Je  fçai  que  cette    honte  peut 
quelquefois  aller  trop  loin  j  mais,  je 
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confens  qu'on  la  modère  alors,  8c  non 
pas  qu'on  la  détruife.  Je  fçai  qu'elle 
peut  fermer  la  bouche  à  un  pécheur  , 
ôc  lui  faire  céler  fon  péché  :  mais  pour 
le  garantir  d'une  extrémité  ,  il  ne;  faut 
pas  le  faire  tomber  dans  une  autre. 
Car  fî  c'eft  un  excès  de  cacher  fon  cri- 
me par  confufîon  ,  c'en  eft  un  autre 
encore  plus  dangereux  peut-être  ,  de 
le  déclarer  fans  humilité. 

J'ai  dit  de  plus  que  la  confelîîon  a 
cela  de  propre  ,  qu'elle  excite  en  nous 
la  douleur  &  la  contrition  du  péché. 
La  raifon  en  eft  nès-naturelle.  Car  la 
contrition  ,  difent  les  Théologiens  ,  fe 
forme  dans  nos  âmes  par  une  appréhen- 
fion  vive  ôc  une  vue  aduelle  de  la 
griéveté  du  péché  &  de  fa  malice.  Or 
il  eft  certain  que  nous  ne  comprenons 
jamais  plus  vivement  cette  malice  du 
péché ,  que  quand  nous  en  faifons  la 
déclaration  an  tribunal  de  la  pénitence. 
C'eft  alors  que  le  péché  fe  montre  à 
nous  dans  toute  fa  difformité.  C'eft 
alors  que  notre  efprit  en  eft  frappé  , 
que  notre  cœur  en  eft  ému  ,  Se  que 
nous  pouvons  dire  avec  le  Prophète 
Royal  :  Non  efl  pax  ojjibia  mets  h  fdcie  pr^i^ 
^eccatorum  meorum.  Hors  de  -  la  nous  37. 
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n'y  penfons  qn'à  demi  5  Se  quoique  ce 
péché  foit  un  poids  qui  nous  accable  , 
les  idées  que  nous  en  avons ,  font  û  lé- 
gères ,  qu'elles  ne  nous  en  laiflent  pref- 
que  aucun  fentiment.  Mnis  quand  nous 
approchons  du  Miniftre  qui  nous  doit 
juger ,  &c  aux  pieds  duquel  nous  venons 
nous  accufer,  vous  le  fçavez,  mes  chers 
Auditeurs  ,  &  l'expérience  vous  l'aura 
fait  connoître  ,  ces  idées  fi  foibles  au- 
paravant ,  fe  réveillent  tout  à  coup  ,  fe 
fortifient  ,  deviennent  fenfibles  ,  re- 
muent le  fond  de  nos  pafilons  ,  nous 
attendrifTent  pour  Dieu  ,  nous  donnent 
une  fainte  horreur  de  nous-mêmes, 
nous  tirent  quelquefois  les  larmes  des 
yeux.  Or  ces  larmes ,  félon  faint  Au- 
guftin,  ces  fentimens  tendres,  ces  moii- 
vemens  d'horreur  contre  le  péché,  font 
les  difpofitions  les  plus  efficaces  &  les 
grâces  prochaines  de  la  contrition. 

Et  voilà  l'innocent  &c  le  divin  fecret 
qu'avoir  trouvé  le  fiint  Roi  Ezechias 
pour  renouveller  dans  f)n  cœur  l'ef- 
prit  de  pénitence.  Que  faifoit  -  il  ?  il 
parcouroir  routes  les  années  de  fa  vie  > 
èc  il  confelToit  à  Dieu  toutes  fes  infidc- 
Ifai.  lires.  Recogitabo  tibi  annos  meos  in  ama" 
f'i'^'    ritiidins  anims  me  a.  Quoique  la  corv 
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feilîon  ne  fût  pas  encore  érigée  en  fa- 
crement  comme  elle  l'eft  dans  la  loi 
de  grâce  ,   elle  ne  laifToic  pas  d'opé- 
rer en  lui  ôc  de  le  toucher.   Cette  re- 
vue exadte  de  tout  le  pafTé  étoit  fuivie 
de  l'amertume  de  (on  ame  ,  &  cette 
amertume  étoit  la  véritable  douleur 
qu'il  cherchoit.  Rccogitaho  tibi  in  ama-' 
ritiidine,  N*elt-ce  pas  ce  qui  arrive  en- 
core tous  les  jours  à  tant  de  pécheurs  1 
Leurs  cœurs  qui  fembloient  être  en- 
durcis ,  commencent  à  s'amollir  dès 
que  leuf  langue  commence  à  parler. 
Jufques-li  on  eût   dit  que  ces  cœurs 
croient  fermés,&:  impénétrables  à  tous 
les  traits  de  la  grâce  ;   mais  à  peine  fe 
font-ils  ouverts  par  une  déclaration  fi- 
dèle &  entière ,  qu'après  s'être  préfen- 
lés  à  la  pénitence  comme  une  terre  fé- 
che&  aride,  ils  s'en  retournent  tout 
pénétrés  de  la  rofée  du  ciel  :  pourquoi? 
parce  qu'ils  ont  relTenti  l'emcace  &;  la 
vertu  de  la  confeiîion.  Tel  eft  l'effet  de 
cette  parole  fi   énergique  &:  dont  les 
Pères  de  l'Eglife  nous  font  tant  d'élo- 
ges ,  Peccavi ,  j'ai  péché  ;  de  cette  pa- 
role qui  fut  la  confefîion  ,  &:  le  principe 
de  la  juftification  d'un  à^s  plus  parfaits 
^  des  plus  illuftres  péniterts.  Voyez  » 
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mes  Frères  ,  dit  faint  Ambroife  ,  com- 
bien trois  fyllables  font  puifTantes: 
'^^^*'»  Qjfamkm  tresjyllaba  valent  !  Cette  pa- 
role feule  changea  le  cœur  de  Dieu  , 
parce  que  d'un  Dieu  courroucé ,  elle  en 
fit  un  Dieu  propice  •,  &  le  cœur  de 
David,  parce  que  d'un  adultère  Se  d'un 
homicide  elle  en  fie  un  Saint.  Or  fi  elle 
a  fait  un  Saint  de  David ,  que  peut-elle 
faire ,  &  que  doit  -  elle  faire  de  nous  f 
Car  cette  courte  parole  Peccavi ,  efl: 
maintenant  bien  plus  efficace  encore 
qu'elle  ne  l'étoit  alors.  Etant  devenue 
une  des  parties  les  plus  elfentielles 
d'un  Sacrement,  auquel  Jefus-Chrifta 
attaché  tous  fes  mérites  ,  elle  a  une  ver- 
tu toute  divine  qu'elle  n'avoit  pas. 
D'où  il  s'enfuit  qu'elle  doit  donc  avoir 
dans  la  bouche  d'un  Chrétien  route  une 
autre  force  ,  que  dans  celle  de  David. 
Je  ne  parle  pas  au  refte  ,  félon  le  lan- 
gage &  l'exprelîion  des  libertins .  dont: 
je  ne  ferai  point  ici  difficulté  de  me 
fervir  ,  je  ne  parle  pas  de  ce  Peccavi 
préfomptueuxqu'ilsfe  promettent  dans 
l'avenir  ,  &  fur  quoi  ils  fondent  l'ef- 
pérance  d'une  converfion  imaginaire 
qu'ils  n'accompliront  jamais.  Je  ne 
parle  pas  de  ce  Peecavï  fuperficiel  ,  qui 
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n'eft  que  fur  le  bord  des  lèvres ,  Se  qui 
ne  part  point  du  cœur.  Je  ne  parle  pas 
de  ce  Peccavi  contraint  &c  forcé,  que  la 
néceffité  arrache  à  un  moribond  :  car 
tout  cela  eft  réprouvé  de  Dieu.  Mais  je 
parle  de  ce  Peccavi  fincère  &  doulou- 
reux,qui  eft  le  fymbole  de  la  confcflîon 
des  Juftes  ;  &  pour  celui-là ,  je  foutiens 
qu'il  a  un  don  particulier  d'exciter  en 
nous  la  contrition  ,  ôc  par  conféquent 
d'effacer  le  péché. 

Je  vais  encore  plus  avant ,  &  je  pré- 
rends enhn  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  que 
la  confeffion  ne  commence  déjà  à  ex- 
pier la  peine  du  péché  ,  &c  qu'elle  ne 
nous  ferve  de  fatisfa6tion  pour  le  pé- 
ché. Car  puifque  la  confeiîion  du  pé- 
ché nous  eft  pénible  ,  puifque  nous  y 
reffentons  une  répugnance  qui  coûte 
à  furmonter, puifque  nous  la  regardons 
comme  un  des  exercices  du  Chriftia- 
nifme  les  plus  laborieux  ,  pourquoi 
ne  nous  en  ferions-nous  pas  un  mérite 
auprès  de  Dieu  •,  Se  pourquoi  ne  pour- 
roit  on  pas  dire  de  nous  ,  ce  que  faint 
Grégoire  a  dit  de  ce  ferviteur  de  l'E- 
vangile ,  qui  fe  confeiïant  infolvable 
aux  pieds  de  fon  Maître  ,  obtint  une 
remife    entière  de    toute  fa   dette  ? 
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Greg.  In  confejfione  debitiinvemt  debiti  fohittt* 

C'eft  en  ce  fens  que   nous  devons 
prendre  ce  que  dit/aint  Ambroifè,  que 
la  confeffion  du  péché  eft  l'abrégé  de 
toutes  les  peines  que  Dieu  a  ordonnées 
contre  le  péché  :  Omnium  pcenarum  corn- 
"pendium.  Il  femble  d'abord  que  ce  foie 
Ambr.  ^^^  exagération  ,  mais  c'eft  une  vérité 
fondée  fur  les  plus  folides  principes 
de  la  Théologie.  Comprenez- la.  Car 
il  eft  certain  que  jamais    la  juftice  de 
Dieu  ne  perd  rien  de  (zs  droits ,  &  que 
de  quelque  façon  que  ce  foit ,  ou  dans 
Tautre  vie  ,  ou  encelleci ,  elle  tire  la 
fatisfaéiion  &  la  vengeance  qui  lui  eft 
due  pour  le  péché.  Or  il  eft  de  la  foi 
que  le  péché   mérite  dans  l'autre  vie 
des  peines  éternelles  ;  &  il  eft  encore 
de  la  foi  que  ces  peines  éternelles  font 
acquittées  en  celle  -  ci  par  la  confef- 
fion.  Il  faut  donc  que  la  confeflion  ait 
quelque  chofe  en  foi  qui  égale  dans 
Teftime  de  Dieu  cette  éternité  de  pei- 
nes ,  &:  que  toutes  ces  peines  de  l'en- 
fer foient,po'.ir  ainfi  dire,abrégéesdans 
la  douleur  intérieure  d'une  ame  qui 
confelfe  fon  péché  :  Omnium  pœnan/m 
compendium.  Après  cela  C\  nous  n'avons 

pas 
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pas  perdu  tout  le  zélé  que  nous  devons 
avoir  pour  l'importance  affaire  de  no- 
tre faluc ,  pouvons-nous  ne  pas  aimer 
une  pratique ,  où  nous  trouvons  de  tels 
avantages  ^ 

Concilions  donc  avec  le  Proohéte  , 
ou  plutôt  avec  lame  Auguftm  inter- 
prétant les  paroles  du  Prophète,  ôc  les 
appliquant  au  même  fujet  que  moi  : 
Con[e£io  &  pulchritudo  in  confpetlu  ejiis,  Pfalm, 
Prenez  garde  ,  dit  faint  Auguilin  :  ces  95' 
deux  chofes  ne  fe  féparent  point  de- 
vant Dieu ,  la  confeltîon  du  péché  ôc 
la  beauté  de  l'ame  :  ConfeJJîo  &  pttlchri' 
tiido.  Et  c'efi:  dans  ces  paroles  ,  mon 
Frère  ,  pourfuit  le  même  faint  Doc- 
teur ,  que  vous  apprenez  tout  à  la  fois , 
de  à  qui  vous  pouvez  plaire ,  &z  par  où 
vous  lui  pouvez  plaire.  A  qui  vous 
pouvez  plaire  ,  c'eft  à  votre  Dieu  ;  par 
où  vous  pouvez  lui  plaire  ,  c'eft  par 
la  confeliîon  de  votre  péché.  Audis  Auguji^ 
citi  plûccas  ,  er  quomodo  placeas.  Par 
conféquent ,  fi  vous  aimez  votre  ame, 
fi  vous  voulez  la  rendre  pure  &C  agréa- 
ble aux  yeux  de  Dieu  ,  faites-vous  de 
la  confeliîon  un  exercice  fréquent  & 
ordinaire.  Ama  confejjionem ,  fi  ajfç^as  i^gfjj^ 
dxorem. 

Domin.  Tome  IIL  Q 
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Ah  !  Chrétiens ,  li  vous  aviez  autant 
de  paillon  pour  plaire  à  D.eii,  que  vous 
en  avez  pour  plaire  à  de  foibles  créa- 
tures •,  ëç  vous  ,  Femmes  du  monde ,  iî 
vousfaifiez  autant  o'étatde  cette  grâce 
intérieure  ,  qui  doit  être  le  plus  bel  or- 
nement de  vos  ames,que  vous  en  faites 
de  cette  grâce  extérieure  du  corps, dont 
vous  êtes  n  idolâtres ,  ôc  qui  devient  le 
fcandale  du  prochain  ,  avec  quelle  n/îî- 
duité  êc  quelle  ferveur  Vous  verroit-on 
fréquenter  le  Tribunal  de  la  pénitence? 
Faudroit-il  employer  tant  de  follicita- 
tions  ,  pour  vous  y  attirer  ?  Dès  que 
vous  vous  fentez  coupables  devant 
Dieu,  pourriez  vous  demeurer  un  jour 
dans  cette  difpofîtion  criminelle  J  Sur» 
tout  y  pourriez-vous  demeurer  ,  com- 
me il  n'arrive  que  trop ,  les  années  en- 
tières f  N'iriez- vous  pas  chercher  le  re- 
mède, pour  vous  guérir  de  cette  léprc  » 
qui  vous  défigure?N'iriez-vous  pas  à  la 
fainte  Pifcine  ,  vous  laver  Se  vous  puri- 
fier ?  Quoi  qu  il  en  foir ,  nous  avons  vu 
comment  par  rapport  au  palTé ,  la  con- 
feflion  eff^ice  le  péché  commis  ;  &  nous 
allons  voir  comment  par  rapport  à  l'a- 
venir ,  elle  nous  préferve  des  rechutes 
dans  le  péché.  C'eft  la  féconde  partie. 


Q 
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quoique  dans  la  Doflrine  des  Pc-  I  ^^ 
res  la  juftification  d'un  pécheur  foit  le  ^  *  ^^ 
plus  grand  de  tous  les  ouvrages  de 
Dieu  ,  &c  que  cet  ouvrage  coûte  plus  à 
Dieu  que  la  réfurrcdion  dts  morts  ,  & 
la  création  de  tour  un  monde  ,  on  peut 
dire  néanmoins  ,  &  il  eft  vrai ,  que  ce 
feroit  peu  pour  un  pécheur  d'être  jufti- 
fié  par  la  grâce  de  la  pénitence  ,  s'il  n'a- 
voit  pas  de  quoi  fe  maintenir  dans  cette 
grâce ,  &  s'il  manquoit  des  moyens  né- 
ceïTaircs ,  pour  fe  garantir  des  rechûtes 
dans  le  péché.Car  comme  dit  faint  Jé- 
rôme ,  erre  guéri ,  pour  retomber  dans 
une  plus  griéve  maladie  ,  &  reflTufci- 
ter  ,  pour  mourir  d'une  mort  encore 
plus  funefte ,  c'cft  plutôt  une  punition 
&  un  malheur  ,  qu'une  grâce  &  un 
bienfait.  Delà  je  juge ,  8c  vous  devez 
juger  avec  moi ,  quelle  eft  l'excellence 
de  la  confeflîon  ,  8c  quels  avantages 
nous  en  retirons ,  puifqu'en  même  tems 
qu'elle  nous  réconcilie  avec  Dieu ,  elle 
nous  fixe  ,  autant  qu'il  eft  poflîble  ,  8c 
que  notre  foiblcflê  le  permet ,  dans  ce 
bienheureux  état  de  réconciliation  , 
nous  tenant  lieu  du  plus  puiflTant  pré- 
fervatif  que  la  Religion  nous  fourniflTc 

Qij 
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contre  le  péché.  En  voici  la  preuve. 
Je  confidère  la  confelîion  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  le  Sacrement  de  Péniten- 
ce ,  félon  trois  rapports  qu'il  a  ,  &  qui 
lui  font  eifentiels.  Le  premier  à  Dieu , 
ou  plutôt  à  Jefus-Chrift  ,  qui  en  eft 
l'Auteur-,  le  fécond  au  Prêtre,  qui  en 
eft  le  Miniilre  -,  5c  le  troifieme  à  nous- 
jnêmes  ,  qui  en  fommes  les  fujets.  Or 
dans  ces  trois  rapports  je  trouve  ma  fé- 
conde propofition  Ci  bien  établie  ,  qu'il 
rn'eft  évident  qu'un  Chrétien  oublie 
tout  le  foin  de  ion  ame  ,  quand  il  né- 
çlViz'^  l'ufafze  de  ce  Sacrement. 

Car  qu'eft-ce  que  la  confelïîon  ,  fé- 
lon le  premier  rapport  qu'elle  a  avec 
Jefus-Chrift }  C'eit  une  de  ces  fources 
^divines  ,  dont  parle  le  Prophète  ,  que 
le  Sauveur ,  en  mourant ,  fit  couler  de 
fon  facré  côté  ,  Se  où  les  Fidèles  peu- 
vent puifer  à  toute  heure  les  eaux  de  fa 
grâce  ,  c'eft-à-dire  ,  certains  fecours 
particuliers  que  chacune  de  ces  fources 
leur  communique  abondamment,  loif- 
qu'ils  fe  mettent  en  difpofition  de  les 
recevoir.  Ainfi  doit  s'entendre  la  pré- 
diârion  d  Ifaïe ,  mêm.e  dans  le  fens  lit- 
j/j'i.c.8.  téral  :  Hauricts  aqitas  in  gaitdio  de  for:- 
tihiis  Salvatoris.  Mais  quelle  différence 
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y  a-t-il  entre  ces  grâces  de  la  confeflîon 
facramentelle  ô(.  celle  des  autres  Sacre- 
rnens  ?  La  voici  :  c'eft  que  les  grâces  de 
la  confeflion  facramentelle  font  fpécia- 
lemenc  des  grâces  de  défenfe ,  des  grâ- 
ces de  foûtien  ,  des  grâces  que  Dieu 
nous  donne,  pour  combattre  le  péché, 
pour  tenir  ferme  dans  la  tentation  , 
pour  ne  plus  fuccomber  fous  le  poids 
de  la  fragilité  humaine,  en  un  mot  pour 
perfévérer  dans  les  réfolutions  que  Li 
pénitence  nous  a  infpirées.  Telle  eftla 
fin  principale  de  ce  Sacrement. Or  vous 
fçavez  que  les  grâces  d'un  Sacrement 
ont  unefubordination  &:  une  liaifon  né- 
celTaire  avec  fa  fin.Quiconque  vient  au 
faint  tribunal ,  de  y  apporte  les  difpofî- 
tions  convenables,a-t-il  droit  à  ces  for- 
tes de  grâces  ?  Oui ,  Chrétiens  ,  «Se  ce 
droit  eft  fondé  fur  le  pacle  que  le  Fils 
de  Dieu  en  a  fait  avec  fon  Père.  C'eft 
ce  que  toute  la  Théologie  nous  enfei- 
gne.  Tellement  qu'un  pécheur  ,  après 
avoir  confelTé  fon  péché,  peut  fans  pré- 
fomption  exiger  de  Dieu  ,  non-feule- 
ment des  grâces  communes  Se  généra- 
les ,  pour  ne  le  plus  commettre  ,  mais 
des  grâces  de  réferve  de  de  choix  qui 
font  les  grâces  propres  du  Sacrement  j 

Q  iij 
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&  Dieu  ne  pourroir,  fans  injuftice,  îes 
lui  reFufer.  Je  dis  fans  injuftice  envers 
fon  Fils  ,  qui  les  a  méritées ,  &c  non  en- 
vers l'homme  qui  les  reçoit.  Hors  de  la 
confelTion  ,  Dieu  donne-t-il  ces  forces 
de  grâces, &  Jefus-Chrift  nous  les  a-t  il 
promifes  ailleurs  que  dans  ce  Sacre- 
ment }  Non  ,  mes  Frères  ,  il  veut  que 
nous  les  allions  puifer  dans  la  fource 
publique  :  Haurictis  defontibus  SahatO' 
ris.  Et  en  cela  il  ne  nous  fait  nul  tort  : 
car  c'eft  à  nous  d'accepter  ces  grâces  de 
la  manière  qu'il  lui  plaît  de  les  difpen- 
fer,  &  c'efi:  à  nous  de  les  chercher,  &  de 
les  prendre  où  il  lesamifcs.  Or  il  a  ren- 
fermé celles-ci,qui  nous  fortifient  con- 
tre les  rechûtes  ,  dans  le  Sacrement  de 
pénitence.  C'eft  donc  à  ce  Sacrement 
&  à  la  confelHon  que  nous  devons 
avoir  recours ,  pour  les  obtenir. 

De-la  quelles  conféquences  ?  Ah  l 
mes  chers  Auditeurs  ,  il  eft  aifé  de  les 
tirer  ,  &  encore  plus  important  de  les 
méditer.  Il  s'enfuit  de-là  qu'un  Chré- 
tien qui  quitte  l'ufage  de  la  confeflîon, 
renonce  aux  grâces  du  falut  les  plus 
ciïentielles  ,  qui  font  les  grâces  de  pré- 
caution contre  le  péché  ;  &  que  quand 
cnfuite  il  fe  laiffe  emporter  au  torrent 
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dii  fiécle  ,  aux  défîrs  de  la  chair ,  aux 
défordres  d'une  vie  libcrrine  &  déré- 
glée i  il  eft  doublement  coupable  de- 
vant Dieu  ,  pourquoi  ?  Parce  que  Dieu 
lai  peut  faire  ce  double  reproche  :  Tu 
as  commis  tout  cela  j  &  par  un  furcroîc 
de  crime  &  d'infidélité  ,  tu  n'as  pas 
voulu  te  fervir  du  moyen  que  je  te  pré- 
fcnrojs ,  pour  te  préferver  de  tout  cela  » 
qui  étoit  de  purifier  fouvent  ton  ame 
par  la  fréquente  confeflîon.  Il  s'enfuit 
de-làque  dans  Tordre  que  Jefus-Chrift 
a  établi  pour  le  partage  des  grâces  qu'il 
diftribue  à  fon  Eglife  en  qualité  de 
Chef  de  de  fouverain  Pontife  ,  plus 
l'homme  Chrétien  s'éloigne  de  la  con- 
fc{îion,plus  il  devient  foible,pour  vain- 
cre le  péché  ;  &  qu^au  contraire  ,  plus 
il  en  approche  ,  plus  il  devient  fort , 
parce  qu'il  reçoit  plus  ou  moins  de  ces 
fecours  que  Jefus-C>hrift  y  a  attachés  , 
&  que  le  moyen  le  plus  infaillible  pour 
fe  foutenir  au  milieu  du  monde  ,  6c 
contre  fes  attaques ,  eft  d'aller  de  rems 
en  tems  i  cette  fource  falurairc  ,  d'où 
fe  fait  encore  aujourd'hui  fur  nous  une 
cfFufion  fi  abondante  du  Sang  du  Sau- 
veur ôc  de  fes  mérites  infinis.  Hauric 
tis  aquas  ingaudio  de  fontihus  Salvatoris, 

Q  ir 
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Voilà  ce  qui  s'cnfait  -,  mais  que  fait 
l'ennemi  de  notre  falut  ?  Toujours  at- 
tentif à  notre  perte,  &  voyant, que 
cette  fource  de  la  confelTîon  eft  fi  fé- 
conde en  grâces  pour  nous ,  il  tâche  , 
permettez -moi  d'ufer  de  ces  expref- 
lions  figurées  ,  il  tâche  de  l'empoifon- 
ner  ,  ou  de  la  deiïecher.  De  Tempoi- 
fonner ,  par  le  mauvais  ufnge  qu'il  nous 
en  fait  faire  ;  ou  de  la  delfccher  ,  en 
nous  perfuadant  de  n'en  faire  nul  ufa- 
2^Q  )  Se  de  l'abandonner.  Il  fe  compor- 
te à  notre  égard  ,  comme  Holorerne 
ie  comporta  dans  le  ficge  de  Béthulie, 
Car  de  même  que  ce  fier  conquérant , 
pour  réduire  les  habitans  de  Béthulie 
à  l'extrémité  ,  coupa  tous  les  canaux 
paroi)  l'eau  y  éroit  conduite  :  ainfi  l'ef- 
pric  féduéteur  ,  qui  nous  affiége  de  tou- 
tes parts,  s'efforce  de  rompre  ce  facré 
canal  de  la  conteffion  ,  par  où  le  Sang 
du  Fils  de  Dieu  découle  fur  nous.  C'eft- 
à-dire  ,  qu'il  nous  donne  du  dégoût 
pour  le  Sacrement  de  pénitence  ,  qu'il 
nous  exagère  la  difficulté  de  le  fré- 
quenter ,  qu'il  fiit  naître  fans  cc(Cc,  des 
occafions  qui  nous  en  détournent  ; 
qu'il  fe  transfarme  en  Ange  de  lumiè- 
re )  pour  nous  faire  entendre  qu'il  eft  à 
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craindre  qu'on  ne  profane  ce  Sacre- 
ment ;  qu'il  vaur  mieux  s'en  retirer  que 
de  s'expofer  aux  fuites  malheureufes 
d'une  confellion  facrilcge  -,  qu'il  y  faut 
une  longue  préparation  ,  ôc  que  fans 
cela  on  y  trouve  la  mort ,  au-lieu  d'y 
reprendre  une  nouvelle  vie  ôc  de  nou- 
velles forces.  Ah!  Chrétiens,combieii 
y  en  a-t-il  qui  fe  lailfenE  furprendre  à 
cet  artifice ,  Se  qui  tombent  dans  ce 
piège  î  Pour  nous  tenir  là  -  deffus  en 
garde  ,  ayons  toujours  devant  les  yeux 
les  avantages  de  la  confeiîion  ,  ôc  con- 
fidérons-la  non-feulement  par  rapport 
â  Jefus-Chriil ,  l'Auteur  du  Sacrement 
de  pénitence  ;  mais  par  rapport  au  Prê- 
tre,  qui  en  eft  le  miniftre. 

.  Il  n'eft  rien  ,  j'ofe  le  dire ,  ôc  plût  a 
Dieu  que  je  pûlTe  bien  aujourd'hui  vous 
faire  comprendre  cette  maxime,il  n'eft 
rien  de  fi  efficace  ni  de  Ci  engageant 
pour  nous  maintenir  dans  le  devoir 
d'une  vie  réglée.,  que  l'alTujettiflement 
volontaire  de  nos  confciences  Ôc  de 
nous-mêmes  à  un  homme  revctu  du 
pouvoir  de  Dieu  ,  ôc  établi  de  Dieu 
pour  nous  gouverner.  En  effet ,  Chré- 
. tiens ,  que  ne  peut  peint  un  Diredleur 
prudent  ôc  zélé  pour  la  fanilification 

Q  V 
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des  âmes  ,  quand  une  fois  elles  fontrc- 
folues  de  fe  confier  en  lui ,  8c  d'écouter 
fes  remontrances  ?  Si  ce  font  des  âmes 
mondaines  ,  quels  commerces  ne  leur 
fait-il  pas  rompre  ,  à  quoi  ne  les  obli- 
ge-1-  il  pas  de  renoncer ,  ôc  de  quels  en- 
gngemens  ne  les  déiache-t-il  pas, par  la 
feule  raifon  de  la  fainte  déférence  qu'el- 
les lui  ont  vouée  ?  Si  ce  font  des  âmes 
palîionnées,  combien  de  haines  leur  ar- 
rache-t-il  du  cœur  f  Combien  leur  fait- 
il  oublier  d'injures  ?  A  combien  de  ré- 
conciliations les  porte- t-il  ,  aufquelles 
on  n'avoir  pCi  les  déterminer  ,  &  que 
lout  autre  que  lui  auroir  tentées  inuti- 
lement ?  N'eft-ce  pas  fon  zcle,  ou  plu- 
tôt ,  n'eft-ce  pas  par  la  confiance  que 
l'on  a  en  fon  zélé  ,  que  les  âmes  inté- 
xelTées  réparent  l'injuftice  ,  abandon- 
nent leurs  trafics  ufuraires,  <k  confen- 
lent  à  des  reftitnrions  dont  elles  s'é- 
loient  défendues  depuis  de  longues  an- 
nées avec  une  obftination  prefque  in- 
■vincible  }  Qui  fait  cela  ,  Chrétiens  ? 
cette  grâce  de  diretîlion  que  Dieu  a 
donnée  à  fes  Minières  pour  la  conduite 
des  Fivdèles.  Car  le  même  cara(3:èrc 
qui  les  conftirue  nos  Juges  dans  le  Tri- 
bunal de  la  pénitence ,  pour  projioncer 
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far  lepafTé  ,  les  conftitue  nos  Paftcurs , 
nos  Guides,  nos  Médecins  pour  l'ave- 
nir. Je  dis  nos  Médecins, pour  nous  tra- 
cer le  régime  d'une  fainte  vie  •,  nos 
Guides ,  pour  nous  montrer  le  chemin 
où  nous  devons  marcher  ;  nos  Pafleursj 
pour  nous  éclairer  dans  nos  doutes  > 
pour  nous  redrelTer  dans  nos  égare- 
mens ,  pour  nous  ranimer  dans  nos  dé- 
faillances ,  pour  nous  donner  une  pâ- 
ture toute  célefte  qui  nous  foutiennc. 
Comme  en  vertu  de  leur  miniftère,  ils 
font  tout  cela  ,  ils  ont  grâce  pour  tout 
cela  *,  &  cette  grâce  qui  n'eft  que  gra- 
tuite pour  eux-mêmes  ,  mais  fandti- 
fiante  pour  nous,eft  juftcment  celle  qui 
agit  en  nous  ,  quand  nous  nous  foumet- 
lons  à  eux  avec  toute  la  docilité  conve- 
nable. Tel  eft  l'ordre  de  Dieu  ,  mes 
chers  Auditeurs.  C'efl.  ainfi  qu'il  a  gou- 
verné les  plus  grands  hommes  &  les 
plus  éminens  en  fainteté.  Il  pouvoit 
les  fandfcifi^i:  immédiatement  par  lui» 
même  i  mais  il  ne  Ta  pas  voulu.  Il  les 
a  alTujettis  à  d'autres  hommes  ,  &c  fou- 
vent  même  à  d'autres  hommes  moins 
élevés  ôc  moins  parfaits.  Il  s'efl;  fervi 
des  foibles  lumières  de  ceux-ci  ,  pour 
perfedionnet  les  hautes  lumières  de 

Q  vj 
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ceux-là.  Voilà  comment  en  a  toujours 
ufé  fa  Providence.  Or  il  n'eft  pas  croya- 
ble que  cette  loi  ayant  été  faite  pour 
tous  les  Saints  ,  Dieu  en  doive  faire 
une  nouvelle  pour  nous. 

Sur  quoi  je  ne  puis  a  (fez  déplorer 
l'aveuglement  des  gens  du  ficcle  ,  qui 
par  une  erreur  bien  pernicieufe,  ou 
pour  mieux  dire  ,  par  une  mortelle  in- 
différence à  regard  de  leur  falut ,  au- 
lieu  de  prendre  cette  régie  de  direc- 
tion qui  leur  eft  fi  nécelfaire  ,  ofenc 
la  traiter  de  fimplicité  &:  de  foibleffe 
d'efprit.  Demandez-leur ,  félon  le  lan- 
gage de  faint  Pierre ,  quel  eft  le  Pafteur 
de  leur  ame ,  (  je  ne  dis  pas  le  Pafteur 
en  titre ,  car  ils  ne  peuvent  fe  difpenfer 
d'en  avoir  un  établi  par  Jefus-Chrift 
pour  le  gouvernement  de  chaque  Egli- 
le  ;  mais  le  Pafteur  particulier  qui  les 
dirige ,  &:  qui  les  conduit  dans  les  voies 
de  Dieu ,  )  ils  tourneront  ce  difcours  en 
raillerie  ,  &  ils  en  feront  un  jeu.  D'où 
il  arrive  que  dans  les  chofes  du  Ciel  &c 
de  la  confcience  ,  qui  font  fi  importan- 
tes &  fi  délicates  ,  dont  ils  ont  tant 
de  fauffes  idées ,  &c  fur  lefquelles  ces 
prétendus  efprirs  forts  auroient  fou- 
vent  befoin  d'être  inftruits  comme  des 
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enfans ,  toute  leur  conciuite  fe  termins 
à  n'en  avoir  que  d'eux-mêmes  ,  ou  à 
n'en  point  avoir  du  tout.  Ils  ne  crai- 
gnoient  rien  tant  que  cette  diredion 
qui  leur  paroît  importune,  parce  qu'el^ 
le  les  méneroic  plus  loin  qu'ils  ne  fou- 
haitent.  Ils  veulent  ,  difent-ils  ,  des 
Confeiïeurs  ,  &:  non  des  Diredeurs  ; 
comme  fî  l'un  pouvoit  être  féparé  ds 
l'autre,  ôc  que  le  Confelfeur,  pour  s'ac- 
quitter de  fon  devoir  ,  6c  pour  afsûref 
l'ouvrage  de  la  grâce ,  ne  fut  pas  obligé 
d'entrer  dans  le  même  détail  que  le  Di- 
reéleur.  Tout  cela  veut  dire  qu'ils  veu* 
lent  des  ConfelTeurs  ,  qui  ne  les  con- 
noiiïent  pas ,  qui  ne  les  examinent  pas> 
qui  ne  les  gênent  pas  ;  des  Confeifeurs 
dont  ils  ne  reçoivent  nuls  avis  ,  donc 
ils  n'entendent  nulles  remontrances  , 
à  qui  ils  ne  rendent  nul  compte  •,  parce 
qu'ils  fçavenr  bien  que  s'ils  fe  met- 
toient  enrre  les  mains  de  quelque  Mi- 
nière zélé  ,  ils  n'auroient  pas  la  force 
de  lui  réfifter  en  mille  rencontres  &C 
fur  mille  fujets  ,  où  fes  décifions  ne 
s'accorderoient  pas  avec  leurs  inclina- 
tions vicieufes  &c  leurs  paflions  ;  parce 
qu*ils  ne  font  pas  bien  réfolus  de  chan- 
ger de  vie,  ou  de  perfévérer  dans  celle 
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qu'ils  ont  embraffée  ;  parce  qu'ils  fen- 
tent  bien  ,  &c  qu'ils  ne  peuvent  ignorer 
quel  feroit  l'effet  d'une  direâ-ion  terme 
éc  fage  ,  foit  pour  les  confirmer  dans 
ce  qu'ils  ont  entrepris ,  foit  pour  faire 
de  nouveaux  progrès  dans  le  fcrvicc  de 
Dieu. 

Enfin  à  confidérer  la  confeffion  par 
rapport  à  nous-mêmes,  l'expérience 
nous  l'apprend  ,  &  nous  n'en  pouvons 
difconvenir,que  c'eft  un  frein  merveil- 
leux pour  arrêter  notre  cœur  ,  &  pour 
réprimer  (es  défirs  criminels.  Cette 
feule  penfée  ,  il  faudra  déclarer  ce  pé- 
ché ,  a  je  ne  fçai  quoi  de  plus  convain- 
cant &  de  plus  fort,  que  les  plus  fol  ides 
raifonnemens  Se  que  les  plus  pathéti- 

?[ues  exhortations.  Sur-tout ,  fi  la  con- 
eflîon  eft  fréquente  ,  &  que  par-là  elle 
ne  foit  jamais  éloignée.  Car  la  penfée 
d'une  confeiSon  prochaine  fait  alors  la 
même  imprefiion  fur  nous ,  que  la  pen- 
fée de  la  mort  &  du  jugemcnc  de  Dieu. 
Oui  ,  mon  cher  Auiircur  ,  fe  dire  a 
foi-même  ,  Je  dois  demain ,  je  dois 
dans  quelques  jours  comparoître  an 
Tribunal  de  la  Pénitence,  &  m'arcufer 
fur  tel  ou  tel  article  ,  c'cft  une  rs! flexion 
prefque  auill  efficace  ôc  auflî  couchante^ 
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que  de  fe  dire  ,  Je  dois  peut-être  de- 
main ,  peut-ctre  dans  quelques  jours 
comparoître  devant  le  Tribunal  de 
Dieu  ,  &  y  être  jugé.  Combien  cette 
vue  a-t-elle  retiré  d'ames  du  précipice 
où  le  penchant  les  entraînoir ,  &  com- 
bien y  en  a-t-il  encore  dont  elle  foû- 
tient  tous  les  jours  la  fragilité  naturelle 
&  l'infirmité  contre  les  plus  violentes 
tentations  î 

Mais  par  une  régie  toute  contraire, 
quand  une  fois  nous  avons  fecoiié  le 
joug  de  la  confeffion  que  Jcfus-Chrift 
nous  a  impofé ,  il  n'y  a  plus  rien  qui 
nous  retienne;  Se  livrés  à  nous-mê- 
mes ,  en  quels  abyfmes  n'allons- nous 
pas  nous  jettcr  ?  Comme  la  vue  de  la 
mort  ne  nous  effraye  point,Iorfque  nous 
la  croyons  bien  éloignée,  la  vue  d'une 
confeffion  remife  jufqu'à  la  fin  d'une 
année  ,  ne  nous  inquiète  guère.  On 
dit  j  II  ne  m'en  coûtera  pas  plus  d'en 
dire  beaucoup  ,  que  d'en  dire  peu.  Ce 
péché  pa{rera  bien  encore  avec  les  au- 
tres. Plus  ou  moins  dans  la  même  efpé- 
ce ,  c'eft  à  peu  près  la  même  chofe.  On 
le  dit ,  Se  cependant  on  accumule  det- 
tes fur  dettes ,  on  ajoure  ofFenfes  à  of- 
fcnfes ,  on  groffic  ce  ihrcfor  de  colètc 
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qui  retombera  fur  nous  au  dernier  joury 
pour  nous  accabler.   De-  là  vient  que 
les  héréfies  qui  fe  font  attaquées  à  la 
confeffionjOnt  été  fuivies  d'une  fi  gran- 
de corruption  de  mœurs  :  ce  qui  ne  pa- 
rut que  trop  dès  la  naiflance  du  Luthé- 
ranifme.  Par-tout  où  l'ufage  de  la  con- 
feflîon  s'aboliiïbit ,  le  libertinage  &  la 
licence  s'introduifoient.Cette  décaden- 
ce frappoit  tellement  les  yeux  ,  &  de- 
venoit  tous  les  jours  fi  fenfible ,  que  les 
Hérétiques  eux  mêmes  en  étoient  fur- 
pris.  Jufques-là  ,  (  vous  le  fçavez  ,  & 
qui  oferoit  m'en  démentir ,  )  jufques- 
là  que  des  Villes  entières ,  quoiqu'atta- 
chées  au  parti  de  l'erreur ,  &  infedées 
de  fon  venin  ,  s'adreflerent  au  Prince 
qui  les  gouvernoit ,  pour  rétablir  l'an- 
cienne difcipline  de  la  confeiTion  :  re- 
connoiffant  qu'il  n'y  avoir  plus  chez 
elles  ni  bonne  foi ,  ni  probité  ,  ni  inno- 
cence, depuis  que  les  peuples  étoient 
déchargés  de  ce  joug  qui  les  retenoit. 
De-là  vient  que  l'héréfie  de  Calvin  fie 
d'abord  de  (î  grands  progrès  ,  &  trouva 
Tant  de  fedateurs  ,  parce  qu'en  les  af- 
franchiifant  de  la  confeffion  ,  elle  leur 
donnoitune  libre  carrière, pour  fe  plon- 
ger impunément  dans  tous  les  excès,  ôc 
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pour  vivre  au  gré  de  leurs  cœurs  cor- 
rompus. De-là  vient  qu'à  mefure  que 
l'iniquité  croît  dans  le  monde,  la  pra- 
tique de  la  confedion  diminue ,  &  que 
l'on  commence  à  la  quitter  ,  dès  que 
l'on  commence  à  fe  dérégler. 

Vous  me  direz  qu'il  feglilfe  bien  des 
abus  dans  la  confclfion.  Je  le  veux  •,  Se 
de  quoi  dans  le  Chriftianifme  ne  peut- 
on  pas  abufer  ,  &c  n'abufe-r-on  pas  en 
effet  ?  Mais  tous  les  abus  qu'on  peut 
fliire  d'un  exercice  chrétien  ,  ne  lui 
ôtent  rien  de  Ton  excellence  ôc  de  fcs 
avantages, puifque  ce  n'eft  pas  de  l'exer- 
cice mime  que  viennent  les  abus ,  mais 
de  nous  qui  le  profanons.  Ainfi  malgré 
les  fautes  qui  fe  commettent  dans  la 
coufeflion  ,  ou  qui  peuvent  s'y  com- 
mettre ,  trois  vérités  font  toujours  in- 
conteftables.  La  première ,  que  d'elle- 
mcme  &  de  fon  fond  .  c'eft  pour  le 
pécheur  un  moyen  de  couver  fi  on  ,  dc 
de  perfévérance  dans  fa  converfion- 
La  féconde  ,  que  c'eft  encore  pour  le 
Jiifte  un  moyen  de  perfection  3c  de 
fanâ:ification  -,  ôc  la  troifiéme  ,  que  la 
conféquence  qui  fuit  naturellement 
de-là ,  c'efc  de  retenir  l'ufage  de  la  con- 
felîîoii  j  de   cependant  d'en  corriger 
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les  abus.  Grâces  immortelles  vous 
foient  rendues  ,  Seigneur  ,  Dieu  de 
toute  con relation  ,  &  Père  des  miféri- 
cordes.  Vous  pouviez  après  notre  pé* 
ché  nous  abandonner,&  par  un  prompt 
châtiment  punir  notre  ingratitude,  &c 
réparer  ainfî  votre  gloire  ;  votre  juftice 
le  dcmandoit  :  mais  votre  bonté  s'y  eft 
oppofée ,  &  vous  a  infpiré  des  fenti- 
mens  plus  favorables.  Elle  nous  a  ou- 
vert une  voiefCire,  une  voie  courte  8c 
facile ,  pour  retourner  à  vous.  C'eft 
par -là  que  vous  venez  vous-même 
nous  chercher.  Heureux ,  (î  nous  écou- 
tons votre  voix  ,  fi  nous  la  fuivons  ,  fi 
nous  rentrons  ,  comme  la  brebis  éga- 
rée ,  dans  votre  troupeau  ,  pour  entrer 
un  jour  dans  votre  Royaume  >  où  nous 
conduife,  ôcc. 
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SERMON 

POUR     LE 
QUATORZIÈME   DIMANCHE 

APRÈS  LA   PENTECÔTE. 

Sur  l' éloignement  &  la  fuite  du  Monde, 

Dixit  Jefus  Difcipulis  fuis  :  Nemo  poteft  duo- 
bus  Dominis  lervire  ;  aut  enim  unum  odio 
habebic ,  &  alterum  diligec  ;  auc  unum  fuf- 
tinebit,  &  akerum  contemuec. 

Jefu:  dit  à  [es  Dtfcîples  :  Nul  ne  -peut  fervir 
deux  Maîtres  ;  car  ou  il  haïra  l'un ,  Û"  aime- 
ra l'autre  ;  ou  il  t'attachera  à  celui-là  ,  Ô" 
méprifera  celui-ci.  En  S.  Matthieu,chap.  6, 

C"^'EsT  l'oracle  de  la  vérité  éternelle  ; 
j  &  fans  recourir  à  la  Foi,  la  raifon 
feule  nous  fait  alTez  comprendre  qu'il 
n'ell  pas  pofTible  d'allier  enfemble  le 
fervice  de  deux  Maîtres  ennemis  l'un 
de  l'autre  ,  &  qui  n'ont  pas  feulement 
des  intérêts  différens ,  mais  des  intérêt* 
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&  des  fenrimens  tout  oppofés.   Car  , 
commedifoitrApotreaux  Corinthiens, 
qu'y  a  t-il  de  commun  entre  la  juftice 
ik  l'iniquité  ?  quel  rapport  de  la  lumiè- 
re avec  les  ténèbres  î  enfin  ,  quelle  fo- 
ciété  peut  unir  &  concilier  Jefus-Chrift 
&:  Bélial  f  C  eft  auffi  de- Là  que  les  fer- 
viteurs  de  Dieu  ont  conclu  qu'ils  dé- 
voient renoncer  au  monde ,  &  que  plu- 
fîeurs  en  effet  fe  font  confinés  dans  les 
déferts ,  &  ont  pafle  toute  leur  vie  dans 
im  éloignement  entier  du  monde.   Ce 
n'efl:  pas  que  le  monde  n'eut  de  quoi 
les  flatter, &  de  quoi  les  attacher. Com- 
bien d'entr'eux  avant  leur  retraite ,  oc- 
eupoient  dans  le  monde  les  premières 
places  ,  ou  fe  trouvoient  en  état  d'y 
parvenir  î  Combien  vivoient  dans  l'a- 
bondance ,  &  joiiilToient  de  toutes  les 
douceurs  d'une  opulente  fortune  ?  Mais 
déterminés  à  fervir  Dieu  ,  &  voyant 
qu'ils  ne  pouvoient  en  mcme  tems  fer- 
vir le  monde  ,  ils  ont  ^énéreufement 
facrifié  tous  les  intérêts  ,  tous  les  plai- 
firs,  toutes  les  grandeurs  du  monde,  iSc 
fefont  dévoilés  au  cuire  de  Dieu  dans 
le  filence  &  l'obfcuriré  de  la  folirude. 
Ce  qui  les  y  a  portés  encore  plus  forte- 
ment ,  c'eft  qu'en  regardant  le  monde 
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comme  l'ennemi  de  leur  Dieu ,  ils  l'ont 
regardé  comme  leur  propre  ennemi  3 
parce  qu'ils  fçavoient  qu'en  les  déta- 
chant de  Dieu  ,  &  leur  faifant  perdre 
la  grâce  de  Dieu  ,  il  les  expofoit  à  tou- 
tes les  vengeances  divines  ,  ôc  mettoit 
un  obftacle  invincible  à  leur  falut.  Or 
ce  font ,  mes  chers  Auditeurs ,  ces  mê- 
mes motifs  qui  doivent  nous  engager  à 
la  fuite  du  monde  5  &  ce  point  eft  d'une 
telle  conféquence  pour  la  fandificatioii 
de  notre  vie,que  j'en  veux  faire  aujour- 
d'hui tout  le  fujet  de  cet  entretien.  Ef- 
prir  faint ,  vous  qui  tant  de  fois,  par  les 
lumières  &c  la  force  de  votre  grâce, 
avez  triomphé  du  monde,  opérez  dans 
nos  cœurs  les  mêmes  miracles, (!?>:  faites- 
nous  remporter  par  votre  fecours  les 
mêmes  victoire?.    Nous  employons  , 
pour  l'obtenir  ,  la  médiation  de  cette 
Vierge  que  nous  honorons  comme  vo- 
tre Epoufe  ,  ôc  nous  lui  difons  :  ^-ve. 

JL  Rêcher  la  fuite  du  monde  aux  Reli- 
gieux &c  aux  Solitaires,  c'eft-à-dire  ,  à 
ceux  qui  par  l'engagement  de  leur  état, 
font  déjà  féparés  du  monde  ,  c'eil  un 
fujet  ,  Chrétiens  ,  qui  par  rapport  à 
leur  profclîion,pûurroit  n'être  pas  inii- 
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tile ,  mais  dont  le  fruit  compare  à  celui 
que  je  me  propofe  ,  n'auroic  rien  que 
de  médiocre  &  de  borné.  C'eft  aux 
hommes  du  fiécle  ,  dit  faint  Ambcoife, 
qu'il  faut  adreffer  cette  morale  ,  parce 
qu'elle  cft  pour  eux  d'une  utilité  infinie, 
ou  plutôt  d'une  fouveraine  nécedité. 
C'eftjdis-je,  à  ceux  qui  par  Tordre 
de  la  Providence  divine  font  appelles 
a  vivre  dans  le  monde.  C'efl  à  ceux  qui 
contre  les  deflcins  de  Dieu  s'engagent 
d'eux-mêmes  trop  avant  dans  le  monde. 
Aux  premiers  ,  parce  que  la  mcme 
grâce  de  vocation  ,  qui  femble  les  atta- 
cher au  monde  ,  efl  celle  qui  les  obli- 
ge de  tems  en  tems  à  s'en  éloigner. 
Aux  féconds  ,  parce  qu'étant  de  la  ma- 
nière que  je  le  dis  dans  le  monde  ,  il 
n'y  a  point  pour  eux  d'autre  grâce  que 
celle  qui  les  en  éloigne  ,  où  ,  s'il  m'eft 
permis  d'ufer  de  ce  terme  ,  que  celle 
qui  a  la  force  &  la  vertu  de  les  en  arra- 
cher. Aux  uns  &  aux  autres ,  parce  qu'à 
proportion  cp'ils  font  du  monde  ,  c'eft 
cet  efprit  de  retraite  Se  de  féparation 
du  monde  qui  les  doit  fauver.  Et  voilà , 
mes  chers  Auditeurs  ,  tout  le  plan  du 
difcours  que  j'ai  à  vous  faire.  Appli- 
qucz-vous,  s'il  vous  plaît,  à  deux  pro- 
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polirions  que  j'avance ,  &  qui  fans  rien 
confondre  dans  les  devoirs  de  l'hom- 
me du  monde, &  de  l'homme  Chrétien, 
vont  établir  deux  vérités  importantes 
pour  vous.  Le  monde  au  milieu  duquel 
vous  vivez  ,  a  deux  pernicieux  effets. 
Il  nous  diffipe,  de  il  nous  corrompt.  Il 
nous  dillîpe  par  la  multitude  ôc  la  fu- 
perfluiré  des  foins  qu'il  nous  attire  •,  & 
il  nous  corrompt  par  les  occafions  & 
les  engagemens  du  péché  où  il  nous 
jette.  Nous  devons  donc  prendre ,  pour 
nous  garantir  de  ces  deux  défordres ,  Iç 
plus  excellent  moyen,qui  cft  une  faintc 
retraite  ,  pratiquée  ,  ôc  fidèlement  ob- 
fervée  dans  chaque  condition  félon  les 
régies  de  la  prudence  chrcrienne,parcc 
que  c'eft  ainfi  que  nous  éviterons  ,  & 
la  difllpation  du  monde  ,  &  la  corrup- 
tion du  monde  :  la  diflîparion  du  mon- 
de qui  nous  empêche  de  vaquer  à  Dieu, 
Se  la  corruption  du  monde  qui  nous 
fait  perdre  l'efprit  de  Dieu.   Quel  re- 
mède plus  efficace  contre  l'un  &c  Tau» 
tre  ,  que  de  fe  retirer  du  monde  ,  & 
de  le  fuir  ?  Je  dis  de  s'en  retirer  à  cer- 
tains tcms  ,  &  autant  qu'il  eft:  nécef^ 
faire  ,  pour  nous  recueillir  ,  Se  pour 
s'adonner  aux  exercices  du  falut  >  6c 
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je  dis  mctne  de  le  fuir  abfolument ,  5c 
de  n'y  plus  retourner ,  des  qu'il  nous 
devient  un  fujet  de  fcandale  ,  ôc  qu'il 
nous  cizare  de  la  voie  du  falut.  De  s'en       j 
retirer  à  certains  tems  comme  Chré-       | 
tiens  ,  Se  de  le  fuir  abfolument  com- 
me pécheurs.  De  s'en  retirer  à  certains 
lems  comme  Chrétiens ,  afin  qu'il  ne 
nous  fàiVe  pas  négliger  les  pratiques       j 
du  Chriftianifme,en  nous  dirfîpant  5  &C       ' 
de  le  fuir  abfolument  comme  pécheurs, 
afin  qu'il  ne  nous  conduife  pas  à  la  per- 
dition ,  en  nous  corrompant.  Mais  que 
faifons-nous  ?  A  deux  obligations  fi 
clfentielles ,  nous  oppofons ,  pour  les 
éluder ,  deux  prétextes  ,  l'un  fondé  fur 
les  foins  temporels  ,  &c  l'autre  fur  les 
engagemens  du  péché  que  nous  préten- 
dons être  inféparables  de  notre  condi- 
tion. Je  m'explique.  Parce  qu'on  vit    • 
dans  une  condition  occupée  des  affai- 
res du  monde  ,  &c  continuellement  ex- 
pofée  aux  tentations  du  monde  ,  on  fe 
figure  cette  retraite  ô.:  cette  fuite  du 
monde ,  à  quoi  je  viens  vous  exhorter, 
comme  une  chofe  impraticable  ,  gé- 
milTant  d'une  part  fous   le  joug  du 
monde  qui  nous  domine  ,  &c  ne  faifint 
d'ailleurs  nul  effort ,  pour  s'en  délivrer. 

Or 
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Or  je  foutiens  que  ces  deux  prétextes 
n'ont  nul  fondement  folide  ,  &  dans 
la  première  partie  je  veux  vous  mon- 
trer que  les  occupations  &  les  foins  du 
monde  ne  peuvent  jamais  difpenfer  un 
homme  Chrétien  de  s'éloigner  quel- 
quefois du  monde  qui  le  diftrait  >  ÔC 
d'avoir  dans  la  vie  des  tems  fpécialc- 
ment  confacrés  à  l'affaire  de  fon  falut. 
Dans  la  féconde  je  vous  ferai  voir  que 
tous  les  engagemens  du  monde  ,  ne 
juftifieront  jamais  devant  Dieu  un 
homme  pécheur ,  de  n'avoir  pas  fui 
même  abfolument  le  monde  ,  qui  le 
pervertiffoit,  &  de  n*y  avoir  pas  re- 
noncé pour  jamais  ,  afin  de  mettre  en 
afsûrance  l'affaire  de  fon  falut.  La  ma- 
tière demande  toute  votre  attention. 


I 


L  faut  être  Chrétien  ;  &   dans  la      j 
condition  de  Chrétiens,  il  faut  travail-  Par, 
1er  à  l'affaire  eflentielle   &  capitale ,  t  i  e, 
qui  eft  celle  du  falut  éternel.  Il   eft 
donc  jufte ,  &c  même  d'une  abfolue 
nécefliré  ,  de  vivre  ,  quoiqu'au  milieu 
du  monde,  non-feulement  dans  l'cfprit, 
mais  à  certains  tems  réglés;  dans  l'ufa- 
ge  d'une  féparation  convenable  ôc  d'un 
ïaint  éloignement  du  monde.   C'eft  la 

Domin,  T^om.  III.  R 
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conféquence  que  je  vnis  établir  d'a- 
bord ,  5c  à  laquelle  je  vous  ferai  voir 
enfuite  que  la  prudence  du  fiécle,  toute 
préfomptueufe  qu'elle  eft  ,  ne  peut  rien 
oppofer  que  de  vain  &  de  frivole. 

Je  fonde  cette  conféquence  fur  le 
premier  devoir  Chrétien  ,  qui  a  le 
lalut  pour  objet.  Car  pour  parvenir  à  ce 
bien-heureux  terme  du  falut ,  &c  pour 
ne  rien  omettre  dans  l'exécution  ,  de 
tout  ce  qui  s'y  rapporte  ,  qui  me  don- 
nera des  ailes  ,  difoit  David  comme 
celles  de  la  colombe, afin  que  je  prenne 
mon  vol ,  ôc  que  je  puiffe  trouver  du 
^1  ïGDOS^  Quis  ddbit  mihi germas  ficut  CO' 
^.  '  lurnbx  ,  &  volabo  &  rcqiiiefcam  ?  Ah  , 
Seigneur,  ajoùcoit-il  ,  voici  le  fecret, 
que  vous  m'avez  appris  pour  cela.  Je 
me  fuis  éloigné  du  monde  (  c'eft  un 
Roi  qui  parle ,  Chrétiens  ,  }  je  me  fuis 
éloigné  du  monde  ,  qui  eft  la  cour  ; 
je  me  fuis  fait  une  folitude  où  je  me 
Ibti.  fuis  renfermé.  Ecce  elongavifu^iens,  & 
manfi  in  foinudine.  En  effet ,  c'eft  dans 
la  retraite  &  la  féparation  du  monde  , 
qu'on  trouve  ce  repos,  où  l'on  apprend 
à  connoître  Dieu  ,  où  l'on  étudie  les 
voies  de  Dieu  ,  où  l'on  fe  remplit  de 
U  crainte  des  jugemens  de  Dieu.  C'eft; 
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il  qu'en  préfence  de  la  majefté  de  Dieu, 
on  examine  le  pafle  ,  on  régie  le  pré- 
fent  ,   on  prévoit  l'avenir ,  on  appro- 
fondit Ces  obligarions  ,  on  découvre 
fes  erreurs  ,  on  déplore  fes  misères  , 
on  fe  confond  de  fes  lâchetés ,  on  fe  re- 
proche  Ces  infidélirés.   Et  comment 
peut-on  efpérer  de  fasre  tout  cela  dans 
le  tumulte  Se  l'embarras  du  monde  ? 
Quel  moyen  ,  dit  S.  Bernard ,  de  péné- 
trer avec  un  jufte  difcérnement ,  ÔC 
leschofes  qui  font  au  deflusde  nous  , 
c'ell:  à-dire  ,    un  premier    principe, 
une   fin  dernière  ,  un  fouverain  biea 
qui  eft  Dieu,  pour  nous  y  élever  par  les 
exercices  d'une  pure  Se  folide  Reli- 
gion -,  Se  les  chofes  qui  font  au  delfoug 
de  nous ,  c'eft-à-dire  ,  les  befoins  des 
hommes  que  la  Providence  nous  a  fou- 
rnis comme  inférieurs  ,  pour  y  defcen- 
dre  par  la  pratique  d'un  vrai  &  chari- 
table zélé  ;  Se  les  chofes  qui  font  autour 
de  nous ,  c'eft-à-dire ,  les  devoirs  infi- 
nis ,  qui  nous  lient  comme  égaux  à 
notre  prochain  ,   pour  y  fatisfaire   dc 
pour  en  remplir  la  mefure  dans  l'éten- 
due d'une  exadte  jufticc  :  quel  moyen 
d'accomplir    toutes  ces   obligations  9 
tandis  que  le  monde  nous  obféde ,  ÔC 
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que  nous  fommes  occupes  ,  ou  plutôt 
poirédés  du  monde  }  Quel  moyen  , 
pouifuic  le  faine  Dodeur,  de  goûter  les 
fruits  de  la  prière  ,  de  fe  fanârifier  par 
les  œuvres  de  la  pénitence  ,  d'êire  at- 
tentif ^ijx  myftères  du  redoutable  facri- 
fice,  de  participer  en  efprit  &c  en  vérité 
i  la  grâce  des  Sacremens  ,  de  répandre 
fon  ame  devant  Dieu  par  Thumilité  de 
la  confeirion  ,  de  s'unir  fpirituellement 
à  Jefus-Chrift  par  la  communion  ,  en 
un  mot  de  travailler  à  ce  grand  ouvrage 
de  la  réformation  de  nos  moeurs,  3c  de 
fe  préparer  à  la  mort ,  Ci  l'on  ne  prend 
foin  de  fe  retirer  quelquefois  comme 
Moyfe  fur  la  Montagne  ,  ou  fclon  le 
précepte  de  l'Evangile,  C\  l'on  ne  rentre 
fouvent  dans  l'intérieur  de  fon  ame  •,  Se 
jdattl:.  B  les  portes  des  fens  fermées  ,  Claufo 
ç,  6.  ojîio  ,  fans  autre  témoin  que  le  Père  cé- 
lefte  ;  fi  l'on  ne  traite  avec  lui  &c  avec 
foi-meme  de  tout  cela  ?  Il  faut  donc 
pour  tout  cela  s'éloigner  du  monde,  6c 
À  l'exemple  des  Ifraclites ,  qui  n'ont  été 
pour  nous  qu'une  figure  de  ce  que  nous 
devions  pratiquer ,  il  faur  fortir  de  l'E- 
gypte pour  aller  facrifier  au  Seigneur 
dans  le  défert.  Parlons  plus  hmple- 
nient.;  fi  faut,  fans  quitter  le  monde, 
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éviter  la  diflîpation  du  monde  '-,  parce 
qu'il  n'y  a  perfonne  de  nous  ,  qui  par 
proportion  ,  ne  doive  dire  aulli  bien 
que  Jefus-Chrift ,  Quia  in  his  qi{t&  Pa-  ^"'^* 
tris  met  fiint  ,  oportet  me  ejfe.  Comme  ^' 
Chrétien,  il  faut  que  je  m'applique  par- 
delFus  tout  au  fervice  de  mon  Dieu  6c 
à  l'importante  affaire  de  mon  falut. 

Voilà  la  maxime  dont  tous  les  Sages, 
je  dis  les  fagcs  Chrétiens  ,  font  conve- 
nus, &:  dont  notre  expérience  propre 
a  dû  nous  convaincre.  Or  à  cela  encore 
une  fois  ,  la  prudence  humaine ,  qui  cft 
celle  des  enfans  du  fiécle  ,  croit  avoir 
droit  d'alléguer  pour  obftacles  les  foins 
temporels  ;  prétendant  qu'il  eft  impof- 
(îble  d'accorder  les  devoirs  du  monde  , 
avec  cet  elprit  de  recueillement&  de  ré- 
paration du  monde,  que  le  foin  du  fal'ut 
exige  ;  &c  c'eft  ici  que  j'ai  befoin  ,  non 
pas  de  l'attention  de  vos  efprits ,  que 
ce  fujet  par  lui  -  même  foutient  aflez  , 
mais  de  toute  la  ferveur  de  votre  foi  , 
dont  dépend  tout  l'effet  que  je  m'en 
promets. 

Car  pour  commencer  à  détruire  une 
erreur  aufîî  pernicieufe  ,  6c  néanmoins 
aufli  commune  &  aufîî  répandue  que 
celle-là  ,  je  demande  ,  èc  c'eft  la  pre- 

Riij 
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miere  raifon  :  le  foin  de  l'inutile  &  du 
fuperflu,  peut  -  il  jamais  excufer  la  né- 
gligence ilii  néceirare  ;  l'application  à 
ce  qui  n'eft  que  l'accefloire  >  peut-elle 
fervir  de  prétexte  à  l'oubli  du  princi- 
pal;&  l'empreirement  pour  les  moyens 
peut- il  julhher    l'abandon  de  la   fin  ? 
Voilà  cependant  l'abus  groflier  &  vi- 
fible  ,  où  nous  tombons  autant  de  fois 
que  nous  nous  oppofons  à  nous-mêmes 
les  foins  du   monde  ,    pour  autorifer 
nos  difîipations  ,  qui  font  exttêmes  par 
rapport  au  falut.  Car  reconnoilTons-lc 
de  bonne  foi ,  puifquec'ell  un  princi- 
pe inconfteftable  :  Dieu  ne  nous  a  pas 
appelles  ,  (  je  parle  au  commun  des 
hommes  ,  Se  à  ceux  de  mes  Auditeurs, 
dont  la  vie  fe  réduit  a  une  condition 
paticuliere  ,  )  Dieu  ne  nous  a  pas  ap- 
pelles au  gouvernement  des  Royaumes 
ôc  des  Empires',  il  a  eu  d'autres  defleins 
fur  nous.  Mais  quand  nous  ferions  char- 
gés de  toutes  les  affaires  d'un  Etat ,  que 
nous  aurionsà  répondre  de  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  plusimportant&  déplus 
grand  dans  ce  miniftère  ,  ayant  la  foi 
nous  fommes  trop  éclairés  pour  igno- 
rer ,  que  ces  foins  d'un  Etat  comparés 
j^i  falut  éternel ,  font  chofes  acciden- 


Hsbr. 

c.  Il, 


ET    LA  FUITE  DU  MoNDE.        5pl 

telles ,  chofes  indifférentes  ,  chofes 
vaines ,  &c  même  chofes  de  néant.  Les 
réduif^nt ,  comme  je  fais  ,  à  cette  com- 
paraifon ,  je  ne  crois  point  en  dire  trop. 
Et  nous  ne  pouvons  au  contraire  dif- 
convenir  que  le  falur  eft  proprement 
cette  fubftance  des  biens  que  nous  at- 
tendons ,  ainfi  que  parle  faint  Paul  , 
Spcrandarum  fiibfiantia  rerimi  ,•  que  c'eft 
en  cefeul  point  ,  où  félon  la  penfée  du 
Sage  ,  confifte  tout  l'homme  ,  Hoc  e(l  EccU. 
enim  omnh  homo  ;  que  c'eft  cette  chofe  c  ii. 
unique  ,  pour  laquelle  David  croyoic 
aufli  devoir  s'intérelfcr  uniquement , 
quand  il  difoit  à  Dieu  :  Eriie  àframcay  pfal. 
Deiif  ,  afiimam  meam  ,  &  de  manu  ca- 1\. 
n'n  unicam  meam.  Nous  f(çavons  ,  dis- je, 
que  tout  ce  qui  s'appelle  affaires  du 
monde  ,  &  il  vous  voulez  même ,  affai- 
res d'Etat,  quelque  idée  que  nous  nous 
en  formions  ,  ne  font  tout  au  plus  que 
Az%  moyens ,  pour  arriver  à  la  fin  ,  oii 
Dieu  nous  deftine  -,  &  que  le  falut  eft 
cette  fin  qui  doit  couronner  tout 
le  refle  ,  mais  hors  de  laquelle  tout  le 
reftc,  fans  en  excepter  l'homme  même, 
n'eft  traité  par  le  Saint  -  Efprit  que  de 
vanité  «Se  de  vanité  univerfelle,  Verum-  prj^ 
tamen  univerfa  'Vanhas ,  omjjïi  homo  vi-  3  s. 
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vens.  N'eft-il  donc  pas  bien  étrange  ," 
que  de  cette  vanité  ,  nousofions  nous 
faire  une  raifon  ,  pour  nous  maintenir 
dans  le  plus  eflentiel  de  tous  les  défor- 
dres,  &  que  nous  prétendionsnous  pré- 
valoir de  cette  vanité,  c'eft-à-dire,  des 
affaires  du  monde  ,  pour  jufliifier  nos 
tiédeurs ,  nos  froideurs,  nos  langueurs, 
difons  mieux  ,  nos  afToupiffemens,  nos 
lelâchemens ,  nos  infenfibilités  &:  nos 
cndurcilfemens  à  l'égard  du  falut  ? 

Ah  l  Chrétiens  ,  le  bon  fens  même 
condamne  cette   conduite  ,  &  c'eft  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  fît  fi  bien  enten- 
dre à  Marthe  par  ces  courtes  paroleS) 
j^jj^  mais  fi  touchantes  \Martha  ,  Martha  , 
r.  1  ^.   jMc'ita  es  ,   &  turbans  erga  plurima. 
Vous  vous  emprelTez  ,  lui  dit  il ,  Mar- 
the,&  vous  vous  troublez  de  beaucoup 
de  foins.  Mais  dans  ces  prétendus  foins 
&  dans  le  fervice  que  vous  penfez  me 
rendre  ,  il  y  a  de  la  confufion  Ôc  de  l'er- 
reur. Pour  une  feule  chofe  nécefTaire  , 
vous  vous  en  figurez  plufieurs  :  en  cela 
confifle  votre  erreur.  Et  pour  ces  plu- 
fieurs  fupeiflues  vous  abandonnez  la 
feule  nécelfaire  ?  c'efl  ce  qui  vous  jette 
dans  la  confufion  &c  dans    le  trouble. 
Aulieu  de  vous  appliquer  à  moi ,  vous 
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Vous  embarralTez  pour  moi.  Je  fuis  ici 
pour  vous  faire  goûter  le  don  du  ciel , 
Se  vous  vous  inquiétez  inutilement , 
pour  me  préparer  des  viandes  périffa- 
bles  &  matérielles.  A  force  de  vouloir 
être  officieufc  ,  vous  m'oubliez  Se  vous 
vous  oubliez  vous-même.  Ainiî  vous 
renverfez  l'ordre  ,  Se  vous  perdez  , 
fans  y  penfer  ,  le  mérite  Se  le  fruit  de 
votre  adion  par  le  dérèglement  Se  par 
l'imprudence  de  votre  diftradtion.C'eft 
la  paraphrafe  que  font  les  Pères  de  ce 
paffnge,  Sollicita  es,  &  turbaris  erga-plu" 
rima.  Sur  quoi  faint  Auguftin  fait  une 
reflexion  bien  judicieufe  ,  Si  bien  capa- 
ble de  nous  édifier.  Car  prenez  garde, 
dit  ce  faint  Do6teur  :  lorfque  Jefus- 
Chrift  faifoit  ce  reproche  à  Marthe  ,  à 
quoi  Marthe  étoit-elle  occupée  f  à  l'ac- 
tion la  plus  fainte  en  apparence  ,  à  un 
devoir  d'hofpitalité  ,  que  la  charité  Sc 
la  religion  fembloient  confacrer  égale- 
ment ,  puifqu'il  étoit  immédiatement 
rendu  à  la  perfonne  d'un  Dieu.  Que 
peut  -on  dire  de  plus  ?  Cependant  tout 
cela  ne  put  la  fauver  du  blâme  d'une 
diffipation  extérieure  ,  dont  elle  parut 
coupable  au  Sauveur  du  monde  ,  ni 
empêcher  que  ce  divin  Sauveur  ne  la 
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condamnât.  Que  fera  -  ce  donc  ,  mes 
Frères ,  reprend  faint  Auguftin ,  que 
fera-ce  de  vous  ,  dont  les  occupations 
n'ont  rien  communément  que  de  pro- 
fane ôc  de  mondain  ?  Penfez-vous  que 
les  fonâ:ions  d'une  charge  ,  que  les  in- 
quiétudes d'un  procès  ,  que  les  mouve- 
mens  d'une  intrigue  ,  que  vos  diver- 
tiiremens  ou  vos  chagrins  ,  que  mille 
autres  fujets  foient  en  votre  faveur  de 
plus  folides  railons  devant  Dieu.,que  le 
zélé  de  cette  fervante  de  Jefus  Chrift  •, 
ôc  puifque  la  ferveur  même  de  fa  piété 
ne  fut  pas  pour  elle  une  excufe  légiti- 
me ,  pouvez -vous  croire  que  Dieu  re- 
cevra les  vôtres  ,  fondées  fur  votre 
ambition  ou  fur  votre  cupidité  ? 
Or  c'eft  ici  oue  l'aveuelement  des 

1  <^ 

hommes,  C\  j'ofe  parler  de  la  forte  , 
me  paroîr  monftrueux  pourquoi  ?  (ne 
perdez  pas  cette  penfée;  elle  eft  de  faint 
Ambroife,  &c  digne  de  lui,  )  parce  que, 
fi  nous  fuivons  feulement  la  première 
imprellion  que  la  foi  nous  donne  jdans 
la  concurrence  de  l'une  &  de  l'autre  ; 
la  difficulté  ne  devroit  pas  être  pour 
nous  de  conferver  mcme  au  milieu  du 
monde  ce  recueillement  Se  cette  appli- 
cation d'efprit  néceffaire  pour  vaquer 
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au  faku  :  mais  notre  grande  peine  , 
fuppofé  ridée  que  nous  avons  du  falut , 
feroir  au  milieu  des  ferveurs  que  nous 
infpireroit  le  Chriftianifme  ,  éz  qui  ne 
s'éteindroient  jamais ,  de  faire  quelque 
attention  à  certains  devoirs  extérieurs 
ou  nous  engage  le  monde.  Cepen- 
dant qu'arrive-t-il  î  tout  le  contraire. 
Car  au-lieu  que  l'attachement  au  falut , 
devroit  nous  mettre  fouvent  en  dan- 
ger de  manquer  à  ces  devoirs  exté- 
rieurs du  monde  ;  par  un  effet  bien  op- 
pofé  ,  ce  font  ces  devoirs  extérieurs  du 
monde ,  qui  nous  détournent  des  exer- 
cices du  falut  :  Et  au  lieu  que  dans  la 
conjoncture  d'une  incompatibilité  vé- 
ritable entre  ces  devoirs  extérieurs  du 
monde  ôc  le  foin  du  falut,  nous  de- 
vrions dire  à  Dieu  :  Seigneur  ,  ne  me 
faites  pas  un  crime  de  telles  &  telles 
négligences  par  rapport  à  ce  que  je  de- 
vois  aux  hommes  ;  j'étois  trop  occupé 
de  vous ,  pour  penfer  A  eux  *,  nous  forti- 
mes  réduits  à  la  néceffité  honteufe  de 
confelfer  notre  misère  ,  en  difant  :  Sei- 
gneur ,  pardonnez-moi  le  malheur ,  ou 
plutôt  le  crime  ou  j'ai  vécu  ",  j'étois 
trop  occupé  du  monde  ôc  de  fes  affai- 
res pour  penfer  à  vous  *,  &c  à  force  àt 
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traiter  avec  les  hommes  ,  j'ai  perdu  le 
fouvenirde  ce  que  je  vous  devois  ,  &r 
de  ce  que  je  me  dois  à  moi  -  même. 
D'où  vient  cela  ,  demande  faint  Am- 
broife  ?  d'un  manque  de  foi ,  ôc  d'un 
xaifonnement  pratique  ,  mais  déplora- 
ble ,  fur  lequel  nous  faifons  rouler  fî 
nous  n'y  prenons  garde  ,  toute  notre 
vie.  Je  le  répète  :  parce  qu'au- lieu  de 
pofer  pour  fondement ,  Je  chercherai 
Je  Royaume  de  Dieu  ,  ôc  puis  je  fatis- 
ferai  ,  s'il  ni'eft  poffible,  aux  obliga- 
tions que  m'impofe  le  monde  ;  nous 
lenverfons  la  propoiition  ,  ôc  nous  di- 
fons  :  Je  fatisferai  aux  obligations  que 
m'impofe  le  monde  ,  aux  bienféances  » 
aux  loix  ,  aux  coutumes  que  me  pref- 
crit  le  monde  ;  j'entretiendrai  les  com- 
jmerces  que  j'ai  dans  le  monde  ,  je  fe- 
jai  la  figure  &  le  perfonnage  d'un  hom- 
me du  monde  ;  &  puis  je  chercherai, 
5'il  fe  peut,  le  Royaume  de  Dieu.  Il  eft 
"vrai  qu'on  ne  le  dit  pas  fi  grofliére- 
ment  parce  que  notre  raifon  mcme  en 
feroit  choquée.  Mais  il  y  a  un  langa- 
ge d'aâiion  ,  qui  le  dit  pour  nous. 
Car  que  fignifient  d'une  part ,  cette  af- 
iiduité  ,  cette  activité  ,  cette  chaleur  ôc 
cette  âprecé,  avec  laquelle  nous  entrons 
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dans  tout  ce  qui  eft  des  intérêts  du 
monde  ;  &  de  l'autre  ,  la  pefanteur  , 
le  dégoût,  de  la  lâcheté  que  nous  fai- 
fons  paroître  quand  il  eft  queftion  de 
travailler  pour  le  falut  ?  Que  veut 
dire  cela,  fuion  ce  que  je  viens  de  mar- 
quer, fçavoir,  que  nous  péchons  dans 
le  principe  ,  &  que  l'affaire  du  falut  ne 
tient  rien  moins  dans  notre  eftime  , 
que  le  rang  qu'elle  y  doit  tenic  ? 

Mais  venons  au  détail ,  &  pnflTons  à 
laTeconde  raifon.  Je  parle  à  un  hom- 
me du  fiécle  ,  Se  le  prenant  pour  juge 
dans  fa  propre  caufe  ,  je  lui  montre 
combien  il  eft  déraifonnable,  de  pré- 
tendre juftitîer  fon  éloignement  de 
Dieu  ôc  fa  négligence  dans  l'affaire  du 
falut ,  par  la  vie  extérieure  £>c  difîlpée , 
qu'il  fe  plaint  d'être  obligé  de  mener 
dans  le  monde.  Car  voici  le  raifonne- 
ment  que  je  lui  fais  :  Vous  dites,  Chré- 
tien ,  que  les  foins  du  monde  vous  ac- 
cablent, &c  que  c'eft  ce  qui  vous  empê- 
che de  ménager  ces  momens  précieux 
de  confidération  &C  de  retraite  que  de» 
mande  le  falut.  Et  moi  je  vous  réponds, 
que  ce  que  vous  apporte?  pour  excu- 
fe  ,  eft  d'abord  ce  qui  vous  condam- 
ne, pourquoi.'*  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
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foins  temporels,  pour  prelfanrs  &  pour 
légitimes  que  vous  les  conceviez^  dont 
Dieu  ne  vous  défende  de  vous  laif- 
fer  accabler;  &"  parce  qu'il  cft  certain 
que  cette  accablement  que  vous  allé- 
guez ,  eft  juftement  le  premier  de  tous 
les  défordres.  Or  d'excufer  un  défordre 
par  un  autre  défordre  ,  eft  ce  bien  fe 
juftifier  auprès  de  Dieu  ?  En  effet,  s'il 
n'étoit  queftion  que  de  parler  ici  en 
Philofophe  ,  ôc  d'établir  cette  vérité 
furies  principes  de  la  morale  ,  je  vous 
dirois  que  l'un  des  caraétères  le  moins 
foutenable  ,  même  félon  le  monde  , 
eft  de  paroître  ,  ou  d'être  accablé  des 
foins  du  monde,  puifqu'il  ne  peut  avoir 
pour  caufe  que  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  foibles  ,  ou  de  s'embarra(fer  de 
peu  ,  ou  de  fe  charger  de  trop.  Que  de 
s'cmbarrafTer  de  peUjc'eft  petitefte  d'ef- 
prit,  &  que  de  fe  charger  de  trop  ,  c'eft 
indifcrétion  &  folie. Voilà  ce  que  j'au- 
rois  à  vous  remontrer.  Mais  parce  que 
vous  attendez  de  moi  quelque  chofe  de 
plus  touchant ,  &  que  mon  miniftère 
doitm'éleverau  deffus  de  la  morale  des 
Païens  ,  en  con  fui  tant  les  oracles  des 
PeresderEglife;écoutez,Chrétiens,les 
belles  maximes  que  faint  Bernard  don- 
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noit  là-defTus  à  un  fouverain  Pontife. 

C'éroit  un  Pape  ,  autrefois  fon  dif- 

ciple  ôc  fon  religieux  ,  mais  qui  tiré 

.du  cloître  Se  de  la  folitude  avoit  été 

•choili ,  pour  remplir  le  fîége  de  faine 

Pierre*  Par  une  malheureufe  fatalité  , 

ce  changement  de  condition  fembloit 

lui  avoir  changé  l'efprit  &  le  cœur.  Car 

•il  s'étoit  d'abord  jette  Ci  avant  dans  les 

occupations  qui  accompagnent   cette 

dignité  fuprême,  qu'il  fembloit  avoir 

renoncé  à  l'exercice  de  la  méditation 

•des  chofes  de  Dieu  ,  ôc  a  l'étude  de 

foi-même.  Et  parce  que  fiint  Bernard 

qui  le  remarquoit  ôc  qui  s'en  affligeoit, 

avoit  toujours  confervé  pour  lui  un 

zélé  affedueux ,  que  fa  prudence  fça- 

voit  fort  bien  accorder  avec  le  refpedt 

dû  à  un  fouverain  Pontife  ;  voici  en 

quels  termes  il  lui  en^  témoignoit  fon 

relfentiment.Comprenez-le, mes  chers 

Auditeurs,  &:  que  chacun  à  proportion 

s'en  falTe  une  régie  pour  la  conduite 

de  fa  vie.  Ah  1  faint  Père  ,    lui  difoic- 

il,!  fouffrez  ma  liberté  ,   puifque  c'eft 

pour  vous-même  que  Dieu  me  l'inf- 

pire.  Vous  travaillez  beaucoup  ,  je  Iç 

fçai  ;  mais  s'il   m'efi:  permis  de  vous 

donner  l'avis  falutair^  que  Jctro  don- 
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na  à  Moyfe  ,  vous  vous  épuifez  dans  un 
Travail  auffi  ftérile  &  aufli  vain  ,  qu'il 
vous  paroît  fpécieux  ôc  important  : 

*  "*  Sedfî  licet  alterum  me  t'ibi  exhiber e  JetrOy 
Jiidto  labore  confumeris.  Et  quelle  fa- 
gefl'e  ,  continuoit-il  ,  eft  celle-là  ,  de 
vivre  éternellement  dans  le  tumulte  6c 
le  bruit  des  affaires  ;  d'être  continuel- 
lement afliégé  d'hommes  intérefles , 
d'hommes  dilTimulés  ,  d'hommes  paf- 
fionncsjdc  pader  les  jours  &  les  années 
à  négocier ,  à  délibérer  ,  à  décider  des 
intérêts  d'autrui ,  à  recevoir  des  plain- 
tes j  donner  des  ordres  ,à  tenir  des  au- 
diences &;  des  confeils ,  fans  examiner 
devant  Dieu  ,  fi  l'on  s'acquitte  de  tout 
cela  félon  la  droiture  &  l'exaditude  de 
f^  loi  ?  Je  conviens  que  vous  êtes  le 
premier  à  déplorer  cet  abus  \  mais  en 
vain  le  déplorez- vous  ,  fi  vous  ne  vous 

làem.  mettez  en  peine  de  le  corriger  :  Scio  te 
hoc  ipfum  deplorare  ,  fcd  frufirà.  ,  ni  & 
emendare  fiudueris.  J'avoue  que  cet 
abus ,  tout  abus  qu'il  eft ,  fatigue  même 
'^otre  patience  ;  mais  à  Dieu  ne  plaife 
que  j'approuve  en  ceci  votre  patience. 
Car  il  eft  qit^lquefois  bien  plus  loiia- 

Xàem,h\t  d'être  mo-ins  patient  ,  Interdkm 
fttim ,  &  im^atierc^m  ejfe  laudabilms  eji  : 
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&;  c'eft  une  illufion  de  penfer  qu'en  fc 
livrant  aveuglément  au  monde  &  ou- 
bliant le  foin  de  fon  ame,  on  ait  le 
mérite  de  la  patience  ,  qui  cft  l'œuvre 
parfaite  de  l'homme  jufte. 

Quel  eft  donc  me  direz-vous  ,  le 
remède  à  ce  mal  ?  le  voici.  C'eft,  pour- 
fuivoit  Saint  Bernard,  que  vous  faflîez, 
s'il  eft  befoin,  les  derniers  efforts,  pour 
vous  affranchir  de  cette  fcrvitude.C'eft; 
que  dans  la  place  où  Dieu  vous  a  mis , 
au-lieu  d'être  efclave  des  affaires  ,  par 
une  fupériorité  de  vertu  vous  vous  en 
rendiez  le  maître.  C'eft  qu^avant  que 
de  vous  répandre  au-dehors  par  cette 
multitude  de  foins  ,  vous  vous  recueil- 
liez au-dedans  de  vous-même  par  la 
confidération  de  ce  que  vous  êtes  & 
la  fin  pour  laquelle  vous  fêtes.  C'eft 
que  pour  agir  sûrement  &  parfaite- 
tement,  vousceftiez  quelquefois  d'agir. 
C'eft  que  vous  vous  partagiez  ,  pour 
ainlî  dire, entre  le  Dieu  que  vous  fer  vez, 
3c  les  hommes  que  vous  gouvernez  ; 
entre  le  commerce  du  monde  ,  ôc  la 
retraite;entre la priére&l'adion.  C'eft 
que  vous  preniez  dans  celle-là  des  for- 
ces pour  celle-ci.  C'eft  qu'à  l'exemple 
de  ces  animaux  myftérieux  dont  a  parlé 
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le  Prophète  ,  vous  ayez  des  ailes  pour 
vous  élever  dans  le  ciel ,  auffi-bien  que 
des  pieds  pour  vous  foutenir  ,  6c  pour 
marcher  fur  la  terre.  C'eft  que  vous 
comptiez  votre  falut  parmi  les  occupa- 
tions, ôc  les  occupations  prcfTantes  de 
Totre  état.  C'eft  que  vous  commenciez 
par  vous  -  même  à  être  charitable  Se 
bicnfaifant.  Si  vous  voulez  être  tout 
a  tous  comme  faint  Paul  ,  a  la  bonne 
heure  ;  je  loue  votre  zélé  :  mais  pour 
être  un  zélé  de  Dieu  ,  il  doit  être  plein 
&c  entier  ;  or  comment  le  fera-t-il ,  fi 
Idem  vous-même  en  êtes  exclus  ?  Quomodo 
autem  plerus  ,  te  cxchifo  ?  N'êtes- vous 
pas  du  nombre  des  hommes?  il  eftdonc 
jufte  que  votre  charité  pour  tous  les 
hommes  s'étende  également  fur  vous; 
ou  plutôt ,  il  eft  jufte  que  naillant  dans 
vous ,  elle  vous  fanétifie  par  préférence 
à  tous  les  autres  hommes.  Car  pour- 
quoi feriez- vous  le  feul  qui  ne  joiiiriez 
2<ifw.pas  de  vous-même  ?  Cur  fohis  fraiularis 
munere  tm  ?  Et  pourquoi  demeureriez- 
vous  à  (te  ,  tandis  qu'on  vient  à  vous 
de  tous  côtés  comme  à.  la  fource  pu- 
blique? Il  faut,  concluoit-il,  faint  Père, 
il  faut  une  fois  modérer  cetempreffe- 
ment  qui  vous  eft  un  obftade  à  tant  de 
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biens  ;  6:  an  milieu  de  cette  cour  qui 
vous  environne,  il  faut  vous  édifier  une 
folitude  qui  foit  comme  le  fanéVuaire 
de  votre  ame  ,  où  vous  teniez  avec 
Dieu  des  confeils  fecrets  ;  Ôc  ou  ren- 
trant chaque  jour  ,  même  au  plus  fore 
des  agitations  du  monde  ,  vous  confer- 
viez  une  paix  folide.  Voilà  comment 
parloir  ce  Saint ,  &:  comment  il  parloir 
à  un  Pape  ,  c'eft  à-dire  ,  à  un  homme 
dont  les  foins  dévoient  erre  infinis ,  ôc 
qui  pouvpit  dire  auin  bien  que  l'Apô- 
tre, ht  fi  an  tia  me  a  quoîidiana  follicitudo  2. Cor 
emnium  ecclefiarnm.  Cependant  faine  c.  11. 
Bernard  ne  vouloir  pas  qu'il  lui  fut  per- 
mis d'être  accablé  d'affaires  ,  &:  il  lui 
faifoit  un  reproche  de  cet  accablement; 
&  il  exigeoit  de  lui  comme  une  obliga- 
tion indifpenfabie  ,  que  parmi  cette 
foule  d'affaires  ,  il  eût  toujours  l'efpric 
affez  libre  &  dégagé  pour  penferàfoii 
falut  éternel.  Croirions  -  nous ,  Chré- 
tiens ,  que  les  foins  qui  nous  occupent, 
foient  desprétextes  plus  Icgicimes, pour 
nous  divertir  de  la  penfée  du  nôtre  ? 

Mais  ,  dites-vous ,  il  étoit  bien  aifé 
a  un  folitaire  comme  faint  Bernard,  de 
tenir  ce  langage  ;  &  on  auroitpului 
répondre,  qu'étant  par  fa  profelîion 
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féparé  du  monde,  il  ne  lui  appartenoît 
pas  de  condamner  ceux  que  la  Provi- 
dence avoir  engagés  dans  les  emplois 
du  monde.  Vous  vous  trompez  ,  mes 
chers  Auditeurs  :  il  lui  appartenoit  de 
les  condamner  ôc  cette  cenfure  lui 
convenoit  admirablement.  C'étoit  un 
folitaire  ,  il  eft  vrai  ,  mais  un  folitaire 
qui  avoit  lui-même  au-dehors  plus 
d'occupations  que  la  plupart  de  nous 
n'en  auront  jamais.  Il  étoit  confulté 
de  toute  la  terre  ;  il  fe  trouvoit  chargé 
d'une  infinité  de  négociations  impor- 
tantes ;  il  pacifioit  les  Etats  ,  il  appai- 
foit  les  Schifmesde  l'Eglife  ,  il  entroir 
dans  les  Conciles,  il  portoit  des  paroles 
aux  Rois,  il  inftruifoit  les  Evèques  ,  il 
gouvernoit  un  Ordre  entier  ,  il  étoit 
le  Prédicateur  &c  l'Oracle  de  fon  tems. 
Que  faifons-nous  qui  foit  comparable 
à  tout  cela  ?  Or  c'eft  ce  qui  nous  doit 
confondre  de  voir  que  ce  grand  hom- 
me appliqué  à  tant  de  chofes  ,  vécût 
néanmoins  dans  une  profonde  paix  ; 
ôc  que  nous,  faifant  li  peu,  nous  foyons 
fans  cefle  dans  le  trouble  ;  que  fa  foli- 
tude  intérieure  le  fuivît  par-tout ,  ôc 
que  l'embarras  du  monde  ne  nous  quit- 
te jamais;  qu'il  fut  toujours  en  état  de 


Et  la  fuite  du  Monde.  40J 
s'élever  à  Dieu ,  8c  que  lorfqu'il  faut 
approcher  de  Dieu  ,  nous  nous  trou- 
vions fans  cefle  hors  de  nous-mêmes  , 
n'accompli  (Tant  qu'avec  un  efprit  dif- 
trair  &  diflîpé  ,  les  plus  faints  devoirs 
du  Chriftianifme.  Voilà  ,  dis-je,  ce  qui 
fait  notre  condamnation. 

Mais  enfin  tel  eft  ralfujettiffement 
de  ma  condition ,  qui  malgré  moi-mê- 
me me  détourne  de  Dieu  Ôc  m'ôte  l'at- 
tention à  mon  falut.  Car  voilà  le  der- 
nier retranchement  de  l'efprit  lâche  & 
libertin  des  hommes  du  fiécle  ,  à  quoi 
je' réponds  deux  chofes. Premièrement, 
que  cela  même  préfuppofé,  vous  rai- 
fonnez  mal.Car  quand  je  conviendrois 
avec  vous  de  ce  que  vous  dites  ,  ce  fe- 
roit  toujours  être  infenfé  de  ne  pas 
f  .ire  du  falut  le  plus  eflentiel  de  vos 
foins.  Je  ne  le  puis  dans  la  multitude 
des  diftradtions  que  ma  condition  m'at- 
tire. Hé  bien  ,  faudroit-il  conclure  , 
je  renoncerai  donc  plutôt  à  cette  con- 
dition. Car  qui  m'oblige  d'y  demeu-' 
rer  ,  fi  elle  eft  aufli  oppofée  à  mon  ca- 
pital intérêt  que  je  la  conçois  ?  Il  eft 
néceflaireque  je  fois  Chrétien  ;  mais 
il  n'eft  point  néceftaire  que  je  fois  dans 
un  tel  emploi.  D'.autres  le  rempliront 
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pour  moi  :  mais  perfonnc  ne  travaille- 
ra pour  moi  à  fauver  mon  ame.  Cet 
emploi  me  tiendra  lieu  d'un  établilTe- 
ment  félon  le  monde  •■,  mais  il  fetoit 
en  même  tems  ma  ruine  félon  Dieu  :  & 
puifque  l'expérience  m'a  appris  qu'il 
cft  par  rapport  à  moi  d'une  diHlparion 
incompatible  avec  le  Chriftianifmc 
que  je  profefiTe  ,  je  ne  dois  pas  même 
héficer  à  fuivre  un  autre  parti.  Voilà  la 
conféquence  qu'il  faudroit  tirer  ,  fi 
votre  condition  étoit  telle  que  vous 
vous  la  figurez.  Mais  jc  dis  quelque 
ehofe  de  plus  ;  pour  vous  détromper 
de  l'erreur  ou  vous  êtes  ,  je  foutiens 
qu'il  n'efl:  point  de  condition  ,  dont  les 
foins  ne  puilFent  s'accorder  avec  ce  re- 
cueillement d'efprit  &  même  cet  exer- 
cice de  retraite  ,  néceflTaire  pour  mar- 
cher dans  la  voie  du  Ciel.  Et  la  preuve 
en  eft  évidente.  Autrement  dit  S.  Chry- 
foftôme  ,  Dieu  auroit  manqué  de  fa- 
geffe  ,  ou  de  bonté  •,  de  fagefTc  ,  fi  éta- 
blifiant  cette  condition  il  ne  l'avoit 
pas  pourvue  d'un  moyen  ,  fans  lequel  il 
eft  impofiible  qu'elle  foit  ni  fainte  ni 
réglée;  de  bonté  ,  fi  l'en  ayant  pour- 
vue il  y  avoit  appelle  des  hommes  in- 
capables par  leur  foibleffe  d'ufer  de  ce 
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moyen.  Or  l'un  &c  l'autre  lui  eft  inju- 
rieux ,  puifqu'il  eft  vrai  que  Dieu  étant, 
comme  il  l'eft ,  l'auteur  de  toutes  les 
conditions  ,  il  n'y  en  a  aucune  qu'il  ait 
réprouvée  de  la  forte  ;  &  qu'au  con- 
traire il  eft  de  la  foi ,  que  plus  une  con- 
dition femble  avoir  d'obftacles  qui  lui 
rendent  le  falut  difficile  ,  plus  elle  a  de 
fecours  pour  les  furmonter. 

En  effet ,  ajoute  faint  Chryfoftô- 
me  ,  n'eft-il  pas  admirable  de  voir  que 
les  conditions  du  monde  les  plus  ex- 
pofées  à  cet  accablement  prétendu  de 
lûins ,  font  celles  où  Dieu  ,  ce  femble, 
a  pris  plaifir  de  faire  paroître  des  hom- 
mes plus  occupés  de  leur  falut ,  &  plus 
arrachés  à  fon  culte  f  David  étoit  Roi, 
&c  un  Roi  guerrier  ;  quel  exemple  n'a- 
vons-nous pas  dans  faperfonne  ?  Né- 
gligeoit-il  de  vaquer  à  Dieu,  pouf 
penfer  à  fon  Etat  ;  &  négligeoit-il  (on 
Etat,  pour  ne  vaquer  qu'à  Dieu? Il 
concilioit  l'un  Se  l'autre  parfaitement. 
Dans  le  fort  des 'affaires  publiques  ,  il 
trouvoit  des  momens  pour  fe  retirer, 
&  pour  prier  fept  fois  le  jour  ,  Septies  pj-^!. 
in  die  laudem  dixi  t'ibi  ;  &  au  milieu  de  1 18. 
la  nuit ,  il  fortoit  de  fa  couche  royale 
pour  méditer  la  loi   du    Seigneur , 


Ihid. 
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Media  no^efurgebam  ad  confitendum  ti~- 
i»/.  Cependant  ils'acquittoit  dignement 
des  devoirs  de  Roi  \  il  foutenoit  àts 
guerreSjil  metcoit  àts  armées  fur  pied, 
il  rendoit  la  juftice  à  fon  peuple  ,  il 
prenoit  connoilfance  de  tour,  &  ja- 
mais la  Judée  ne  fut  fous  un  règne  plus 
heureux  ni  plus  parfait  que  le  fien.  Sans 
chercher  des  exemples  étrangers  ,  ja- 
mais Monarque  eut-il  de  plus  grandes 
cntreprifes  à  conduire  que  l'incompa- 
rable faint  Louis ,  ôc  néanmoins  jamais 
homme  fut-il  plus  appliqué  &:  plus  fi- 
dèle aux  exercices  de  la  religion  î  Pour 
avoir  été  ,  comme  nous  le  fçavons  ,  le 
conquérant  de  fon  fiécle  ,  l'arbitre  de 
tous  les  différends  àzs  Princes  ,  &  le 
Prince  lui-mcme  en  toutes  manières  le 
plus  chargé  du  fardeau  de  la  Royauté  , 
en  étoit-il  moins  homme  d'oraifon, 
moins  recueilli ,  moins  fervent,  moins 
adonné  aux  chofes  de  Dieu  f  Après  cela 
oferons-nous  nous  plaindre  de  notre 
condition ,  &  en  alléguer  les  foins  > 
pour  juftifier  nos  difpohtions  criminel- 
les au  regard  du  falut  f 

Mais  dites-moi  ,  reprend  encore  S. 
Chryfoftôme,  ces  foins  que  vous  faites 
tant  valoir,    vous  empêchent-ils  de 

ménager 
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ménager  des  tems  de  retraite ,  quand 
on  vous  les  ordonne  pour  votre  fanté  > 
quand  il  y  va  de  votre  intérêt ,  quand 
il  faut  fatisfaire  une  padion  ,  quand  il 
s'agit  même  de  vos  divertiflfemens  f 
Vous  trouvez  -  vous  alors  accablés  de 
vos  emplois  de  de  vos  charges  ",  &  quel- 
que preflans  qu'en  foient  les  devoirs, 
ne  f<çavez-vous  pas  bien  vous  réferver 
certaines  heures  privilégiées  ?  Eft-il 
polTible  que  vous  puillîez  pour  tout  le 
refte,  vousfcparer  du  monde,  qu?nd  il 
vous  plaît  i  &  qu'il  n'y  ait  que  le  falut 
pour  quoi  vous  ne  le  puifliez  pas  ?  Ce- 
la me  paroît  fans  réplique.  Que  Ci  quel- 
qu'un vouloir  remonter  jufqu'à  la  four- 
ce  de  ce  défordre  ;  en  deux  mots  , 
Chrétiens  ,  le  même  faint  Chryfoftô- 
me  nous  la  découvre  par  cette  excel- 
lente remarque.  C'eft  qu'il  faut  bien 
diftinguer  ,  mes  Frères  ,  pourfuit  ce 
faint  Do6teur ,  deux  fortes  de  foins 
dans  nos  conditions.  Les  uns  que  Dieu 
y  a  attochés  ,  &  les  autres  que  nous  y 
ajoutons  nous-mêmes.  Les  uns  qui  en 
font  les  fuites  naturelles  ,  &  les  autres 
qui  en  font  le  trouble  &c  l'embarras  ; 
les  uns  aufquels  la  Providence  nous  en- 
gage ,  &  les  autres  où  nous  nous  ingé- 
Dornin,  T'orne  III.  S 


410  SUK    L*ELOrGKEMEMT 

tons.  Si  nous  n'étions  occupés  que  des 
premiers ,  Dieu  les  ayant  réglés  par  fa 
fageflc  ,  ils  ne  déconcerteroient  point 
l'ordre  de  notre  vie  ,  ôc  nous  laifTe- 
roient  la  liberté  de  quitter  de  tems  en 
tcms  le  commerce  des  hommes ,  pour 
aller  en  fecret  traiter  avec  Dieu.  Mais 
Jes  féconds  étant  en  régie ,  &  par  con- 
fcquent  infinis ,  il  n'eft  pas  étrange  que 
nous  y  puilfions  à  peine  fuffîre.  Des 
premiers  foins ,  notre  condition ,  pour 
ainfi  parler,eft  refponfable, parce  qu'ils 
lui  font  propres;mais  elle  ne  l'eft  point 
des  féconds ,  parce  qu'ils  font  de  nous, 
Quand  donc  il  arrive  que  ces  foins  exr 
ceffifs  &  fuperflus  nous  font  oublier 
Dieu  ,  nous  fommes  injuftes  de  nous 
■en  prendre  à  notre  état ,  puifqu'en  ef- 
fet ces  foins  font  nos  foins  ,  ôc  non 
point  ceux  de  notre  état ,  &  qu'alors  la 
parole  de  faint  Auguftin  fe  vérifie  plei- 

^ugujl.  netnent  en  nous  :  Et  ifia  hominum ,  non 
rerum  ,  -peccata  dicenda  funî. 

Ainfi  ,  Chrétiens ,  confelTons  notre 
jn  juftice  \  &  dans  l'impui (Tance  où  nous 
fommes  de  la  foutenir  contre  tant  de 
raifons  ,  tirons -en  du  moins  le  fruit 
d'une   cônfufion   falutaire.    Difons  à 

M.<r.3.pieu  avec  le  faint  homme  Job  :  Vere 


IT  LA  FUITE  DU  MoNDE.  ^f  I 
Jcio ,  quod  non  j  u/lificctur  homo  çompojTtUi 
Deo  i  oui ,  Seigneur ,  je  le  fçai ,  &  je 
viens  d'en  être  convaincu,  qu'un  hom- 
me aufli  difîipc  que  je  le  fuis, fur  tout  ce 
qui  regarde  l'affaire  du  falut ,  ne  peut 
jamais  trouver  d'excufc  auprès  de  vous. 
Je  fçai  que  pour  un  faux  prétexte  qu'il 
peut  avoir  de  cette  difllpation  ,  vous 
lui  oppofez  mille  argumens  invinci- 
bles qui  lui  ferment  la  bouche  :  Si  vo-  iHd. 
luerit  contendere  cum  eo  ,  non  poterit  ci 
rejpondere  unum  pro  mille,  C'eft  ce  que 
j'ai  compris  ,  6  mon  Dieu  *,  &  dcfor- 
mais  je  ne  me  flatterai  plus  fur  cela  , 
en  imputant  à  mes  affaires  ce  que  je  ne 
dois  attribuer  qu'à  moi-même;  (î  ce 
font  des  affaires  inutiles ,  je  les  retran- 
cherai *,  fi  elles  font  néceffaires  ,  je  les 
réglerai  •■,  fi  pour  les  accommoder  à  mes 
devoirs  >  il  cft  befoin  que  je  me  cap- 
tive ,  je  me  captiverai  ;  fi  dans  la  con- 
currence d'une  obligation  plus  fainte, 
il  faut  que  je  les  abandonne  ,  je  les 
abandonnerai  :  fi  pour  m'affujettir  a. 
une  vie  plus  exade  S>c  plus  retirée  ,  il 
ne  s'agit  que  de  renoncer  à  mille  amu- 
femens  qui  font  la  fociété  &  le  com- 
merce du  monde  ,  j'y  renoncerai  y  fi 
ce  renonccmenc  me  paroît  triflc ,  j'en 

Si) 


ï  I. 

Par 
T  I  £. 
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fupporterai  l'ennui  ,  &  je  vous  l'offri- 
rai. Quoi  qu'il  en  foie ,  je  me  ferai  une 
loi  de  m  éloigner  du  monde  à  certains 
momens  ,  à  certains  jours ,  Se  d'avoir 
des  tems  deftinés  au  repos  à  la  folitu- 
de  ,  pour  les  employer  à  la  perfection 
de  mon  ame  ,  &  à  mon  falut.  Plus  je 
ferai  embarralfé  de  foins  &c  d'affaires , 
plus  je  me  croirai  dans  l'obligation  de 
pratiquer  cette  loi.  Plus  je  ferai  du 
monde  ,  plus  je  comprendrai  que  je 
dois  m'attacher  à  ce  faint  exercice  de 
la  retraite  Se  de  la  fcparation  du  mon- 
de. Bien  loin  que  les  difl:raâ:ions  du 
iTsonde  m'en  détournent  ,  c'eft  ce  qui 
m'y  portera  ,  puifque  c'eft  ce  qui  m'en 
fera  voir  la  néceffité.  Et  s'il  faut  enfin 
fortir  tout-à-fait  du  monde ,  Se  le  fuir 
abfolumenc ,  non  plus  pour  en  éviter 
feulement  la  difllpation  ,  mais  la  cor- 
ruption ,  je  lui  dirai  un  éternel  adieu  , 
&  j'en  fortirai.  C'eft,  Chrétiens,  un  au- . 
tre  devoir  qui  nous  regarde  comme  pé- 
cheurs ,  Se  dont  j'ai  à  vous  entretenir 
dans  la  féconde  partie. 

.  JLe  monde  eft  contagieux  ,  Se  nous 
fouîmes  foibles  :  il  faut  donc  abfolu- 
me.nt  fuir  le  commerce  du  monde  ,  Se 
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y  renoncer  pour  jamais  ,  dès  que  nous 
voyons  qu'il  nous  pervertir  ,  &  que 
nous  fenrons  les  premières  atteintes  de 
fa  corruption.  Voilà  ,  Chrétiens  ,  la 
grande  régie  de  conduite  que  l'efpric 
de  Dieu  a  de  tout  tems  prefcrite  aux 
hommes  pécheurs  ,  c'eft-à-dire ,  à  ceux 
qui  Tentent  particulièrement  leur  foi- 
ble{re,&qui  en  font  au  milieu  du  mon- 
de de  phis  fréquentes  épreuves.  Ainfi 
nous  l'a  fait  entendre  faint  Grégoire  Pa- 
pe, dans  ces  belles  paroles,  dont  l'expé- 
rience ne  juftifie  que  trop  la  vérité  : 
De  mundano  puherenecejfe  efi  etiam  reli-  Greg, 
giofa  corda  for  de fcere.  C'eft  une  trifte  fa- 
talité ,  mes  Frères  ,  difoit-il  ,  que  les 
cœurs  mêmes  les  plus  religieux  &:  les 
plus  purs  foient  immanquablement 
fouillés  de  la  poufîiere  ,  ou  plutôt  de 
l'iniquité  &  de  la  malignité  des  con- 
verfarions  du  fiécle.  A  combien  plus 
forte  raifon  les  cœurs  vains  ,  les  cœurs 
fragiles  ,  doivent  ils  crain-dre  d'en  être 
non- feulement  fouillés ,  mais  tout-à- 
fait  corrompus  f 

D'employer  là-defTus  de  longues 
preuves, &  de  m'engager  dans  une  lon- 
gue énumération  d&^  dangers  du  mon- 
de,ce  feroit  un  difcours  inutile, 6r  per- 

s  iij 


4.14  Sur    L'EtOICNEMENfr 

dre  le  rems  à  vous  dire  ce  que  vous  fça- 
vez  aufîî-bien  que  moi ,  6c  ce  que  vous 
dires  vous-mêmes  encore  plus  fouvenc 
&  plus  haurement  que  moi.  Car  ne 
fonr-cc  pas  les  plus  mondains,  que  nous 
voyons  les  plus  éloquens  à  déclamer 
conrre  le  monde  ,  &  à  ne  pas  feule- 
ment parler  de  tant  de  périls  où  il  ex- 
pofe  leur  innocence,  &  par  conféquent 
leur  falut ,  mais  à  les  exagérer  :  fauffe- 
ment  perfuadés ,  que  plus  le  monde  eft 
dangereux  ,  plus  ils  font  excufables  de 
donner  malheureufement  dans  fcs  piè- 
ges ,  8c  de  s'y  laiffer  farprendre.  De-là 
ce  lansase  (î  ordinaire  ,  qu'il  faudroic 
être  de  la  nature  des  Anges  ,  pour  le 
maintenir  dansje  monde  ,  pour  fe  fau- 
ver  de  fa  contagion.  Qu'il  faudroic 
être  fans  yeux,  pour  ne  rien  voir  ,  & 
fans  oreilles ,  pour  ne  rien  entendre. 
Qu'il  faudroit  n'avoir  ni  un  cœur  (en- 
fible  aux  paffions  humaines  ,  ni  un 
€orps  fufceptible  des  impreflions  de  la 
chair.  Que  tout  eft  danger,  ou  que  touc 
porte  avec  foi  (on  danger.  Et  le  moyen 
en  effet ,  dit-on  ,  de  réfifter  aux  char- 
mes de  tant  d'objets  qui  nous  frappent 
fans  celfe  la  vue  ;  d'avoir  fans  celTè  de- 
vant nous  tant  d'exemples  qui  nous  en- 
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Waînent,  &  de  n'en  pas  fuivre  l'attrait  ; 
de  vivre  lans  celTe  parmi  des  gens  qui 
n'ont  dans  l'efprit  que  telles  éc  telles 
inaximes ,  qui  ne'débitent  dans  les  en- 
tretiens que  telles  &  telles  maximes , 
qui  dans  la  pratique  n'agifTent  que  fé- 
lon telles  ôc  telles  maximes  ,  &  de  ne 
pas  penfer  comme  eux  ,  de  ne  pas  par- 
ler comme  eux  ,  de  ne  pas  agir  comme 
eux  ?  J'en  conviens  ,  mon  cher  Audi- 
teur ,  cela  n'eft  pas  naturellement  poflî- 
ble.  Mais  vous  en  demeurez  là  ,  &c  je 
vais  plus  loin.  Car  ce  danger  fuppofé  &C 
reconnu  par  vous-même ,  je  me  fers  de 
votre  propre  témoignage  ,  pour  vous 
convaincre  ,  de  quoi  î  Je  l'ai  dit ,  &  je 
le  répète  :  que  vous  devez  donc  vous 
éloigner  du  feu  ,  pour  n'être  pas  atteint 
de  la  Hammei  c'eft-à-dire,  que  vous  de- 
vez donc  vous  éloigner  du  monde,  &c 
par  une  fuite  fage  &  chrétienne  vous 
mettre  à  couvert  de  fes  traits  cmpoi- 
fonnés. 

Ain(î  Dieu  lui-même  le  concluoit- 
il,  lorfqu'il  défenJoit  fi  expreflTément  à 
fon  peuple  de  fe  mêler  parmi  les  na- 
tions étrangères ,  &  de  ne  faire  jamais 
aucune  alliance  avec  ces  Idolâtres ,  par- 
ce que  c'éroienc  des  Infidèles ,  de  que 
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les  Ifraélites  n'éroient  déjà  que  trop 
portes  d'eux  mêmes  à  la  fuperftition. 
Le   Dieu  d'ifmcl  prévoyoit  que  tant 
que  ce  peuple  aveugle  &c  groflîer  feroit 
en  fociéfé  de  vie  avec  les  étrangers ,  il 
ne  manqiieroit  pas  de  prendre  leurs 
fennmens,  Se  d  embraser  le  même  cul?» 
te.  Et  voilà  pourquoi  il  leurétoitfî  for- 
mellement ordonné ,  S>c  fous  de  fi  grié- 
ves  peines  de  s'en  tenir  féparés.   Ainfî 
le  même  Seigneur  fe  comporta-t-il  à 
l'égard  de  Lot ,  quand  il  le  voulut  ga- 
rantir de  l'incendie  de  Sodôme,  Il  lui 
envoya  un  Ange,pour  le  faire  fortir  de 
cette  ville  criminelle  ,  &  pour  le  con- 
duire fur  la  montagne.  Prenez  garde, 
s'il  vous  plaît  :  Dieu  pouvoir  au  mi- 
lieu même  des  nations  les  plus  infidè- 
les ,  conferver  la  foi  dans  le  cœur  des 
Juifs,  &  les  affermir  dans  la  vraie  Re- 
ligion. Dieu  pouvoir  ,  dans  l'embrafe- 
ment  de  Sodôme  ,  rendre  Lot  inaccef- 
fible  aux  atteintes  du  feu  ,  àc  en  amor- 
tir toute  l'a(5tivité  par  rapport  à  lui. 
Dieu  ,  dis-je  ,  pouvoit  l'un  Se  l'autre. 
Mais  pour  l'un  ,  il  eût  fallu  un  miracle 
dans  l'ordre  de  la  grâce  -,  &  pour  l'au* 
tre  un  miracle  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture. Je  veux  dire ,  que  pour  préferver 


ET    LA   FUITE    DU   MoNDE.       4I 7 

le  peuple  de  Dieu  des  faperftitions  de 
l'Idolâtrie  parmi  des  Idolâtres ,  il  eût 
fallu  un  fecours  de  la  grâce  tout  extra- 
ordinaire ,  qui  eût  été  un  miracle  ,  ou 
une  efpéce  de  miracle  dans  l'ordre  fur- 
naturel  ;  &  que  pour  détourner  les  flam- 
mes de  Lot,  ou  pour  empêcher  qu'il 
n'en  fût  confumé  ,  quoique  de  routes 
parts  il  s'en  trouvât  inverti ,  il  eût  pa-,. 
reillement  ôc  inconteftablement  fallu 
un  autre  miracle ,  ôc  un  des  plus  grands 
miracles,dans  l'ordre  naturel.  Or  Dieu 
ne  fait  point  ainfi  des  miracles  fans  né- 
ceflité  •,  Se  comme  il  y  avoit  une  voie 
plus  commune,qui  étoit  l'éloignement 
&c  la  fuite  ,  pour  mettre  Lot  ôc  les  Juifs 
a  couvert  du  danger  Se  des  malheurs 
donc  ils  étoient  menacés  ,  c'eiT:  pour 
cela  que  Dieu  vouloir  qu'ils  euffenc  re- 
cours à  ce  moyen  plus  conforme  aux 
loix  de  fa  Providence. 

Mais  reprenons  •,  Se  pour  en  revenir 
à  nous-mêmes, la  conféquence  qu'il  y  n, 
donc  à  tirer  de  la  corruption  du  mon- 
de,&:  de  la  connoiffance  que  nous  avons 
des  dangers  inévirables  où  nous  engage 
le  commerce  du  monde,  c'eft  celle  que 
j'ai  marquée  :  de  renoncer  au  monde , 
d'abandonner  le  monde,  de  ne  le  laiifer 
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point  approcher  de  nous,  &  de  ne  nons 
point  approcher  de  hii  ,  afin  qu'il  ne 
puifTenous  communiquer  Ton  poifon. 
Voilà  le  préfcrvarif  néceflairc  dont 
nous  devons  ufer.  Je  dis  néceffaire  :  car 
tandis  que  nous  avons  ce  moyen ,  & 
que  nous  !e  négligeons ,  de  compter 
que  Dieu  y  fupplée  par  un  autre  hors 
des  voies  ordinaires  de  fa  fngefle  ;  d« 
nous  promettre  qu'il  nous  favorifcra 
d'une  protcdVion  particulière  &  toutc- 
puilîanre  ,  c'eft  faire  fond  fur  un  mira- 
cle, &  c'eft  fe  rendre  indigne  d'un  mi- 
racle, que  de  l'attendre,  lorfque  fans  ce 
miracle  nous  avons  une  fource  plus 
commune,  &  qu'il  ne  tient  qu'à  nou"; 
d'éprouver.  Dieu  veut  bien  vous  aider 
dans  le  divorce  que  vous  avez  \  faire 
avec  le  monde,  il  veut  bien  pour  cela 
vous  prévenir,  vous  féconder,  vous  for- 
tifier; mais  du  refte  après  avoir  là-def- 
fus  fitisfait  à  tout  ce  que  lui  dictent  fà 
providence  &  fa  miférieorde,  il  vous 
confie,  pour  ainfi  parler,  vous-même 
a  vous  même  ,  il  vous  charge  de  votre 
propre  filur,  5c  il  vous  dit  comme  l'An- 
ge dit  à  Lot ,  lorfqu'il  l'eut  mené  juf- 
qu'an  pied  de  la  montagne  qui  lui  de- 

Gen?C-    voit  fcrvir  d'afyle,  Saha animam  tuant» 
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Sniivez-vous  maintenant  ,  &  retirez- 
vous.  Vous  voyez  le  péril,  voici  par  où 
vous  pourrez  échapper  ,  prenez  cette 
route  qui  vous  eft  ouverte  :  il  n'y  en  a 
point  d'autre  pour  vous. 

Dieu  vous  le  dit ,  Chrétiens ,  ôc  moi- 
même  je  vous  l'annonce  de  fa  part  : 
mais  parce  que  ,  tout  contagieux  qu'eft 
le  monde,  vous  l'aimez;  ôc  que  fou- 
vent  même  ce  qui  en  fait  la  plus  mor- 
telle contagion,  e'eft  ce  qui  vous  fl.Ttte, 
&  ce  qui  vous  plaît  davantage  ,  au- lieu 
de  le  fuir  ,  comme  vous  reconnoiffez 
qu'il  le  fiudroit ,  vous  vous  prévalez, 
pour  y  demeurer,  de  certains  engage- 
mens  qui  vous  y  retiennent ,  à  ce  que 
vous  prétendez  ,  malgré  vous.  Vous 
dites  affez  qu'il  feroit  à  fouhaiter  pour 
vous  de  vivre  hors  du  monde ,  que 
vous  enviez  le  fort  des  Solitaires  ÔC 
des  Religieux  :  mais  vous  ne  manquez 
pas  en  même  tems  d'ajoCicer ,  que  vous 
n'êtes  pas  maîtres  de  vous  ,  &  que 
vous  êtes  attachés  par  des  liens  qu'il 
n'eft  2;uère  en  votre  pouvoir  de  rom- 
pre. Or  c'ell  ce  prétexte  que  j'ai  main- 
tenant à  combattre  j  Ôc  pour  le  dé- 
truire ,  je  ne  veux  que  quelques  réfle- 
xions )  où  je  vous  prie  d'entrer  avec 
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moijelles  me  paroiiTent  convaincantes. 
Car  de  quelque  nature  que  puiflTenc 
être  les  engagemens  qui  vous  arrêtent ,. 
il  y  a  ,  &;  c'eft  la  première  reflexion  , 
il  y  a  un  engagement  fupérieur  ,  qui 
doit  l'emporter  fur  tous  les  autres. 
Quel  eft-il  f  Je  l'ai  déjà  dit  :  l'intérêt 
<k  votre  ame  ,  &c  votre  falut  éternel. 
Dès  que  ce  falut  éternel ,  que  cet  inté- 
rêt de  votre  ame  eft  en  compromis 
avec  toute  autre  chofe ,  ce  qui  étoit  en- 
gagement pour  vous  ,  celfe  de  l  être  ; 
où  de  tous  les  engagemens  humains  il 
n'y  en  a  aucun  qui  ne  doive  être  facri- 
£é.  Par  conféquent ,  dire ,  comme  vous 
le  dites.  Je  ne  puis  taire  mon  falur  dans 
le  monde ,  )'y  fuis  trop  expofé  ,  &  du 
tempérament  dont  je  me  connois,  avec 
les  difpoficîons  que  je  fens  dans  mon 
cœur ,  il  ne  m'cfl:  prefque  pas  poffiblc 
de  me  maintenir  dans  un  état  d'inno- 
cence :  parler  de  la  forte  >  c'cft  dire  en 
même  tems  ,  quoique  tacitement  ,  Je 
fuis  donc  obligé  de  quitter  le  monde , 
&  il  n'y  a  point  de  liaifon  Ci  étroite 
avec  le  monde  que  je  ne  doive  rom- 
pre ;  pourquoi  i  Parce  que  de  gardée 
mon  innocence  ,  de  mettre  en  fîireté 
mon  ame ,  de  poiuvoiE  à  mon  iàliit  y 
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c'eft  ma  première  affaire  ,  &c  que  ce 
qu'il  y  a  de  premier  en  tour ,  doit  avoir 
fur  tout  le  refte  la  préférence.  Ain/î  , 
parce  qu'entre  les  biens  naturels  ,  la 
vie  eft  le  premier  bien  ,  dès  qu'elle  efl: 
en  péril ,  à  quelles  extrémités ,  pour  la 
fauver ,  n'en  vient- on  pas  î  A  quoi  ne 
renonce-ton  pas  ,  de  de  quoi  nefe  pri- 
ve-t-on  pas  ?  Que  le  Négociant  le  plus 
intérelTé,  après  avoir  cherché  au  de-là 
des  mers ,  des  thréfors  qui  lui  ont  coûté 
mille  fatigues ,  fe  trouve  dans  fon  re- 
tour alfailli  de  la  tempête  ,  il  fera  jet- 
ter  toutes  fes  richefles,  &c  les  abandon- 
nera à  la  merci  des  flots  ,  pour  déchar- 
ger le  vaiGTeau  qui  le  porte  ,  &  pour 
éviter  par-là  le  naufrage.  Que  le  mon- 
dain le  plus  fenfuel  ne  piiifle  autrement 
fe  garantir  d'une  mort  prochaine ,  que 
{wr  la  plus  rigoureufe  opération  ,  oa 
par  le  régime  le  plus  ennuyeux  &  le 
plus  gênant,  non-feulement  il  s'y  con- 
damnera lui-même,  mais  il  fe  tiendra 
encore  heureux  de  pouvoir  ainfî  pro- 
longer fes  jours.  A  combien  plus  forte 
raifon  un  Chrétien  doit-il  donc  pour 
une  vie  mille  fois  plus  précieufe,qui  efl: 
la  vie  de  l'ame  ,  pratiquer  cette  grande 
maxime  du  Fils  de  Dieu  >  Si  votre  œil 
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Matth.  vous  fcandalife  ,  arrachez-le  :  Si  ocuîus 
c.  5.  tmts  fcandalifat  te  ,  crue  eum.  Si  votre 
bras  cft  pour  vous  un  fujet  de  chute  , 
Ihid.  coupcz-lc  :  Si  manus  tua  fcandalijat  te , 
abjcinde  eam.  Mais  un  bras  ,  un  oeil 
font  bien  chers ,  parce  qu'ils  font  bien 
néceflaires.  Il  n'importe  :  dès  qu'un  au- 
tre bien  plus  néceflaire  encore  ,  &  fou- 
verainement  néccHTaire  ,  demande  que 
vous  vous  paffiez  de  ce  bras  &  de  cet 
œil ,  vous  ne  devez  pas  héfirer  un  mo- 
ment. Car  comme  je  vous  l'ai  déjà  fait 
obferver  ,  ce  fouverain  bien  eft  la  fin 
dernière  ,  &  quand  il  cft  queftion  de 
la  fin  dernière,  on  ne  délibère  points 
ou  l'on  ne  doit  point  délibérer. 

Pourquoi  ,  écrivoic  faint  Jérôme , 
voulez-vous  refter  dans  un  lieu  ,  où 
tous  les  jours  vous  êtes  dans  la  néccilî- 
ÎHiVrow.té  de  vsincre ,  ou  de  périr  ?  (hnà  mcejfe 
habes  in  ea  verfuri  domo  ,  ubi  cjuotidk  ne» 
cejje  ft  aut  vincere  ,  aut  pcrire  ?  Ainfî 
parloir  ce  Pcre  \  ôc  moi  C\  j'ofe  enché- 
rir fur  fa  penfée ,  je  vous  dis  :  Pourquoi 
voulez  vous  refter  dans  un  lieu  ovi  vous 
ne  vaincrez  pas,  &  où  il  eft  prcfque  in- 
faillible que  vous  périrez  ?  Mais  je  fuis 
réfolu  l'v  vaincre  :  vous  le  croyez  ;  dc 
je  foûcicns  moi  que  ce  n  cil  là  ^u'unç 
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ùuCCc  réfolnrion  ,  ou  du  moins  que  ce 
ne  fera  qu'une  réfolution  inefiicacel 
Faulfe  réfolurion  qui  vous  trompe  :  car 
Cl  de  bonne  foi  vous  vouliez  vamcre  le 
monde  ;  Ôc  lî  après  avoir  compris  de 
quelle  importance  il  vous  eft  de  ne 
vous  y  pas  lailTer  corrompre,  vous  vous 
étiez  bien  déterminé  à  vous  défendre 
contre  ks  attaques  ,  vous  ne  barance- 
riez  pas  tant  à  le  fuir  ,  puifque  vous  ne 
pouvez  ignorer  que  la  fuite  eft  au  moins 
le  plus  sûr  &c  le  plus  fort  rempart  que 
vous  ayez  à  lui  oppofer.  Réfolutioa 
inefficace  ,  qui  fe  démentira  dans  l'oc- 
cafion.  Le  palTé  fuffit  pour  vous  l'ap- 
prendre. En  combien  de  rencontres 
i'occafion  a-t-elle  fait  évanoiiir  toutes 
les  réfolutions  que  vous  aviez  formées  l 
Le  monde  fera  toujours  auffi  engageant 
pour  vous  qu'il  l'a  été ,  vous  ferez  tou- 
jours auflî  foible  pour  lui  réfifter  ,  6c 
Dieu  ne  vous  donnera  pas  plus  de  fe- 
cours  dans  le  péril  où  vous  vous  ferez 
vous  même  précipité.  C'eft  de  quoi 
vous  êtes  dans  le  fond  affez  infttuir , 
quoique  vous  tâchiez  de  vous  perfua- 
der  au  contraire  i  &  Ci  vous  vouliez 
fansdéguifement  traiter  avec  vom  mê- 
me )  &c  bien  rentrer  en  vous  -  même  ^ 
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vous  verriez  que  cette  réfolution  ima- 
ginaire de  combattre  &  de  vaincre  , 
n'eft  qu'un  prétexte  &  une  illu/ion.  Car 
en  voici  le  myftcre  :  vous  aime-z  le 
monde,  &  parce  que  vous  y  êtes  atta- 
ché, ôc  que  vous  l'aimez,  vous  ne  pou- 
vez vous  réfoudre  à  le  quitter  :  cepen- 
dant avec  un  refte  de  Religion  de  de 
crainte  de  Dieu  que  vous  n'avez  pas 
perdu  ,  vous  découvrez  toute  la  mali- 
gnité du  monde  ,  &  votre  confcience  , 
malgré  vous, vous  didle  intérieurement 
que  le  bon  parti  feroit  de  s'en  éloigner; 
mais  ce  parti  ne  vous  plaît  pas ,  &c  vous 
en  prenez  un  autre.  Afin  de  ne  vous  pas 
féparer  de  ce  que  vous  aimez, vous  vou- 
lez toujours  avoir  les  mêmes  habitu- 
des dans  le  monde.  Mais  aufli  pour  cal- 
mer votre  confcience  qui  voit  le  péril, 
&  qui  s'en  allarme ,  vous  comptez  fur 
une  réfolution  chimérique  de  tenir  fer- 
me déformais,  en  quelque  rencontre 
que  ce  foie ,  8c  de  demeurer  inébranla- 
ble. C'cfl:-à-dire,que  vous  vous  jouez 
vous  même, ôc  que  vous  prenez  plaiilr 
À  vous  perdre  ,  fans  vouloir  le  remar- 
quer. De- là  vous  vousobftinez  toujours 
à  vous  préfenter  au  combat ,  lorfqu'on 
vous  dit  qu'il  faudroic  l'éviter  >  lorf- 
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que  Dieu  vous  ordonne  de  l'éviter  , 
lorfque  mille  épreuves  fuieftes  vous 
ont  hùt  connoîtie  qu'il  eft  pour  vous 
d'une  conféquence  inhme  de  Pévirer. 
D'autant  plus  coupables     (î^  c'eft  la 
féconde  réflexion,  d'autant  plus  coupa- 
bles dans  cet  entêtement  opiniâtre  qui 
vous  fait  toujours  revenir  au  monde, 
&  aux  fociétés  du  monde  ,  que  ces  en- 
gagemens  dont  vous  penfez  pouvoir 
vous  autorifer  ,  ne  font  point  com- 
munément tels  que  vous  vous  les  re- 
préfentez.    Car  il  eft  vrai  après  tout 
qu'il  y  en  a  d'une  telle  efpéce  ,  qu'on 
ne  peut  prefque  les  rompre  ,  8c  qu'il 
n'eft  pas  même  à  propos  de  les  rom- 
pre fans  une  évidente  8c  une  extrême 
néceflîté.  Auflî  n'eft-ce  pas  de  ceux-là 
que  je  parle  ,  8c  je  fçai  qu'alors  on 
peut  fe  confier  en  la  providence  8c  la 
grâce  de  Dieu  ,  lequel  ne  manque  ja- 
mais à  une  ame  qui  n'agit  que  félon 
fa  vocation  8c  par  fon  ordre ,  8c  qui 
du  refte  n'omet  de  fa  part  aucune  des 
précautions  qu'elle  peut  apporter.  Il 
feroit  plutôt  des  miracles  pour  la  fou- 
tenir.  Mais  à  bien  examiner  ce  qu'on 
appelle  dans  l'ufage  le  plus  ordinaire 
cngagemens  du  monde  ,  on  trouvera 
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que  ce  ne  font  point  des  eigagetnenj 
nécciïaires  t  que  ce  font  des  engage- 
mens  de  pafîîon,des  engagemens  d'am- 
bition ,  des  engagemcns  de  ciiriofirc  , 
des  engagemens  de  fenfiialité  &  de 
ijRîondanité.  Car  voilà  comment  je  re- 
garde ces  vifites  fi  aflîducs  que  vous 
rendez  fur-rour  à  telles  perfonnes  & 
en  telles  maifons  •-,  ces  alTemblces  où 
vous  vous  trouvez  fi  régulièrement,  ôc 
où  vous  employez  prefque  tout  votre 
tems  ;  ces  parties  de  plaifir  &  de  jeu 
dont  vous  vous  faites  une  des  plus 
grandes  occupations  de  votre  vie  ;  ces 
converfarions  inutiles  ,  où  vous  écou- 
tez ,  aux  dépens  du  prochain  ,  tous  les 
bruits  du  monde  ,  où  vous  apprenez 
des  autres  ce  que  vous  deviez  ignorer  , 
&  où  ils  apprennent  de  vous  ce  qu'ils 
devroient  eux-mêmes  ne  pas  fçavoir  j 
ces  fpedtacles  où  vous  n'alliez  ,  dites- 
vous  ,  que  par  compagnie  ,  mais  enfin 
où  vous  allez ,  où  vous  affiliez,  &  dont 
le  poifon  s'infinue  d'autant  plus  dan- 
gereufement  dans  votre  efprit  ôc  dans 
votre  cœur  ,  que  vous  Tappercevez 
moins.  Voilà  comment  je  regarde  ces 
modes  dans  les  parures,  dans  les  habil- 
Içmens ,  dans  les  ornemens  de  la  tête , 
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«îans  les  agrémens  du  vifage,que  la  va- 
nité du  fexe  a  introduites ,  ôc  dont  elle 
a  fait  de  fi  damnables  coutumes  de  de 
Cl  fauflfes  loix.  Voilà  comment  je  re- 
garde tant  de  liaifons  que  vous  entrete- 
nez,ranr  d'intrigues  où  vous  vous  enga- 
gez ,  tant  de  projets  que  vous  formez. 
Avouez  le  .  mon  cher  Auditeur  ,  6c  ne 
cherchez  point  à  vous  tromper  vous- 
même  •  ne  pourriez  vous  pas  vous  paf- 
fer  de  tour  cela  ,  modérer  tout  cela  , 
beaucoup  retrancher  de  tout  cela?  Mais 
mon  état  le  demande.  Votre  étar  ?  &c 
quel  état  ?  Eft-ce  votre  état  de  Chré- 
tien ,  ou  de  Chrétienne  ?  Bien  loin  de 
le  demander ,  il  le  condamne ,  il  le  dé- 
fend. Eft-ce  votre  état  de  mondain, 
ou  de  mondaine  ?  Mais  qu'eft-il  nécef- 
faire  que  dans  votre  état  vous  foyezun 
mondain  ,  ou  une  mondaine  ?  Qu'eft- 
il  néceftaire  que  dans  cet  état  vous 
vous  conduirez  félon  l'efprir  du  mon- 
de ,  &  non  félon  l'efprit  de  Dieu  î  Or 
Tefprir  de  Dieu  ne  connoît  point  pour 
de  véritables  engagcmens  toutes  ces 
manières  &  tous  ces  ufages  du  monde, 
qui  ne  font  fondés  que  fur  les  princi- 
pes &  fur  les  fentimens  de  lai  nature 
corrompue. 


i^iS       Sur  l'eloignfmei^t 

Vous  me  direz  que  le  monde  fera 
furpris  du  divorce  que  vous  ferez  avec 
lui  i  qu'on  en  parlera  ,  qu'on  en  raifon- 
nera  ,  qu'on  en  raillera.  Hé  bien  ,'vous 
laifTerez  parler  le  monde  •,  vous  le  laif- 
ferez  raifonner  tant  qu'il  lui  plaira,  Sc 
vous  aurez, malgié  tous  les  difcours  dii 
inonde  ,  la  confolarion  intérieure  de 
Toir  que  vous  Tuivez  le  bon  chemin  , 
que  vous  vous  mettez  hors  de  danger, 
éc  que  vous  vous  fauvez.  Sera-ce  le 
inonde  qui  viendra  vous  tirer  de  l'a- 
byfme  éternel ,  cpand  vous  y  ferez  une 
fois  tombé  ?  Sur  mille  fujets  qui  fe  pré- 
fentent  dans  la  vie,  êtes-vous  fort  en 
peine  de  l'opinion  du  monde,5:  en  fai- 
tes-vous la  régie  de  vos  entreprifes  ôc 
de  vos  démarches  ?  Si  le  monde  m'ap- 
prouve ,  dites-vous ,  j'^n  aurai  de  la 
joie  :  mais  s'il  ne  m'approuve  pas  ,  je 
fçai  qu'il  m'eft  utile  Se  avantageux ,  ôc 
je  ne  prétends  point  me  rendre  l'efcla- 
ve  du  monde  ,  ni  abandonner  de  foli- 
des  intérêts  ,  pour  m'alfervir  à  fes  vai- 
nes idées.  Ah  l  mon  cher  Auditeur  , 
n'aurez-vous  donc  des  mefures  à  gar- 
der avec  le  monde ,  ou  ne  croirez- vous 
en  avoir  que  fur  ce  qui  concerne  vo- 
tre ame  Ôc  votce  éternité  f  Mais  je  dis 
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plus ,  &  je  fuis  perfuadé  que  le  monde 
lui-mcme  vous  rendra  tôt  ou  tard  U 
juftice  qui  vous  fera  due  ,  &  qu'il  s'é- 
difiera de  votre  abfence  ôc  de  votre 
fuite  ,  quand  il  vous  la  verra  foiicenir 

chrétiennement  &  faî^ement. 
.0 

Quoi  qu'il  en  foit,  j'en  reviens  tou- 
jours à  ma  propoficion  ,  &c  c'eft  par  où 
je  finis  :  fuyons  le  monde  ,  fortons  de 
cette  Babylone  >  Egredimim  de  Baby-    IfaYf, 
loue:  retirons-nous  autant  qu'il  eft  pof-c  jS. 
fible  j  de  cette  terre  maudite  ,  où  règne 
le  trouble  &  la  confufion  :  Fugite  de  Jerem» 
medio  Babylonii,  Nous  y  fommes  c\ia.-c.^u 
cun  inrérelfés  ,  puifqu'il  y  va  de  notre 
ame  pour  chacun  de  nous.    Ne  la  li- 
vrons pas  à  un  ennemi  fi  dangereux. 
Il  ne  cherche  qu'à  la  perdre  :  tirons- la, 
&  s'il  le  faut ,  arrachons-la  par  violen- 
ce de  fes  mains.  Quelque  effort  qu'il  y 
ait  à  faire  ,  quelque  vi6toire  &  quel- 
que facrifice  qu'il  en  coûte  >  nous  fe- 
rons bien  payés  de  nos  peines ,  fi  nous 
pouvons  nous  afsdrer  un  fi  riche  thré- 
for.  Et  falvet  unitfcjuifcjHe  animamfuam,   ibîd; 
Vous  fur-tout  ,  Femmes  mondaines, 
(  car  il  eft  certain  ,  &  nous  le  voyons  , 
que  ce  font  communément  les  perfon- 
ncs  du  fexe ,  qui  s'entêtent  davantage 
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du  monde  ,  Se  qui  y  demeurent  atta- 
chées avec  plus  d'obfUnation ,  )  vous , 
dis- je  ,  Femmes  du  fiécle ,  ayez  devant 
Dieu  Se.  devant  le  monde  même,  le  mé- 
rite d'avoir  quitté  le  monde,avant  qu'il 
vous  ait  quittées.  L'accès  favorable  que 
vous  y  avez ,  l'encens  que  vous  y  rece- 
vez ,  Tempire  que  vous  femblez  y  exer- 
cer ,  tout  cela  n'a  qu'un  tems  ,  Se  un 
lems  bien  court.  Ce  tems  eft  fuivi  d'un 
autre  oii  le  monde  s'éloigne  ;  où  il  n'a 
plus  que  de  l'indifférence  pour  ce  qu'il 
xdolâtroif,  &  même  que  du  mépris, 
lorfqu'il  voit  que  malgré  toute  fon  in. 
différence  ,  on  s'opiniâtre  à  le  recher- 
cher. Faites  par  devoir  ce  qu'il  faudra 
bientôt  faire  par  néceflité.  Et  vous  au 
moins  que  le  cours  des  années  a  en  effet 
réduites  dans  cette  nécefîîté  qui  vous 
cft  fi  dure ,  n'en  ayez  pas  la  peine ,  fans 
en  recueillir  le  fruit.  D'involontaire 
qu'elle  eft  par  elle-même  ,  changez-la 
par  une  fainte  réfolution  dans  un  moyen 
îalutaire  de  retourner  à  Dieu,&  de  vous 
remettre  dans  la  voie  du  falut.  Tout 
contribuera  à  féconder  ce  deffein  ,  tout 
le  favorifera.  Dieu  par  fa  grâce  vous  y 
aidera ,  &  le  monde  y  ajoutera  fon  fuf- 
frage.  Car  fi  vous  avez  a  craindre  les 
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railleries  du  monde  ,  ce  n'eft  plus  dé- 
formais quand  vous  vivrez  féparées  de 
lui ,  mais  au  contraire  quand  vous  vou-» 
drez  toujours  entretenir  les  mêmes  liai- 
fons  avec  lui.  Autrefois  il  eût  demandé 
pourquoi  l'on  ne  vous  voyoit  point  ici 
ni  là  ;  mais  peut-être  commence-t-il 
maintenant  à  demander  pourquoi  l'on 
vous  y  trouve  ,  ôç  ce  qui  vous  y  attire  ? 
Heureufes  que  votre  Dieu  foit  encore 
difpoféà  vous  recevoir,  quoique  vous 
n'ayez  que  les  reftes ,  Se  fi  j'ofe  le  dire , 
que  le  rebut  du  monde  à  lui  offrir. 

Ce  n'eft  pas  toutefois ,  Chrétiens  , 
pour  ne  rien  exagérer ,  qu'il  n'y  ait  un 
certain  monde  dont  la  fbciété  peut  être 
innocente ,  &  avec  qui  vous  pouvez 
converfer.  Dieu  s'eft  réfervé  par -tout 
des  ferviteurs,&:  au  milieu  des  eaux  qui 
inondèrent  toute  la  terre,il  y  avoir  une 
Arche  qui  renfermoitune  famille  fain- 
te  &  une  aflTemblée  de  Juftes.  Ainfi  juf- 
ques  dans  le  fiécle  il  y  a  un  monde  fi- 
dèle ,  un  monde  réglé ,  un  monde ,  fi  je 
puis  m'exprimer  de  la  forte  ,  qui  n'eft 
point  monde.  Dès  que  vous  vous  en 
tiendrez  là ,  &  que  du  reftc  vous  garde- 
rez toute  la  modération  néceftaire  : 
ç'eft  à-dire ,  que  vous  ne  paflerez  point 
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les  bornes  d'une  bienféance  raifonna- 
ble ,  d'une  amitié  honnête  ,  &c,  Ci  vous 
voulez  ,  d'une  réjoiiilfance  modefte  ôc 
chrétienne  ,  j'y  confentirai.  Encore 
vous  dirois-je  alors  que  vous  devez 
veiller  fur  vous-mêmes ,  &  que  vous 
devez  vous  déher  de  vous  mêmes ,  que 
vous  devez  bien  mcfurer  les  rems  que 
vous  y  donnez ,  que  vous  devez  bien 
examiner  les  imprelîîons  que  vous  en 
rapportez',  &  que  pour  ne  vous  y  pas 
tromper ,  vous  ne  devez  jamais  oublier 
l'importante  pratique  que  je  vous  ai 
d'abord  propofée  ,  d'avoir  vos  heures 
de  recueillement  &  d'une  folitude  en- 
tière ,  où  vous  vous  demandiez  comp- 
te à  vous-mcmes  de  vous-mêmes  ,  & 
où.  vous  vous  prépariez  à  le  rendre  à 
Dieu ,  &  à  recevoir  de  lui  la  recompen- 
fe  éternelle,  que  je  vous  fouhaite ,  ôcc. 
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SERMON 

POUR    LE 
QUINZIÈME    DIMANCHE 

APRÈS  LA  PENTECÔTE. 

Sur  la  Crainte  de  ta  Mort. 

iÇùm  appropinquaret  portae  civitatîs ,  tccç. 
dcfundiis  eftcrcbatur  ,  filins  unicus  niauis 
fu2  ,  &  l.aec  vidua  erac  ,  &  tuiba  civitatis 
lîiulcacum  ill.).  Quam  cùm  vidiire:  Do- 
minus,  mifc'iicoidiâ  motus  fupci:  eam  , 
dixit  illi  :  Noli  Acre. 

Lorfque  Jefiis-Chrijl  étoit  près  de  la  ville  ,  on 
fortuit  en  terre  un  mort  ^Jils  unique  d'une 
femme  veuve ,  &  cette  femme  étoit  accom^a- 
gnée  à'ime  Qrande  quantité  de  perfonnes  de  la 
ville.fefus  l'ayant  vue, il  en  fut  touché ^Ù"  lui 
dit  :  Ne  pleurez  point.  En  faint  Luc ,  ch.  7. 

ENtre  bien  des  fujets  qui  touchè- 
rent !e  Sauveur  des  hommes  à  la 
vue  de  ce  funèbre  appareil  qu'il  appet- 
Domin.  Terne  ILL  T 
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^oic  devant  Tes  yeux  ,  fçavez  -  vous  , 
Chrétiens ,  à  quoi  fon  cœur  eft  plus 
fenfible  ,  &  ce  qui  lui  pnroît  plus  di- 
gne de  fa  compaffion  ?  Ce  font  les  im- 
perfections &  les  foiblefTes  qu'il  re- 
marque dans  cette  mère ,  qui  pleure  la 
perte  de  fon  fi'.s  ,  que  la  mort  vient  de 
lui  ravir.  Il  a  pitié  de  fon  attachement 
cxcelîîf  à  la  perfonne  de  ce  fils  uni- 
que -,  il  a  pitié  du  peu  de  foumifîion 
qu'elle  témoignoit  aux  ordres  de  la 
Providence;  il  a  pitié  de  fon  infidéli- 
té ,  qui  lui  fait  envifagcr  la  mort 
avec  des  fentimens  tout  naturels  & 
tout  humains  ;  il  a  pitié  non  -  feule- 
ment d'elle»  mais  de  nous  tous,  qui 
jfie  vivons  pas  dans  cette  difpofition 
parfaite  où  doit  être  une  ame  fidèle 
au  regard  de  la  mort  ,  Se  qui  par  nnç 
lâche  timidité  nous  en  faifonsun  ob- 
jet d'horreur,  lorfque  nous  en  pour- 
rions faire  la  matière  de  nos  plus  gran- 
des vertus  &  le  couronnement  de  no- 
tre vie.  Voilà  ce  que  Jefus-Chrift  dé- 
plore :  Mijerîcordià  motus  fuver  cam. 
Or  c'eft  à  cette  compaflion  du  Fils  de 
Dieu  que  je  m'arrcre  aujourd'hui.  J'en- 
treprends de  la  juftifier ,  &  de  vous 
montrer ,  (jue  rien  en  effet  n'eft  plus 
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déplorable  que  la  préparation  d'efpric 
ôc  de  cœur  où  fe  trouvent  la  plupart 
des  Chrétiens  à  l'égard  de  la  mort. 
Nous  fommes  foiblesen  tout ,  &  no- 
tre misère  en  tout  fe  découvre  \  mais 
on  peut  dire  qu'elle  eft  extrême  fur  ce 
point.  La  feule  image  de  la  mort 
nous  contrifte  &  nous  effraie.  Nous 
n'y  penfons  prefque  jamais  fans  dou- 
leur ,  nous  n'en  pouvons  entendre 
parler  fans  peine.  Au  moindre  danger 
qui  nous  menace  ,  aux  premières  atta- 
ques d'une  maladie  qui  peut  nous  con- 
duire à  ce  terme  ,  nous  nous  allar- 
mons  ,  nous  nous  troublons  ,  nous 
nous  défolons  ;  &  moi  je  veux  ,  mes 
Frères ,  vous  rafsCirer  contre  ces  allar- 
mes  ,  je  veux  vous  prémunir  contre  ces 
troubles  &  ces  défolations  :  comment? 
en  vous  faifant  concevoir  de  la  mott 
des  idées  plus  conformes  au  Chriftia- 
nifme  que  vous  profefTez  ;  en  vous  la 
repréfenrantfous  une  figure  beaucoup 
moins  odieufe  que  vous  ne  l'avez  juf- 
quesà  préfent  confidérée  ;  en  combat- 
tant ,  ou  du  moins  en  réglant  cette 
crainte  fans  bornes  &  fans  mefure  , 
qui  vous  porte  quelquefois  à  de  fi  pi- 
toyables extrémités.  Viersje    fainte  , 
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c'eft  vous  que  Dieu  a  érnbli  norre  pro- 
reftiice  au  moment  de  la  morr  ,  ôc 
c'eft  en  cette  qualité  que  l'Eglife 
tous  les  jours  vous  falue.  Obtenez-nous 
dès  maintenant  par  votre  puilTante  mé- 
diation ,  les  mêmes  fecours  que  nous 
attendons  à  cette  dernière  heure  ;  ôc 
.  recevez  l'hommage  que  nous  vous 
préfentons  ,  en  vous  difimc  ;   y^ve^ 


. 


Our  vous  propofer  d'abord  mon 
dedein  ,  je  diftingue  trois  fortes  de 
perfonnes  qui  craignent  la  morr.  Les 
premiers  la  craignent  par  un  efpric 
d'infidélité  ,  &:  ce  font  les  libertins  & 
les  athées;  les  féconds  la  craignent  par 
une  trop  grande  palîion  pour  les  .biens 
de  la  vie  préfenre ,  &c  ce  font  les  mon-; 
dains ,  ou  ambitieux  ,  ou  intérelfcs ,  ou 
voluptueux;  les  troifiémes  la  craignent 
par  un  fentiment  de  la  nature,  &:  ce 
{ont  généralement  tous  les  hommes  , 
fans  en  excepter  même  les  fages,  ni  les 
Chrétiens.  Trois  principes  tout  diffé- 
rens  ,  l'infidélité  ,  l'attachement  au 
monde,  le  fentiment  de  la  naturej  mais 
principes  qui  tous  agi  (Tant  fur  lésâmes 
foibles ,  y  produifent  les  mêmes  effets, 
&  y  font  naître,   quoiqu'en  diverfes 
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manières  6c  par  divers  motifs  ,  les  mê- 
mes frayeurs  de  la  mort.  Ceux  qui  la 
craignenr  parinfiJciiré  ou  par  une  trop 
gran.iepaffion  pour  (es  biens  de  la  vie, 
font  les  plus  cr'mi  lels.  Ceux  qui  la 
craignent  par  une  aveifion  naturelle  , 
font  les  plus  excufab'cs.  Mais  les  uns  Sc 
les  aunes  font  toujours  à  plaindre 
dans  leur  condition  ,  &  ont  de  quoi 
exciter  la  compaffion  de  Jefus-Chrift 
ôc  la  nôtre.  Les  libertins  8c  les  Athées 
craignent  la  mort,  parce  que  ne  recon- 
noilfant  point  d'autre  vie  que  celle- 
ci  ,  ils  fe  perfuadent  que  tout  mourra 
pour  eux  du  moment  qu'ils  mour- 
ront eux-mêmes  ,  3c  c'eft  une  infidéli- 
té qu'il  faut  détefter.  Les  mondains 
craignent  la  mort ,  parce  qu'ils  aimenr 
le  monde  ,  ôc  qu'ils  fçavent  que  la 
mort  les  en  féparera ,  ôc  c'eft  une  paf- 
fîon  pour  le  monde  dont  il  faut  fe  dé- 
tacher. Tous  les  homnaes  en  général 
craignent  la  mort  ,  parce  que  la  nature 
d'elle-même  répugne  à  cette  violente 
divifion  de  l'ame  &  du  corps  ,  &C 
c'eft  un  fentiment  humain  que  la  reli- 
gion  doit  corriger.  Or  écoutez  trois 
propofitions  qui  vont  partager  ce  dif- 
€ours.  Rien  de  plus  funeftc  que  l'état 
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de  l'impie  8c  du  libertin  ,  qui  craint  la. 
mort  parce  qu'il  cft  tombé  dans  le 
défordre  de  l'infidélité  :  c'eft  la  pre- 
mière partie.  Rien  de  plus  déploVable 
que  l'état  du  mondain ,  qui  craint  la 
mort  parce  qu'il  efl;  attaché  au  monde  : 
c'eft  la  féconde  partie.  Rien_de  plus  dé- 
raifonnable  que  l'état  de  tout  hom- 
me ,  je  dis  en  particulier  de  tout  hom- 
me Chrétien  ,  qui  craint  la  mort  parce 
qu'il  ne  fait,  pour  s'affermir  contre  cet- 
te crainte  naturelle ,  nul  ufage  de  fa 
religion  :  c'eft  la  troifieme  partie.  De 
là ,  j'aurai  lieu  de  parler  ,  en  concluant, 
à  ceux  même  qui  craignent  la  mort 
par  une  trop  vive  appréhcnfion  des 
jugemens  de  Dieu  ,  &c  je  leur  appren- 
drai à  régler  fur  cela  leur  foi.  Je  n'ou- 
blierai rien  pour  vous  inftruire  fur  tous 
ces  points ,  &  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
d'en  profiter. 

j         JL   Ertnllien  parlant  des  impies  ,  que 

Par-  l'Ecriture  appelle  infenfcs  parce  que 

'^  i  £•    malgré  leur  raifon  même  ,  ils  difenc 

dans  leur  cœur    qu'il  n'y  a  point  de 

Pfal.  Dieu  ,  Dixit  infipiens  in  corde  fuo  ,  Non 

^^'        efi  Deus  :  ce  grand  homme  ,   dis-je  , 

fait  une  remarque  bien  judicieufe  >  «Se 
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cjue  l'expérience  du  fiécle  vérifie  par- 
faitement ;  fçavoir  que  perfonne  n'eft 
jamais  tombé  dans  cette  erreur  ,  de 
croire  qu'il  n'y  eût  point  de  premier 
Etre  ni  ic  divinité  ,  finon  ceux  à  qui 
il  feroit  expédient  qu'il  n'y  en  eue 
point  en  effet  ,  ôc  qui  trouveroient 
leur  avantage  dans  le  fyftème  de  cet 
Athéifme.  Nemo  Deum  non  ejje  crédit ,  fmitî, 
mficui  non  ejfe  expedit.  Je  dis  le  même 
de  ceux  qui  ne  jugeant  des  chofes  que 
par  les  fens  ,  prévenus  des  fauflfes 
m  aximes  du  libertinage ,  ou  ne  croient 
pas  une  vie  future  ,  ou  ne  la  croient 
qu'à  demi.  Car  je  foutiens  que  perfon- 
ne n'en  a  jamais  douté  ,  que  celui  qui 
avoir  intérêt  &  à  qui  il  étoit  avanta- 
geux d'en  douter  :  c'ell  -  à-  dire  ,  que 
celui  dont  la  vie  déréglée  6c  cor* 
rompue  lui  devoir  faire  fouhaitcr , 
qu'il  n'y  en  eût  jamais  d'autre  que 
celle-ci ,  &  que  toutes  nos  efpéranccs 
fe  terminafient  à  la  mort.  Mais  après 
tout  ,  Chrétiens ,  ce  genre  d'infidéli- 
té ,  quelque  endurciffement  de  cœur  , 
ou  quelque  force  d'efprit  prétendue 
qui  l'accompagne ,  ne  délivre  point 
les  hommes  de  la  crainte  de  mourir  , 
puifqu'au  contraire  ils  craignent  de 

T  w 
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mourir  ,  parce  qu'ils  ne  reconnoîfTcnt 
point  d'autre  vie  que  la  vie  préfcrte  ', 
ôc  qu'ils  le  crnignent  d'autant  puis  9 
que  leur  infidélité  ,  en  leur  faifant're- 
jetter  la  créance  de  l'autre  vie,  n'exclut 
point  de  leur  efprir  cette  cruePe  incer- 
titude qui  leur  refte  ,  s'il  y  a  une  autre 
vie  ou  s'il  n'y  en  a  j^as. 

Or  dans  l'un  Se  dans  l'autre  état  , 
je  prétends  qu'ils  font  dignes  de  coin- 
pafîion  ,  mais  d'une    compafîion  ,  dit 
faint  Jérôme  ,    mclée   d'indignation, 
n'y  ayant  rien  de  pius  déplorable  que 
la  crainte  de  la  mort  fondée  fur  une 
pareille  incrédulité.  Suppofons-les  tels 
qu'il  nous  plaira  ,  du  moment   qu'ils 
n'i^nt  plus  la  foi  d'une  autre  vie  ,  il  eft 
impoflible  qu'ils  ne  regardent  la  mort 
avec  horreur,  pourquoi?  parce  qu'ils 
ne  trouvent  plus  rien  qui  leur  puiffe 
fervir  de  relfource  ,  &:  qu'ils  ne  l'en- 
vifagenr   plus  comme  un  partage   au 
Royaume  de  Dieu  8cih  bienheureufe 
immortalité  ,  mais  comme  une  def- 
trucSlion  entière  d'eux  mêmes;  comme 
un  anéantiflement  total ,  foit  de  l'ame, 
foit  du  corps  j  &  par  conféquent  com- 
me la  privation  de  tous  les  biens  ÔC  le 
ibuverain  de  tous  les  maux. 
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Et  c'eft  ce  que  l'Ecriture  nous  hùc 
entendre  au  chapitre  troificme  du  li- 
vre de  la  SagefTe  ,  où  elle  parle  de  la 
mort  des  Juftes  &  des  amis  de  Dieu. 
Car  voici  en  quels  fermes  elle  s'expri- 
me. Les  Juftes  ont  femblé  mourir  aux 
yeux  des  impies  :  Vijï  Junt  oculis  infi-  Sa^ 
fientium  morik  Prenez  garde  ,  s'il  vous^-  3* 
plaît ,  a  cett;"  exprelîîon  ,  K.ftjunt ,  ils 
®nr  femblé  Car  ils  ne  font  pa?  en  effac 
morts  de  la  manière  que  fe  le  figurent 
les  libertins  &  les  Infidéies.  Et  quelle 
efc  fur  cela  l'idée  de-s  infidèles  &  des 
libei cms  f  C'eft  qu'ils-' feperfaadenr , 
'ajoute  le  Saint  Éfpnt  ,  que  la  mort 
qui  n'eft  qu'une  fortie  hors  de  ce  mon- 
de ,  &_  qu  un  voyage  qui  conduit  les 
Juftes  d  leur  éternelle  félicité ,  eft  le 
comble  de  la  défoLition  &  la  ruine  de 
loinXhomvnt  ,  Et  (cfiimata  cfl  ûfflitlio  ^^i^ 
exitiii  iliuis  ,  &  qnod  k  nohis  eft  iter  , 
extermlnhim.  Voyez-vous  Chrétiens  , 
le  caraélère  de  l'incrédule.  Il  conçoit 
la  mort,  qui  eft  ,  pour  ainli  dire  ,  le 
retour  de  nous-mêmes  à  cette  faintc 
patrie  que  nous  cherchons ,  comme  nn 
retour  dans  notre  néant ,  Et  cjiiod  à  no- 
his iter  ,  extirmïmiim.  D'où  il  s'enfuit 
qu'il  i'envifage  comme  l'objet  le  piu« 

T  t 
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effrayant  ,  8c  comme  le  rlernier  mal- 
heur. Or  encore  une  fois  i-1  eft  évidenc 
qu'il  n'y  a  point  de  condition  plus  mi- 
férable  que  celle-là  ,  &  les  libertins 
€ux  -  mcmes  font  oblisiés  d'en  con- 
venir. 

Car  quelle  douleur ,  ou  plutôt  quel 
fupplice  à  un  homme  de  fe  pouvoir 
dire  continuellement  :  Bientôt  je  cef- 
ferai  d'être  tour  -  à  -  fait  ;  ou  je  com- 
mencerai pour  jamais  à  ctre  malheu- 
reux ;  &  il  m'efl;  incertain  fi  ce  fera 
l'un  ou  l'autre.  Dans  peu  de  tems  je 
ne  ferai  plus  rien  de  ce  que  je  fuis  ,  ou 
je  ferai  ce  que  je  voudrai  éternelle- 
ment ,  mais  inutilement ,  n'être  pas. 
Toute  ma  deftinée  fur  la  terre  eft  ré- 
duite à  un  petit  nombre  de  jours  ,  quir 
s'écoulent  malgré  moi,  &  après  l'ef- 
quels  ,  ou  il  n'y  aura  plus  rien  pour 
moi  ,ou  il  n'y  aura  qu'un  mal  infini 
&  inévitable.  Peut-on  rien  s'imaginer 
de  plus  affligeant  ?  Or  il  n'y  a  que 
l'homme  ,  je  dis  que  l'homme  impie 
5>c  fans  religion  ,  qui  fe  trouve  dans 
cette  misère.  Les  Anges  ,  excellente  re- 
marque de  faint  Ambroife  ôc  qui  mé- 
rite votre  attention  ,  les  Anges  qui  ont 
an  entendement  pour  fe  connoître. 
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fçavenr  qu'ils  font  naturellement  incor- 
ruptibles ,  Se  ainfi  ils  n'ont  point  de 
vue  ni  d'inquiétude  de  la  mort.  Les 
bètes  font  fujettes  à  la  mort  ',  mais 
elles  ne  fe  connoifTent  pas  elles-mê- 
mes ',  &  ne  faifant  nulle  réflexion  ,  el- 
les n'ont  nulle  appréhenfion  de  mou- 
rir. Les  Juftes ,  qui  félon  le  corps  doi- 
vent mourir  comme  les  bêtes,  &  qui  fe 
connoilTent  comme  les  Anges ,  fc  fou- 
tiennent  dans  l'attente  d'une  vie  im- 
mortelle. Mais  le  libertin  n'a  aucun  de 
ces  avantages.  Il  doit  mourir  ,  &•  il  ne 
l'ignore  pas  :  il  a  une  ame  immortelle, 
&  il  ne  le  croit  pas.  La  connoiflance 
qu'il  a  de  fa  mort  ,  l'afflige  -,  ôc  l'igno- 
rance de  fon  immortalité  lui  ôte  le 
remède  qui  pourroit  le  confoler  dans 
fon  aftlidion.  Il  n'a  une  raifon  que 
pour  fe  troubler  ou  pour  fe  défefpérer  : 
&  il  ne  fe  connoît  foi  -  même  ,  que 
pour  fc  rendre  malheureux.  Car  voila 
l'état  où  l'aveuglement  de  l'impiété 
conduit  enfin  les  hommes  ;  ÔC  celapac 
un  jufte  châtiment  de  Dieu  ,  afin  que 
leur  libertinage  même  leur  tienne  lieu 
de  tourment  ôc  qu'ils  n'en  retirenc 
point  d'autre  fruit ,  que  de  vivre  dans 
une  confufion   de  penfées    qui   leur 
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repréfentent  déjà  &  qui  leur  avancenc 
les  plus  douloureufes  peines  de  l'enfer. 
Mais,  dites-vous  ,  l'impie  dontl'ini- 
quiré  eft  confommée  ,  &c  qui  félon  la 
parole  de  Salomon  ,  eft  dcfcenda 
dans  le  fond  de  Tabyfme ,  ne  doit  plus 
craindre  la  mort,  puifqu'il  ne  croie 
plus  rien  après  la  morr.  Et  moi  je  ré- 
ponds :  Peut-être  joiliroit-il  de  cette 
paix ,  quoique  faullè  Se  criminelle  ,  s'il 
pouvoit  trouver  un  point  fixe  dans  fon 
erreur,  &  fi  la  même  impiété  qui  le 
fait  douter  de  tout ,  pouvoit  le  rendre 
sûr  de  quelque  chofe.  Encore  même  , 
dit  faint  Auguftin,  ne  laifTeroit  i' pas 
de  craindre  alors  la  mort  pour  l'inré- 
lêrde  la  vie  qu'il  aime  ,  &  dont  il  fc 
verroit  toujours  à  la  veille  d'être  pri- 
vé, fans  rien  appercevoir  dans  le  fu- 
tur ,  ni  du  côté  de  Dieu  ,  ri  du  côté 
de  la  créature ,  qui  le  décIommaG;? ât  de 
cette  perte.  Mais  le  malheur  de  fa  con- 
dition va  bien  encore  plus  avant.  Car 
ne  pouvant  même  s'alfûrer  de  ce  néant 
chimérique  &  imaginaire  qu'il  fe 
promet  apics  la  mort ,  ôc  n'en  ayant 
tout  au  plus  qu'une  foible  opinion  , 
combattue  de  mille  doutes  de  de 
mille  préjugés  contraires  :  vivant  dan.s 
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le  hazard  du  oui  ou  du  non  ;  ôc 
malgré  fon  infidélité  ,  courant  touc 
le  rifque  d'une  éternité  affreufe ,  il 
faut  néceflTairement  qu'il  craigne  mê- 
me ce  qu'il  ne  croit  pas.  Concevez 
bien  cette  penfé  qui  efl:  du  Chan- 
celier Gerfon  :  il  faut ,  dis-je  ,  qu'il 
craigne  même  ce  qu'il  ne  croit  pas,  & 
cette  crainte  dans  un  fens  efl:  encore 
plus  terrible  pour  lui  que  celle  qui  lui 
viendroit  de  la  certitude  des  jugemens 
de  Dieu. 

Mais  Ton  libertinage  repîiquerez- 
vous  ,  peut  le  rendre  infenfible  à  touc 
cela.  Je  le  veux  ,  Chrétiens  ,  que  fou 
libertinage  puiffe  aller  jafques  à  ce 
point  d'infeniibiliré  j  c'eft  -  à  -  dire  , 
juiquà  l'état  des  bêtes  ,  dont  ii  envie 
peut-être  le  fort ,  6c  auxquels  il  ambi- 
tionne d'être  femblab'e  :  No-ûio  ciim  I^ 
m  honore  ejjet  ,  non  intcUexit.  Cornpa- 
ratiis  efi  jinnentis  injïpicntibns  ,  &  fimï- 
Hsfatîiif  eft  i/Zf/.Mais  il  faudroit  exarai- 
net  fi  ce  f;roit  U  un  avantage  pour 
lui,  5<:  fi  le  parti  de  l'infenfibilité  , 
dans  un  danger  d'une  telle  conféquen- 
ce  ,  le  rendroit  moins  digne  Je  com- 
paffion  ,  que  les  allarmes  d'une  jufte 
crainte  qu'il  aurok  à  foiuenir.  Je  dis 
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dans  un  danger  que  lui-même  il  rc- 
connoît  tout  au  moins  être  danger , 
&  auquel  il  avoue  que  fon  infenfibi- 
lité  ne  remédie  pas.  Mais  quoi  qu'il  eu 
foit ,  il  efl  roujours  vrai ,  que  candis 
qu'il  aura  quelque  fenriment  ,  bien 
qu'il  ne  croie  pas  les  fuites  de  la  mort , 
il  les  craindra.  Or  je  prétends  que  ce 
fcnrimcnr  ne  s'éteindra  jnmais  en  lui  , 
non  plus  que  fa  raifon  ,  5c  que  dans 
les  plus  grands  emportemens,  ou,  pour 
mieux  dire  ,  dans  la  plus  grande  cor- 
ruption de  fon  efprit  ,il  portera  tou- 
jours an  -  dedans  de  foi  un  ver  ,  une 
penfce  fachcufe  &  importune  ,  qui  lui 
repréfentera  intérieurement  :  mais  û 
tu  te  trompes  •,  mais  (i  cette  mort  fen- 
/îble  &  pafnigère  qui  détruit  le  corps, 
eftfuivie  d'une  autre  mort  qui  faiTe  la 
réprobation  de  l'ame  ,•  mais  fi  ce  qu'en 
ont  cru  rous  les  Saints  ôc  tous  les  Sa- 
ges duChriftianifme  ,  fe  trouvoit  vé- 
ritable ;  mais  fi  la  paffion  à  laquelle 
tu  t'en  rapportes ,  t'aveugloic  &  te  fé- 
duifoir  ,  où  en  ferois  -  tu  ?  penfée  qui 
le  troublera  pendant  la  vie  ,  mais  qui 
fera  encore  fur  lui  des  impreffions  bien 
plus  vives  aux  approches  de  la  mort. 
Car  c'eft  alors  que  l'impiété  la  plus 
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iîere  Se  la  plus  réfoliie  commence   à 
s'ébranler  &  à  fe  démentir.  C'eft  alors 
que  nous  voyons  ces  braves  ,  ces  intré- 
pides, ces  hommes  qui  ne  tenoienr  nul 
compte  ,  ni  de  la  mort  ni  de  l'enfer  : 
&  qui  dans  la  vigueur  d'une  fantc  par- 
faite s'eftimoient  alTez  forts  pour  ne 
pas  s'inquiéter  de  Dieu  &  de  fes  juge- 
mens  ,  c'eft  alors  que  nous  les  voyons 
marquer  des  foiblefTes  pitoyables ,  être 
faifis  de  frayeur  ,  tomber  dans  le  dé- 
fefpoir  ,   dérefter  le  palTé  ,  s'allarmer 
du  préfent  ,  avoir  horreur  de  l'avenir, 
mais  une  horreur  ,  dit  fainr  Chryfof- 
tome  ,  pareille  à  celle  des  démons  ÔC 
des  réprouvés  ,  qui  ne  fert  qu'à   aug- 
menter leur  peine  ,  ôc  qui  fait  même 
une  partie  de  leur  damnation. 

Ah  1  mes  Frères  ,  écrivoit  faintPaul 
aux  Theffaloniciens  ,  fouvenez  -  vous 
d'une  importante  maxime  ,  ôc  qu'elle 
demeure  éternellement  gravée  dans 
vos  cœurs.  Car  nous  ne  voulons  pas  que 
vous  ignoriez  ce  que  vous  devez  fça- 
voir  touchant  l'état  de  ceux  qui  meu- 
rent ,  ou  plutôt  quidorment  du  fom- 
mcil  de  la  mort ,  afin  que  vous  ne  vous 
tn  attriftiez  pas  comme  tous  ceux  qui 
n'ont  point   la  même  efpérance  que 
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J'tef.  nous.  Nolumiis  voî  igmrare  ,  Fratrei  i 
^'  '*•  de  dormientibiis  :  ut  non  contriflcmini  , 
Jïciit  &  cateri  cjuif^cm  non  habenî.  C'eft 
à  vous  ,  mes  chers  Auditeurs  ,  que  j'a- 
dreffe  aujourdui  ces  belles  paroles. 
Obfervcz ,  s'il  vous  plaît  le  fens  de  l' A- 
pcnre.  Il  ne  nous  défend  pas  de  crain- 
dre la  mort ,  ni  d'être  touchés  de 
la  mort  de  nos  amis  èc  de  nos  proches. 
Mais  il  nous  défend  de  nous  af- 
fliger &:  de  craindre  ,  comme  ceux  qui 
vivant  fans  religion  ,  vivent  lans  efpc- 
rance  des  biens  éternels ,  Sicut  O"  catt' 
ri  qui  fpem  non  haber/t  :  pourquoi  ? 
parce  que  cette  crainte  &  cette  trifleffe 
procédant  alors  d'un  principe  d'infi- 
délité ,ce  n'eft  pas  un  moindre  crime 
devant  Dieu,  que  l'infidélité  mcme. 
En  effet  ,  il  m'efi:  permis  de  craipidre 
la  mort ,  mais  il  ne  m'efl:  pas  permJs  de 
la  craindre  par  toutes  fortes  de  motifs, 
Sz  je  fuis  prévaricateur  ,  fi  je  la  crains 
d'une  manière  qui  foit  oppofée  à  la 
pureté  de  ma  foi.  Cependant  ,  Chré- 
tiens, c'eft  un  des  défordres  qui  ré- 
gnent parmi  nous.On  voit  des  hommes 
dans  leChriftan^fme  qui  craignent  la 
mort,  non  pas  en  fidèles,  mais  en 
Païens  ;  des  Chiéti-ens  de  profefTion  , 
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maïs  qui  n'en  ayant  que  le  nom  Se  que 
l'apparence  ,  ra  fomient  fttr  r,!iuic  vie 
comme  des  Ep;ciirieiis.  C^ar  vous  di  riez 
qu'il  y  a  encce  pa:mi  nous  iespitri- 
fans  de  cette  Se£te:,  &  Dieu  veuille  que 
la  réflexion  que  ji  Fais,  lieconvienneà 
perfonnede  ceux  qui  m  écoutent. 

Vous  me  demandez  Ir  moyen  de  fe 
pré  fer  ver  d'une  Ci  dammb'e  Si  lî  mal- 
heureufe   difpolition     d'efprir    &   de 
cœur  Le  voici  tiré  d'un  des  plus  illaf- 
tres  exemples  que  nous  fournifle  l'E- 
crirure.  C'eft  de  faire  dans  la  vue  de  la 
mort  ,  ce  que  faifoir  le  Patriarche  Job 
au  milieu  de  Tes  fouffrances ,  lorfqu'ac- 
cablé  de  calamités  il  fe  voyoit  languir 
6c  mourir.  C'eft  de  renouvellcr  comme 
lui  cette  confelîion  de  foi  ,  qui  foute- 
noit  fa  patience  Se  fa  perfévérance , 
quand  il  difoit  ,  Scio  qiiod  Redemptor     joh, 
meus  viv'it ,  &  in  noviffimo  die  de  terra  c  19, 
furreUiurus  fam  ^  m  carne  me  a  mdeho 
Deurafaivatorem  meiim.  Re^ofîta  eft  ht&s 
fpes  injîrju  meo.  Je  fçai  que  j'ai  un  Ré- 
dempteur vivant  dans  le  Ciel ,  &  que 
je  réfufciterai  du  fein  de  la  terre.  Je  fçai 
que  je  verrai  dans  ma  propre  chair  & 
de  mes  yeux  ce  Dieu  mon  Sauveur. 
Je  fçai  que   la  mort  n'efl;  pour  moi 
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qu'un  changement  d'érar ,  qu'un  palTa- 
ge  pour  mon  ame  ,  qu'un  fommcil 
pour  mon  corps  *,  qu'elle  ne  me  va  dé- 
pouiller que  pour  me  revêtir  ,  ôc  qu'en 
m'ôtant  une  vie  fragile  &  périfFable  , 
elle  doit  me  mettre  en  po^Teffion  d'une 
vie  qui  ne  finira  jamais.  Oui ,  je  le 
fçai  :  &  cette  cfpérance  que  Dieu  me 
laiïTe  comme  un  précieux  dépôt ,  eft  ce 
qui  me  confole  dans  mes  misères ,  ce 
qui  me  fortifie  dans  mes  défaillances  , 
ce  qui  m'attache  à  mes  devoirs  ce  qui 
me  rend  invincibledansmestentarions, 
ce  qui  m'empcche  de  fuccomber  à  la 
violence  des  perfécutions.  Sans  cette 
efpérance  toute  ma  force  m'abandon- 
neroit  en  mille  rencontres  ,  &  je  cé- 
derois  aux  révoltes  de  la  nature  ;  mais 
cette  efpérance  eft  mon  fupport,&:  voi- 
là pourquoi  je  la  conferve  dans  mon 
cœur.  Repc/ita  efl  h  tic  jf  es  in  fîmi  meo. 
Ah  !  Seigneur  ,  s'écrioit  David  (  au- 
tre fentiment  bien  capable  d'affermir 
en  nous  la  grâce  de  la  foi  )  il  eft  vrai  , 
Seigneur  ,  vous  nous  avez  humiliés 
dans  ce  féjour  d'afflidion  &  de  larmes, 
en  nous  rendant  fujets  à  la  mort  :  mais 
la  mort  à  laquelle  vous  nous  avez  con- 
<lamn£S>n'eft  point  une  véritable  more. 
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ce  n'eft  qu'une  ombre  de  la  mort ,  donc 
vous  nous  avez  couverts  ,  pour  nous 
faire  porter  les  marques  de  votre  jufti- 
ce  ,  ôc  pour  nous  faire  fentir  en  même 
tems  les  effets  de  votre  miféricorde  : 
Humiiiajîi  nos  in  loco  ajfliB'wnis  &  coo-  Pfah 
fernit  nos  timbra  mortis.  Non  ,  dit  faint  ^^* 
Ambroife  expliquant  ce  palfage  du 
Pfeaume  ,  la  mort  du  corps  n'eft 
qu'une  ombre  &  une  repréfentation  de 
la  mort,  Mors  carnis  itmbramortis.  Et  Amhr. 
c'eft  la  penfée  dont  fe  doivent  armer 
&  munir  non-feulement  les  pécheurs  , 
qui  par  l'excès  de  leurs  crimes  auroicnc 
en  quelque  forte  perdu  le  don  de  la  foi, 
mais  les  Juftes  mêmes  &  les  amis  de 
Dieu,  dont  la  fai  par  une  conduire  par- 
ticulière de  la  Providence  ne  lai(fe  pas 
fouvent  d'être  ébranlée  fur  le  fujet  de 
la  mort.  Car  combien  d'ames  faintes  Sc 
prédeftinées  ont  fouffert  là-delTus  les 
mêmes  attaques  ,  que  les  plus  déclarés 
impies  ?  A  combien  de  rudes  épreuves 
Dieu  n'a-t-il  pas  pris  piaifir  pour  faire 
triompher  fa  grâce ,  d'expofer  leur  re- 
ligion; &  combien  de  fois  un  Chrétien 
au  milieu  même  de  fes  ferveurs  ,  n'a- 
t-il  pas  pu  dire  auili-bien  que  David  : 
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^■^^'' AJci  uutcm  yerjè  moti  futn  pedet ,  fenè 
(jfufï  jurit.  ge;jus  rnei  A  la  vue  de  cet 
affj'euxcalivrs-te  l'ccerniréquc  j'attends, 
j'ai  prefqiie  dérourn.c  mrs  pas  de  !a  voie 
où  je  imrchois  ,  5<'  mes  pieds  ont  été 
fur  !e  point  de  gliffer.  Car  la  foi  qiii 
devoit  être  mon  unique  appui  ,  eft  de- 
venue comme  chancellanie  dans  mon 
cœur.  Combien  ,  dis-je  ,  ne  rrouve- 
roit  on  pas  d'ames  élues  ,  qui  tiennent 
ce  langage  ?  11  eft  doncnécelTaire  qu'el- 
les fe  mettent  en  garde  contre  cet  efpric 
d'infidélité  qui  feroit  pour  elle  une 
pierre  de  fcandale  &  un  écueil  où  elles 
iroient  échouer.  Mais  avançons  ,  &: 
voyons  maintenant  l'état  du  mondain 
qui  craint  la  mort  parce  qu'il  eft  atr::- 
ché  au  monde.  Autre  efpéce  de  crainte 
dont  nous  avons  à  nous  préferver  : 
c'  '^  le  fujet  de  la  féconde  partie. 

^  ^'  JL/  E  Saint-Efpric  l'a  dit ,  Chrétiens  , 
^  j  j  &  nous  n  en  lommes  que  trop  convam- 
cus  par  l'expérience  fenfible  que  nous 
avons  de  notre  misère  ,  &  de  celle  des 
autres ,  que  rien  n'eft  plus  fâcheux  ni 
plus  amer  que  le  fouvenir  de  la  more 
pout  un  homme  du  monde  j  qui  faic 
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confifter  fon  repos  ik  fon  bonheur 
clans  la  joiiiflance  des  biens  tempo- 
rels. O  mors  y  qukm  amara  eji  mcmoria  „  ,. 
tua  homini  -pacem  habenti  ifîfuh^antiis^.^^ 
fuis  !  Prenez  garde  ,  mes  Frères  ,  nous 
fait  ingénieufemenc  remarquer  faine 
Auguftm  ,  aux  deux  termes  dont  fe  fert 
l'Ecriture.  Elle  ne  dit  pas  quelapenfce 
de  la  morteft  trifte& affligeante  à  celui 
qui  poffede  les  biens  temporels  ,  mais 
à  celui  qui  a  établi  fa  paix  &  fa  félicité 
dans  la  poflTeflîon  des  biens  temporels  : 
Homini  pacem  habenti.  De  plus ,  pour 
exprimer  cts  fortes  de  biens,  elle  ne 
les  appelle  pas  amplement  biens ,  mais 
elle  leur  donne  le  nom  de  fubftance, 
&:  veut  par-là  fignifier  la  fauflTe  idée  que 
nous  en  avons  :  In  fubffantns  fws.  Car 
les  Juftes  qui  ont  l'erprit  de  Dieu  ,  ne 
confu'Ièrent  ces  biens  que  comme  de 
foibles  accidens  ,  dont  ils  peuvent  ai- 
fément  fepaffer;  qu'ils  ont  aujour- 
d'hui &  qu'ils  n'auront  pas  demain  ^ 
dont  1.1  perte  pourra  leur  caufer  quel- 
qire  légère  altération  ,  mais  fans  pré- 
judice de  cette  confidence  ferme  &  im- 
mobile que  la  grâce  leur  donne  :  au- 
lieu  tjue  les  mondains  attachés  à  ces 
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biens  rerreftres  ,  en  font  leur  principal 
ôc  leur  capital  ,  rapportant  tout  à  ces 
biens,ne  le  mefuranr  que  par  ces  biens, 
ne  s'appuyant  &  ne  faifant  fond^  que 
fur  ces  biens ,  comme  fi  eux-mêmes  ils 
croient  faits  pour  ces  biens  ,  Se  que  ces 
biens  ne  fufifent  pas  plutôt  faits  pour 
eux  :  Homini  pacem  habenti  in  Jith/ian- 
tïtifuis.  Or  c'eft  aux  hommes  de  ce  ca- 
radlère ,  non  point  abfolument  aux 
Grands  ni  aux  riches ,  que  le  fouvenir 
de  la  mort  fait  horreur  -,  c'eft  pour  eux 
qu'il  eft  plein  d'amertume, ^^//îw^w^r^î 
ejî  memoria  tua  !  Car  comme  dit  faint 
Chryfoftômejraifonnant  fur  les  mcmes 
paroles  de  l'EcriturejOn  a  vaàcs  Grands 
dans  le  Chriftianifme,&  des  riches,  par 
un  effet  de  la  grâce  toute  pui (Tante  de 
Dieu  ,  méditer  la  mortavcc  plaifir  ,  en 
entendre  parler  avec  joie  ,  en  recevoir 
la  nouvelle  fans  trouble  ,  pourquoi  f 
parce  que  tout  riches,  tout  Grands  qu'ils 
étoient ,  leurs  défirs  ne  fe  portoient  ni 
aux  grandeurs  humaines,  ni  aux  richef- 
£es.  Ils  les  polfédoient  fans  attache  , 
&  ils  les  perdoient  fans  regret.  Mais 
on  n'a  jamais  vu  de  Grands  ni  de  ri- 
ches,, attaches  à  ce  quils  étoient  ôc  à 
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ce  qu'ils  polTédoienc  i  ni  jamais  ,  fî 
vous  voulez  ,  on  n'a  vCi  de  petits  ôi.  de 
pauvres  attachés  à  ce  qu'ils  n'étoienc 
pas  5c  à  ce  qu'ils  ne  polfédoient  pas , 
qui  ne  fuffent  effrayés  de  la  mort.  £n 
effet ,  Chrétiens  ,  l'étrange  &  douiou- 
reufe  penfée  pour  un  homme  du  fiécle 
qui  vit  à  fon  aife  ,  qui  fe  voit  bien 
établi  dans  le  monde  ,  qui  fe  trouve 
revêtu  d'une  Charge  ,  d'une  dignité 
honorable  ,  qui  ne  manque  de  rieA 
pourfe  maintenir  dans  lafplendeur  ÔC 
dans  l'éclat;  qui  dans  l'opulence, 
dans  la  réputation  ,  dans  le  crédit  ou 
il  eft  ,  peut  tout  8c  eft  au-delTus  de 
tout  :  quelle  penfée  pour  lui  au  mi- 
lieu de  tout  cela  ,  que  cette  réflexion  , 
il  faut  mourir.  Ne  parlons  point  de 
ces  fortunes  Ci  hautes  ni  (î  complet- 
tes  qui  font  les  heureux  de  la  terre. 
Comme  elles  font  aujourd'hui  plus  ra- 
res ,  cette  moralité  ne  s'érendroit  pas 
bien  loin.  Parlons  de  celles  qui  font 
moins  éclatantes  3c  plus  ordinaires. 
Quelle  penfée  pour  un  homme  mcme 
du  commun  ,  qui  voit  fa  famille  hon- 
nêtement pourvue,  qui  a  des  biens 
fufîîfammenr ,  qui  en  joiiit  &  s'en  fait 
honneur ,  qui  n'a  ni  embarras  ni  foins^ 
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éc  dont  la  fanré  ,  les  forces  ,  l'âge  ré- 
pondent à  tour  le  refte(carceft  ainfi 
que  le  texte  facrénous  le  dépeint  dans 
Uid.  les  paroles  fui  vantes  ,  Viro  cjiueto  ,  cr 
ffUjus  via  direé^U  funt  in  omnibus  ,  C^ 
adhuc  valenti  accipcre  cibum  )  quel  fou* 
venir  ,  dis-je,  pour  ce  mondain  ,  que 
cette  fombre  &  dcfolante  confidéra- 
tion ,   il  faut  mourir  ! 

Or  c'eft  en  cela  qu'il  me  paroît  di- 
gne de  compafîîon  :  non  point  feule- 
ment de  ce  qu'étant  attaché  d'efpric 
&  de  cœur  aux  biens  de  cette  vie  ,  il 
appréhende  la  mort  ;  mais  de  ce  qu'en- 
vifaî^eant  la  mort,  il  a  été  alTez  aveu- 
gle pour  s'attacher  à  des  biens  qui  paf- 
fenr  fi  vite ,  &  de  ce  que  la  nccelfitc  de 
mourir  ne  l'en  détache  pas.  Voilà 
fur  quoi  je  déplore  fon  aveuglement. 
En  effet ,  fila  vie  préfente  devoit  tou- 
jours durer  ,  je  ne  m'étonnerois  pas 
qu  il  y  eût  des  ambitieux  &  des  avares 
fujets  au  pallions  déréglées  qui  les  do- 
minent. Quelque  vaines  6c  frivoles  que 
foient  ces  occafions  ,  je  comprends 
qu'elles  deviendroient  alors  férieufes 
éc  prudentes  ;  &  que  dégagés  du  f"ou- 
venir  de  la  mort ,  nous  pourrions  nous 
faire  un  point  de  fageffe  de  fuivre  Se 

de 
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âc  contenter  nos  défîrs  ,   pourquoi  î 
Parce  que  nous  aurions  droit  de  comp- 
ter pour  réel  tout  ce  que  le  monde  a 
de  Ipécieux  S^  d'apparent ,  &  que  no- 
ire raifon  même  commenceroit  à  erre 
d'intelligence  avec  la  cupidité  &  l'am- 
bition qui  nous  domineroit.  Je  dis  en- 
core plus  :  (i  nous  devions  feulement 
vivre  autant  que  ces  premiers  Patriar- 
ches ,  Fondateurs  du  monde  ,  à  qui  des 
fiécles  entiers ,  félon  le  témoignage  de 
l'Ecriture  ,  n'étoient  que  la  fleur  de 
l'âge;  Se  qui  fans  vieillelfe,  ni  caducité, 
voyoient  une  longue  &  nombreufe  fui- 
te de  générations  ,  peut-être  confenti- 
rois-je  que  nous  eu'lions  pour  les  biens 
temporels  quelque  empreiTcment  ÔC 
quelque  ardeur.  L'éloignement  du  ter- 
me fembleroit   en  quelque  manière 
nous  juftifier ,  quoiqu'alors  même  nous 
devrions  toujours  modérer  nos  inquié- 
tudes,&:  reprimer  norre  convoitife  pac 
la  vue  de  la  mort  ,  qui  quelque  éloi- 
gnée qu'elle  fut ,  étant  néanmoins  cer- 
taine &  a(rùrée,nous  les  ravi roit enfin, 
&  c'eft  la  belle  obfervation  de  S.  Jérô- 
me ,  que  je  vous  prie  de  faire  après  lui. 
Il  dit  que  c'eft  pour  cela  que  Moyfe  dans 
la  Genèfe  ,  faifanr  la  fupputation  d^s 
DomifJ,  Tume  IlL  V 
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années  que  chacun  de  cçs  premiers 
hommes  avoit  vécu  ,  aïoiïtoit  toujours 
cette  conclufion  générale  ,  Etmortuus 
eji ,  6c  ï\  mourut.  Noé  vécut  neufxens 
ans  ,  Se  il  mourut  ;  Seth  tant  d'années , 
&c  il  mourut  :  aiiifi  des  autres.  Pour- 
quoi cette  addition ,  Et  il  mourut  r  Ne 
l'enrendoit-on  pas  affez  ,  &c  n'étoit  ce 
pas  alfez  de  marquer  l'efpace  de  tems 
que  leur  vie  avoit  duréf  Ah  l  répond 
faint  Jérôme  ,  c'eft  pour  nous  appren- 
dre que  quand  nous  aurions  à  vivre 
des  milliers  de  fiécles  ,  nous  aurions 
toujours  tort  de  nous  pafiionner  pour 
les  biens  préfens  ,  puifqu'il  feroit  en-r 
core  vrai  de  dire  de  nous ,  Et  il  mour- 
ra. Or  cela  feul  devroit  corriger  l'ex- 
cès de  nos  affedions  ,  Se  rompre  tous 
nos  attachemens.  J'en  conviens ,  mes 
chers  Auditeurs ,  ôc  à  Dieu  ne  plaife 
que  je  veuille  contredire  le  fcnriment 
de  ce  faint  Docteur.  Mais  après  tout 
il  faut  avouer  que  dans  cette  fuppo- 
(îtion  d'une  vie  de  plufieuis  fiéclcs , 
nos  attachemens  auroient  quelque  pré- 
texte Se  quelque  apparence  d'excufe. 
Mais  notre  vie  fe  trouvant  bornée  à 
in,  ifi  p'etir  nombre  de  jours  ,  8c  nous 
attachant  à  cette  vie  courte  Se,  paiT^r 
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gère  ,  comme  nous  nous  y  attachons , 
ôc  à  fes  biens  ,  en  vérité  ,  mes  Frères  , 
fommes-nous  fages ,  de  avons-nous  de 
quoi  nous  juftifier  ,  je  ne  dis  pas  de- 
vant Dieu  ,  mais  je  dis  même  devant 
nous  ,  ôc  à  notre  propre  tribunal?  N'j 
a-t-il  pas  en  ceci  de  l'enchantement  , 
8c  pour  parler  avec  le  Saint-Efprit  de 
l'enforcellement  î  Fafchtatio  nugacita-     sap, 
tis.    Ah  1    infenfé  que  vous  êtes  ,  dès  c.  4, 
cette  nuit  même  on  va  vous  redeman- 
der votre  ame  :    vous  mourrez ,  ôc 
pour  qui  fera  tour  ce  que  vous  avez 
amatTé  ?  Ainfi  ell-  il  dit  dans  l'Evan- 
gile à  ce  riche  ,  qui  prctendoit  goûter 
tranquillement   Se  long-tems  le  fruit 
de  fes  peines  :  Stulte  ,  hâc  notle  anï-     £„^, 
mam  tiiam  revêtent  a  te  ;  qu£,  aittem  'pa-  c.  10. 
rafli  cujus  eritnt  ?  Voyez- vous ,  reprend 
fùnt  Bernard  ,  la  qualité  que  donne 
l'efprit  de  Dieu  à  celui  qui  met  fon 
cœur  dans  les  biens  de  la  terre  ?  Il  ne 
lui  reproche  pas  exprefTcment  fa  foi- 
blefle  ,  fa  témérité ,  fon  peu  de  reli- 
gion &  de  foi  ,  mais  fi  folie  ,  Stiih^  ; 
parce  que  cette  parole  comprend  tous 
les  autres  reproches  ,  &:  enchérit  mê- 
me au-delTus.  Devoir  mourir  ,  ^<  s'en- 
têter des  biens  de  la  vie  ,  iifquà  en 
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faire  Tunique  objet  de  (es  dcfirs  ,  c'eft 
perdre  le  fens. 

Vous  ne  devez  donc  pas ,  mon  chef 
Auditeur ,  erre  furpris ,  ni  trouver  mau- 
vais ,  fi  je  vous  traite  aujourd'hui  com- 
me cet  homme  de  TEvangile  ,  &  fi  je 
vous  dis  ,  tout  fage  d'ailleurs  ,  &  tout 
prudent  que  vous  pouvez  être  félon  le 
monde  ,  Stulte ,  infenfé  ,  pourquoi  ce 
foin  extrême  de  votre  corps  ,  qui  fera 
bien-tôt  la  pâture  des  vers  ;  pourquoi 
ces  vaftes  deflTeins  que  la  mort  dans 
peu  va  renverfer  ,  &c  faire  évanouir  ', 
pourquoi  tant  chercher  à  vous  aggran- 
dir  de  X  vous  étendre  ,  puifqu'au  bout 
de  quelques  jours  fix  pieds  déterre  vous 
fufïiront  ?  Quand  la  concupifcence  s'al- 
lumera dans  votre  ame  ,  difoit  faint 
Paul ,  Se  que ,  maîcreffe  de  votre  rai- 
fon  ,  elle  vous  enivrera  des  chofes  vi-^ 
fibles ,  fçavez-vous,  mes  Frères  ,  com- 
ment vous  pourrez  l'éteindre  ,  &  en 
arrêter  les  emportemens  f  Ce  fera  par 
cette  penfée  :  Hé  nous  n'avons  point 
ici  de  demeure  permanente  ;  mais  tan- 
dis que  nous  vivons  dans  ce  corps  mor- 
tel ,  nous  fommes  hors  de  notre  pa- 
trie, &  nous  ne  devons  nous  regarder 
que  comme  des  voyageurs.  Or  fi  l'on 
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Voyoit  un  voyageur  s'intérelTer  à  tout 
ce  qui  fe  pafle  fur  fa  route ,  prendre 
feu  fur  cela  ,  en  erre  agiré  ,  affligé ,  dé- 
folé  ,  quelle  idée  s'en  formeroir-on  ? 
Voilà  néanmoins  ce  que  nous  faifons  •■, 
voilà  ce  qui  nous  infpire  de  fî  vives 
craintes  de  la  mort  ,  &  ce  qui  nous 
rend  dans  nos  craintes  Se  nos  frayeurs , 
Cl  dignes  de  pitié.  Car  de  fe  lailfer 
furprendre  à  des  biens  faux  ôc  appa- 
rens ,  &  de  s'attirer  par-là  ,  en  vue  de 
la  mort  ,  des  frayeurs  8c  des  peines 
réelles  &c  effedives  ,  c'eft  une  illulion 
qui  dans  l'ordre  de  la  Providence  peut 
bien  même  ctre  regardée  comme  une 
punition.  Pendant  que  l'Aporre  etoic 
dans  cette  terre  d'exil  ,  il  fouhaitoic 
fans  cefle  de  fe  voir  au  bout  de  fa  car- 
rière ,  parce  qu'il  ne  tenoit  à  rien  ,  ôc 
qu'il  avoir  le  cœur  libre  ôc  dégagé  de 
tous  les  objets  matériels  &c  mortels  : 
^uis  me  Uhcrahii  de  corpore  mortis  hujus  ?  Rom, 
Mais  Cl  nous  ne  fommes  pas  dans  la*^*  7* 
même  difpolîcion  ,  ou  plutôt ,  fi  nous 
fommes  dans  une  difpofition  toute 
contraire ,  ce  qu'ajoute  ce  Do£teur  des 
nations  ne  nous  convient  que  trop  : 
Ingemifcimus  gra-vati ,  eo  <juod  nolumus  i.  Cor, 
ex£oliari. Nous  gémiflTons  à  l'afped  dc^-  î« 
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la  mort  :  les  infirmlrés  ,  les  maux  qui 
en  font  les  avant-coureurs  ,  &  qui 
nous  avertKfent  qu'elle  approche,  nous 
remplitlent  l'efprit  de  fombres  ima- 
ges ,  3c  nous  font  poulfer  de  profonds 
îoupirs  ,  parce  que  nous  ne  voulons 
point  être  dépouillés  de  ces  biens  que 
nous  avons  ,  &  qu'il  faut  quitter  en 
mourant. 

Quel  fpedacle  ,  mes  chers  Audi- 
teurs, qu'un  riche  mondain  aux  prifcs 
avec  la  mort ,  8c  qui  jufqu'à  la  dernière 
extrémité  fc  défend  contre  elle  l  La 
mort  le  prelfe  de  fortir ,  de  il  voudroir 
toujours  habiter  ces  agréables  &fuper- 
bes  appartemens  ,  qui  font  l'ouvrage 
de  fes  mains ,  difons  mieux,  de  fa  va- 
nité &  de  fon  luxe.  Il  a  encore  dans  le 
cœur  une  inclination  qui  faifoit  toute 
la  douceur  de  fa  vie  ,  Se  la  mort  l'en 
fcpare  ,  on  l'en  arrache  impitoyable- 
ment. Il  avoit  encore  des  vues  pour 
raccroiiïement  de  fa  fortune,  il  avoit 
des  projets  qu'il  étoit  fur  le  point  d'e- 
xécuter ,  ôc  la  mort  dans  un  moment 
déconcerte  tout.  De  quoi  eft-il  touché  ? 
de  cette  fortie  du  monde  ,  de  cette  fé- 
paration  ,  de  ce  renverfement ,  de  ce 
débris  fubit  &  Ci  général.   Hé  ,  moa 
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eher  Frère  ,  voilà  ce  qui  m'effraye 
pour  vous.  C'eft  j  dis-je  ,  de  voir  que 
ce  qui  excira  alors  vos  regrets  ,  ce 
font  ces  mêmes  paffions  qui  ont  fait 
vos  crimes  3c  vos  défordres  durant 
tout  le  COUTS  de  vos  années.  Si  vous 
craigniez  la  mort  par  mille  autres  en- 
droits qui  peuvent  la  faire  craindre 
aux  pécheurs ,  je  m'en  confolerois  ,  ôc 
je  me  mettrois  en  devoir  de  vous  ap- 
prendre à  profiter  de  cette  crainte.  SL 
dans  l'appréhenfion  de  la  mort ,  vous 
travailliez  à  étouffer  ces  pallions  ,  & 
à  rompre  volontairement  ces  habitu- 
des qui  vous  attachent  à  la  vie  ,  je 
vous  en  féliciterois  ,  Se  j'en  bénirois 
Dieu.  Mais  que  vous  ne  foyez  fenfi- 
ble  qu'à  ce  qui  vous  a  perdu  jufqu'à 
préfent ,  Se  qu'à  ce  qui  doit  achever 
de  vous  perdre ,  voilà  encore  une  fois 
par  où  votre  état  me  paroît  déplorable 
Se  bien  terrible. 

Que  faut-il  donc  faire  ,  Se  de  tout 
ceci  quelle  conclufion  ?  C'eft  de  mou- 
rir dès  maintenant  &  de  bonne  heure 
en  efprit ,  pour  ne  plus  tant  craindre 
de  mourir  en  effet.  C'eft  de  fermer  les 
yeux  à  cette  figure  du  monde  qui  nous 
cbloiiit ,  Se  qui  paffe  ,  afin  de  n'avoir 
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plus  tant  de  peine  à  Li  laifler  pafiTér  ,  ^-^ 
de  n'entrer  plus  fur  cela  en  de  H  vio- 
lentes agitations.  C'eft  d'éloigner  no- 
tre cœur  ,  de  le  dégager ,  &  de  le' dé- 
prendre de  tout  ce  qu'il  faudra  un  jour 
quitter.  Mais  ,  me  direzvous  ,  nous 
craindrons  toujours  la  mort  par  un  fen- 
timent  naturel.  Voilà  a  quoi  je  vais  ré- 
pondre ,  en  parlant  de  ceux  qui  crai- 
gnent la  mort  par  un  fentiment  de  la 
rature ,  &:  qui  ne  font ,  pour  fe  fortifier 
contre  cecte  crainte ,  nul  ufage  de  leur 
religion.  C'eft  la  troifiéme  partie. 

î  I  T      I 
p     R.  J  E,  le  fçai ,  Chrétiens  ,  &  je  n'en  puis 

Y  I  £,  difconvenir  :  c'eft  un  fentiment  que 
la  nature  a  de  tout  tems  imprimé  dans 
les  cœurs  des  hommes  ,  fans  en  excep- 
ter même  les  Sages ,  ni  les  Chrétiens  , 
de  craindre  la  mort ,  &  de  la  regarder 
avec  frayeur.  Mais  je  fçai  auflî  que  de 
tout  tems  les  Sages  ont  trouvé  moyen 
de  corriger  fur  ce  point  la  nature  par 
la  nature  même  ,  ôc  qu'ils  fe  font  raf- 
sCirés  par  leur   propre  raifon  contre 
toutes  les  raifons  qui  formoienc  en 
eux  ces  craintes  involontaires  dont  ils 
vouloient  fe  délivrer.  Or  ne  fommes- 
nous  pas  bien  dignes  de  compaffion  , 
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fî  nous  ne  faifons  pas  avec  les  fe- 
cours  de  la  grâce  &  les  lumières  du 
Chriftianifme  ,  ce  que  les  Philofophes 
ont  faic  par  la  feule  lumière  naturelle, 
&  Il  nous  avons  moins  de  force  dans 
la  vraie  Religion  ,  qu'ils  n'en  ont  té- 
moigné dans  l'idolâcrie  ôc  la  fuper-^ 
ftition  ? 

Car  je  fuis  furpris  ,  &  vous  devez 
l'être  comme  moi ,  en  confidérant  ce 
que  ces  Païens  ont  penfé  &  ce  qu'ils 
ont  pratiqué  fur  le  fujet  de  la  mort  ', 
les  excellentes  idées  qu'ils  en  ont  con- 
çues ,  &c  les  généreux  efforts  de  ma- 
gnanimité &  de  conftance  par  où  ils  les 
ont  foCitenues.  Tantôt  ils  prétendoienc 
que  c'etoit  pour  nous  une  crainte  ri- 
dicule que  celle  de  la  mort ,  étant  déjà 
morts  tant  de  fois  ,  &  mourant  tous 
les  jours.  Nos  mortem  ridicule  timemm ,  Senea 
toties  jammortui ,  &  moriemes.  Qu'eft- 
ce-à-dire  ,  morts  tant  de  fois  ?  C*eft 
qu'autant  d'années  que  nous  avons  vé- 
cu ,  &  qui  ne  reviendront  jamais ,  ce 
font  autant  de  portions  retranchées  de 
notre  vie  ,  &  comme  autant  de  morts 
par  où  nous  avons  pafTé.  Et  qu'eft-ce  à 
dire ,  mourant  tous  les  jours  ?  C'eft  que 
chaque  moment  qui  nous  échappe  fans 
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retour ,  eft  une  épreuve  continuelle  de 
la  mort  :  Toties  jam  mortui  (jr  morientes* 
Tantôt  ils  s'étonnoient  comment  on 
pouvoit  craindre  fi  longtems  ce  qui 
devoit  durer  fi  peu ,  &  comment  ce 
point  de  la  mort  ,  qui  eft  prefque  im- 
perceptible pouvoit  altérer  &  troubler 
toute  la  paix  de  notre  ame  :  Qjwmod'o 
quod  îam  cito  fit ,  timetiir  dià  !  Tantôt 
ils  pofoient  pour  principe  ,  que  la 
mort  rendant  juftice  atout  le  monde > 
&  faifant  raifon  à  un  chacun  des  in- 
jures qu'il  prétend  avoir  fouffertes  , 
on  avoit  tort  de  fe  plaindre  d'elle  : 
^uid  mortem  qutreris  ?  mors fi)la  jus  &- 
quum  generis  humant.  En  effet ,  ces  in- 
égalités fî  odieufes  de  la  fortune  ,  ces 
difcernemens  fi  aveugles  de  la  faveur , 
ces  rabaiffemens  du  mérite  &  de  la 
vertu  ,  ces  élévations  àts  plus  vils  fu- 
jets  ,  enfin  ces  iniquités  du  fiécle  qui 
nous  irritent ,  &:  qui  excitent  notre  in- 
dignation ,  tout  cela  doit  ceffer  à  la 
mort,  &  c'efl  uniquement  de  la  mort 
que  nous  devons  efpérer  de  voir  la  fin 
de  tout  cela.  Or  cette  efpérance  eft  une 
dt^  plus  douces  confolations  dans  les 
difgraces  de  la  vie  :  Mors  fila  jus  xquiim 
generh  humam  JiSiiiXoi  ils  démontroient 
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que  la  mort ,  qui  eft  le  terme  commun 
où  tendent  tous  les  hommes  ,  fervoir 
de  remèdes  à  plufieurs  ,  éroit  le  fouhait 
de  quelques-uns ,  faifoit  le  bonheur  8c 
la  félicité  des  autres ,  &  qu'au  refte  elle 
ne  devoit  jamais  être  mieux  reçue  que 
quand  elle  venoit  avant  qu'on  fût  ré- 
duit à  la  néceffité  de  la  délirer.  Morf 
omnibus  finis  ,  multis  remedium  ,  cjuihufi- 
dam  'votiim  ,  de  nulUs  mel'ms  emerita  , 
qukm  de  his  ad  qiios  venit ,  anteqtihm  irif 
zwcetur. 

Et  ils  avoient  raifon  :  car  qui  fera 
bien  attention  à  toutes  les  misères  dont 
la  mort  nous  dégage  ,  &  à  toutes  les 
peines  qui  accompagnent  la  caducité 
d'une  longue  vie,  concluera  aifément, 
que  la  brièveté  de  nos  jours  eft  une  des 
grâces  dont  nous  fommes  redevables  à 
la  Providence.  Que  dirai- je  encore  ? 
Tantôt  ils  concevoient  la  mort  comme 
un  heureux  élargi  (Tement  après  une 
trille  captivité  ,  tantôt  comme  le  re- 
tour d'un  fâcheux  exil,  tantôt  comme 
FafFranchilfement  d'une  milice  labo- 
rieufe  ,  tantôt  comme  une  prompte  & 
parfaite  guérifon  :  car  c'eft  ainii  qu'ils 
fe  la  repréfentoient ,  &  qu'ils  nous  en 
Ont  fait  la  peinture.   Mais  tout  cela  , 
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me  répondrez-vous  ,  ce  n  etoient  que 
des  fpéciilations  &  de  pompeufes  pa- 
roles ,  qui  n'empêchoient  pas  ces  fages 
de  la  gentiiité  d'avoir  la  mort  en  hor- 
reur ,  &  de  la  fuir.  Vous  vous  trom- 
pez ,  Chrétiens  ;  ce  n'étoient  ni  de 
vaines  paroles ,  ni  de  féches  fpécula- 
lions.  C  etoient  pour  eux  des  raifons 
efficaces  qui  les  perfuadoient  ,  ôc  qui 
même  les  perfuadoient  fouvent  jufqu'â 
l'excès  ,  puifqu'ils  en  font  bien  des 
fois  venus  jufqu'à  fe  rendre  homici- 
des d'eux-mêmes  ,  &c  à  s'en  faire  un 
honneur  ,  un  plaifir  ,  une  vertu.  C'é- 
toit  une  erreur  du  Paganifme  :  mais 
notre  confufion  eft  que  ces  Païens 
ayant  eu  alTez  de  grandeur  d'ame  ôc  de 
fermeté  pour  aimer  la  mort ,  &c  pour 
la  rechercher ,  nous  qui  fommes  Chré- 
tiens ,  nous  en  ayons  trop  peu  pour  ne 
la  pas  craindre. 

Je  dis  qu'en  cela  confîfte  Se  paroît 
notre  foiblelTe  :  Pourquoi  "i  Parce  que 
la  Religion  que  nous  profeffons  ,  nous 
fournit  des  motifs  bi«n  plus  puilTans, 
pour  nous  adoucir  la  mort,  &  pour 
nous  la  faire  confidcrer  d'un  œil  tran- 
quille ôc  afsûré  ;  car  prenez  garde  , 
ç'il  vous  plaîc ,  tout  ce  qu'en  ont  dit 
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ces  Infidèles  ,  Se  tout  ce  que  je  viens 
de  tirer  de  leur  morale  ,  n  etoient  que 
des  productions  de  l'eCprit  humain, 
que  des  raifonnemens  ,  éc  que  des  fo- 
phifmes  ,  dont  leur  orgueil  fe  flacoir. 
Mais  dans  le  Chriftianifme  nous  avons 
les  raifons  les  plus  félidés  ,  les  raifons 
les  plus  efTenrielles  ,  les  raifons  les 
plus  capables  de  pénétrer  nos  efprits, 
&  de  répandre  dans  nos  cœurs  une  on- 
â:ion  de  grâce  ,  en  faveur  de  la  mort, 
&  à  l'avantage  de  la  mort.  Vous  me 
les  demandez  ;  8c  les  voici  telles  que 
la  Foi  nous  les  propofe ,  &  que  nous 
devons  nous  les  propofer  à  nous-mê- 
mes. La  vue  de  Jefus-Chrifl:  mourant, 
l'attente  du  Royaume  de  Dieu ,  l'exem- 
ple des  Saints  &  de  tant  de  Juftes , 
les  fhréfors  infinis  de  grâce  dont  la 
mort  peut  être  enrichie.  A  quoi  fe- 
rons-nous fenfibies  ,  Ci  rien  de  tout 
cela  ne  fait  impreflîon  fur  nous }  Re- 
prenons. 

La  vue  de  Jeflts  -  Chrift  mourant  5 
de  ce  Dieu  qui  immortel  de  fa  nature, 
ne  sert  revêtu  de  notre  chair  ,  félon 
la  Théologie  de  faint  Paul  ,  Se  félon 
fon  expredîon  ,  que  pour  goûter  la 
mort ,  &  en  la  goûtant ,  lui  ôter  toute 
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Hehr.  fon  amertume ,  Ut  gratta  Dei  pro  omnU 
<".  1.      bus  giijîaret  mortem.  Cependant,  Chré- 
tien foible  &  lâche  ,  cette  mort  vous- 
paroît  encore  amère.   Jefus  -  Chrift  l'a 
goiitce  pour  vous  ,  &  il  vous  femble 
dur  de  la  goûter  pour  lui ,  &  après  lui. 
Quelque  foin  qu'il  ait  pris  d'y  répan- 
dre une  douceur  divine  ,  vous  la  rejet- 
iez comme  un  calice  plein  de  fiel  & 
d'abfynthe.   L'Apôtre  a  beau  fe  félici- 
ter de  ce  que  la  mort  a  été  comme  ab- 
forbée  Se  dépouillée  par  le  triomphe 
1.  Cor.de  cet  Homme-Dieu  fur  elle  ,  Ahforfta 
*•  ïJ"    efi  mors  in  'Victoria.  Il  a  beau  la  défier, 
&c  par  une  efpéce  d'infulte  ,  qui  n'a 
rien  de  préfomptueux ,  lui  demander  ; 
O  mort ,  oi\  eft  ta  victoire  V  Où  eft  ton: 
Uîd.  aiguillon  >  Ubi  cjl ,  mors ,  viEioria  tua  ? 
Ubi  ejî ,  ihors ,  ftimulus  tuus  ?  Tout  cela 
ne  nous  touche  point:    La  mort  eft 
toujours  viétorieufe  de  notre  foiblefle, 
elle  a  toujours  à  notre  égard  la  même 
force  ,  toujours  le  même  aiguillon  , 
&c  l'on  diroirque  la  vertu  de  la  croix 
&  de  la  mort  du  Rédempteur  ,  eft  en 
quelque'' forte  anéantie.   Le  privilège 
des  Chrétiens  unis  à  Jefus  Chrift  ,  efl; 
de  mourir,  &  de  ne  pas  fentir  le  tour- 
ment ni  l'affliaion  de  la  mort,  El  non 
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tanget  tllos  tormentitm  mortis.  Mais  nous    S4p, 
renonçons  à  ce  privilège  5  &c  par  une'^-  J' 
pufîilanimité  indigne  de  notre  foi  , 
nous  Tentons  non-feulement  ce  tour- 
ment de  la  mort ,  mais  nous  l'antici- 
pons ,  mais  nous  l'augmentons. 

Ce  n'eft  pas  alfez  :  l'attente  du  royau- 
me de  Dieu  ,  de  ce  royaume  du  Ciel , 
où  nous  fçavons  que  nous  ne  pouvons 
entrer  qu'après  la  mort ,  puifque  Dieu 
lui-mcme  nous  l'a  déclaré  ,  JSfemo  vi- 
dehit  me  ,  &  vivet.  N'eft-il  pas  éton- 
nant que  parmi  les  demandes  que  nous 
faifons  à  Dieu  ,  une  des  premières  & 
des  plus  importantes  foit  que  fon  Rè- 
gne arrive  pour  nous ,  Adveniat  regnum  Matth, 
îuuvii  &c  qu'en  même  tems  ,  par  unec.  6. 
vifible  contradiction,  nous  fouhaitions 
avec  tant  d'ardeur  ,  de  retarder  le  plus 
qu'il  nous  eft  poflîble  ,  l'avènement  de 
ce  règne  '  N'eft-il  pas  étrange  que  ce 
règne  de  Dieu  devant  erre  notre  fou- 
verain  bien,  nous  en  redoutions  les  ap- 
proches comme  notre  fouverain  mal  ^ 
Quand  le  Patriarche  J^cob  dans  une 
extrême  vieillefle  ,  vit  Jofeph  fon  fils 
comblé  d'honneur  &  de  gloire  ,  Se  do- 
minant fur  route  l'Egypte  ,  l'Ecriture 
nous  apprend  qu'il  fut  tranfporté  d'un 
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mouvement  de  joie  ,  &c  qu'il  s'écria  : 
Ah  !  mon  fils ,  c'eil  déformais  que  je 
mourrai  content ,  puifque  je  vous  re- 

Genef.  vois  :  Jam  !<cius  moriar  ,  cjuia  vidi  fa-» 
c,  4^.  ciem  tiiam.  Hé  quoi  ,  mes  Frères  ,  die 
faint  Bernard  ,  la  mort  paroi  (Toit  douce 
à  ce  père,  parce  qu'il  voyoir  pour  un 
moment  le  vifage  de  fon  fils  bieii- 
aimé  :  &  nous  à  qui  la  mort  doit  pro- 
curer le  bonheur  éternel  de  contem- 
pler Dieu  même  ,  nous  à  qui  elle  doit 
révéler  la  gloire  de  Dieu  ,  nous  à  qui 
elle  doit  découvrir  cet  objet  de  béati- 
tude que  l'œil  n'a  point  vîi ,  ôc  que  le 
coeur  de  l'homme  n'a  jamais  compris  j 
nous  qui  dans  cette  efpérance  devrions 
dire.  Ah  !  Seigneur,  je  mourrai  fans 
peine  ,  &  je  mourrai  même  avec  joie, 
puifque  c'eft  par-  là  que  je  dois  joiiir 

Bern.  de  votre  divine  préfence  ,  Jam  Utus 
moriar  ,  cjuia  v'ifurus  fum  fackm  tuam  : 
au- lieu  de  parler  de  la  forte  ,  &  de 
le  penfer  ,  nous  fommes  confternés 
a  la  feule  idée  de  la  mort ,  &  nous 
frémiffons  au  moindre  péril  qui  nous 
en  approche  ,  ou  qui  l'approche  de 
nous. 

Ce  n'eft  pas  tout  encore  :  l'exemple 
des  Saints  &  de  tant  de  Juftes. N'avons- 
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nous  pas  les  mêmes  feconrs  pour  nous 
affermir  contre  la  morr ,  &  d'où  vient 
^onc  que  nous  tenons  à  toute  heure 
un  langage  fi  différent  Se  même  fi  con- 
traire  à  celui  des  ferviceurs  de  Dieu? 
Ecoutez  David  dans  l'ancienne  Loi  : 
J^eu  mihi  ,  cju'ta  incolatus  meus  prolon-Pf.iï^^ 
gatuf  e(i  ?  Hélas  ,  que  mon  exil  eft 
long,  &  quand  finira-t-il  f  Mithum  in-  Idem, 
cola  fuit  anima  me  a  ;  je  languis  d'ennui 
fur  la  terre  ,  parce  que  c'eft  une  terre 
étrangère  pour  moi.  Quando  veniam  , 
O"  apparebo  ame  fac'iem  Dei  mei  !  Heu- 
reux moment ,  où  je  paroîtrai  devant 
mon  Dieu  !  Je  l'attends  ,  je  le  défire  , 
je  le  demande.  Ainfi  ce  Prophète  &  ce 
faint  Roi  s'en  expliquoit-il ,  &  com- 
bien d'autres  dans  la  Loi  nouvelle  onc 
eu  les  mêmes  fenrimens  ,  &  fe  fiant 
fervis,  pour  les  exprimer,  âts  mêmes 
paroles  ?  Mais  nous ,  bien  autrement 
difpofés  ,  nous  trouvons  que  notre  exil 
dure  trop  peu  ;  nous  voudrions  de- 
meurer éternellement  en  ce  monde  , 
&  en  faire  notre  patrie  j  nous  gémif- 
fons  d'être  forcés  d'en  partir  ;  &  ce  dé- 
part qui  nous  défoie  ,  nous  formons  , 
pour  le  différer ,  les  vœux  les  plus  vifs 
&  les  plus  ardens. 
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Enfin  les  thrcfors  de  mérites  dont  lâ 
mort  peut  être  enrichie.  Car  quelles 
vertus  la  mort  ne  nous  donne- t- elle? 
pas  occafion  de  pratiquer  f  C'eft  en  vue 
de  la  mort  que  nous  faifons  à  Dieu  le 
facrifîce  le  plus  héroïque,  qui  eft  celui 
de  notre  vie,  ôc  que  nous  devenons  en 
quelque  manière  femblables  aux  Mar- 
tyrs. C'eft  par  une  libre  acceptation  de 
la  mort ,  que  nous  témoignons  à  Dieu 
la  foumiftion  la  plus  généreufe  ,  Se  que 
nous  lui  rendons  le  devoir  de  l'obcif- 
fance  la  plus  parfaite  ,  puifqu'elle  va 
jufqu'à  la  deftru6lion  de  nous-mêmes. 
C'eft:  au  milieu  des  douleurs  de  la  mort 
que  nous  commençons  à  nous  acquit- 
ter auprès  de  la  juftice  de  Dieu  ,  rece- 
vant l'arrêt  de  notre  mort ,  en  cfprit 
de  pénitence  *,  lui  offrant  notre  mort , 
non-feulement  comme  une  fatisfaâ:ion 
générale  &  commune  du  péché  de  nos 
premiers  parens  ,  mais  comme  une  fa- 
tisfadion  particulière  &:  perfonnellc 
de  nos  propres  péchés ,  confentant  pour 
la  réparation  de  notre  avare  cupidité  » 
à  être  dénués  de  tout  dans  le  fcin  de  la 
terre  -,  pour  la  réparation  de  nos  va- 
nités &:  de  notre  orgueil,  à  être  enfe- 
▼elis  dans  les  ombres  ôc  dans  la  pouf- 
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lîére  (lu  tombeau  •,  pour  la  réparation 
de  nos  fcnfualités  &  de  nos  plaifirs 
criminels ,  k  devenir  la  pâture  des  vers. 
C'eft  par  une  fainte  union  de  notre 
mort  avec  la  mort  de  Jefus-CIirift  , 
que  nous  entrons  en  participation  des 
grâces  furabondantes  que  ce  Dieu  Sau- 
veur a  renfermées  dans  fa  croix  comme 
dans  une  fource  inépuifable  :  Se  qui 
peut  dire  de  quelles  richelTes  fpiri- 
tuelles  un  mourant  fe  fent  quelquefois 
comblé  •,  ou  fans  attendre  l'heure  de 
fa  mort ,  qui  peut  dire  de  quelles  im- 
preffions  fecrettes  un  Chrétien  eft  pé- 
nétré ,  de  quels  mouvemens  intérieurs 
il  efl:  animé ,  lorfqu'anticipant  fon  der- 
nier jour  ,  il  fe  met  à  certains  jours 
êz  en  efprir  au  lit  de  la  mort ,  Se  qu'il 
fe  préfente  à  Dieu  comme  une  victime 
qui  lui  eft  deftinée  ,  8c  qui  lui  doit 
être  immolée  ?  Or  ce  qui  nous  eft  Ci 
falutaire,  fi  méritoire  auprès  de  Dieu, 
quand  nous  en  fçavons  bien  ufer ,  par 
quel  renverfement  devient-il  le  fujet 
de  notre  averfîon?  Il  n'y  a  qu'une  cho- 
fe  qui  femble  pouvoir  ,  pir  la  Reli- 
gion même  ,  de  par  les  vues  de  la  Foi  • 
juftifier  cette  crainte  exceflîve  de  la 
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mort ,  fçavoir ,  la  crainte  des  jugemens 
de  Dieu  ;  mais  là  deffus  je  vais  vous  fa- 
tisfaire  ,  &  j'en  fais  la  courte  conclu- 
fîon  de  ce  difcourse 

Je  dois  donc  en  convenir ,  Chré- 
tiens Auditeurs  ,  puifque  la  mort  eft 
fuivie  d'une  éternité  bienheureufe  ou 
malheureufe  •,  puifque  c'eft:  la  mort  qui 
décide  pour  jamais  de  notre  deftinée 
dans  cette  éternité  ;  puifqu'au  moment 
de  la  mort  nous  devons  être  préfentes 
devant  le  fouverain  Juge ,  pour  lui  ren- 
dre un  compte  exaâ;  de  toute  notre  vie, 
&  pour  en  recevoir  par  un  dernier  ar- 
rêt, ou  la  récompenfe,  ou  le  châtiment  : 
toutes  CCS  penfées  ,  qui  font  comme  les 
points  fondamentaux  de  notre  foi ,  vi- 
vement retracées  dans  nos  efprits ,  & 
bien  méditées  ,  ont  de  quoi  nous  faire 
trembler  ,  Se  nous  faiiir  d'une  jufte 
frayeur.  Mais  après  tout,  ma  propofi- 
tion  ne  laifîè  pas  de  fubfifter  ;  ôc  je  pré- 
tends toujours  que  fi  cette  crainte  de  la 
mort  prédomine  en  nous  ;  que  fi  c'eft 
une  crainte  toute  pure  ,  fans  mélange 
de  confolation ,  ôc  qui  n'ait  pas  ce  tem- 
pérament de  grâce  ,  que  lui  doit  don- 
ner l'efpérance  chrétienne ,  même  dans 
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la  perfonne  des  pécheurs  :  quelque 
fainte  qu'elle  paroi  (Te ,  nous  femmes 
encore  dignes  de  compadion.  Pour- 
quoi cela  f  Parce  qu'étant  Chrétiens , 
la  Foi  nous  fait  trouver  dans  la  mort 
même  de  quoi  nous  tenir  lieu  de  ref- 
fource  ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi ,  con- 
tre ces  jugemens  de  Dieu  fi  formida- 
bles. Or  ce  qu'il  y  a  de  pitoyable  en 
nous  ,  c'eft  que  tout  cela  fe  trouvant 
dans  la  mort  ,  nous  ne  l'y  trouvions 
néanmoins  jamais ,  &  que  nous  n'écou- 
tions la  Foi  qu'à  demi ,  fur  un  fujet  ou 
nous  pouvons  la  faire  fervir  de  corre- 
ctif à  elle-même,  en  oppofant  aux  vé- 
rités effrayantes  qu'elle  nous  enfeignc, 
d'autres  vérités  confolantes  qu'elle  y 
ajoute.   Expliquons -nous. 

C'eft  une  belle  réflexion  de  S.  Au- 
guftin  ,  lorfqu'il  nous  dit  que  nous  de- 
vons avoir  par  proportion  les  mêmes 
fentimens  &  les  mêmes  affections  pour 
la  mort ,  que  nous  avons  pour  Dieu. 
Dieu,  remarque  ce  faint  Docteur ,  e(t 
tout  enfemble  d>c  aimable  &  terrible. 
Il  eft  aimable,  parce  que  c'eft  un  Dieu 
de  miféricorde  &c  de  bonté  ;  &c  il  eft 
terrible  ,  parce  que  c'eft  un  Dieu  de 
juftice  j  &:  félon  l'exprellion  de  l'Ecri- 
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ture  5  le  Dieu  des  vengeances.  Comme 
terrible  ,  il  veut  être  craint  *,  &  comme 
aimable  ,  il  veut  être  aimé.  De  m'ê- 
me,  reprend  ce  Père ,  la  mort  a  deux 
vifages  tout  difFcrens.  Elle  eft  redou- 
table d'une  part  ,  &  défirable  de  l'au- 
tre. Redoutable  ,  parce  qu'elle  peut 
erre  pour  nous  le  commencement  d'un 
malheur  éternel',  mais  déhrable,  par- 
ce que  félon  les  vues  de  Dieu  ,  elle 
nous  doit  mettre  en  potTeflion  de  l'im- 
mortalité &c  de  la  gloire.  Il  faut  donc 
que  nous  la  craignions  ,  &  que  nous 
l'aimions  tout-à- la-fois  ?  C'eft-à-dire, 
que  nous  la  craignions  d'une  crainte 
mclée  d'amour  ,  de  que  nous  l'aimions 
d'un  amour  accompagné  de  crainte. 
Il  y  a  plus ,  ajoute  faint  Auguftin.  Car 
comme  Dieu  ,  qui  eft  aimable  Se  ter- 
rible ,  veut  abfolument  parlant  ,  être 
plus  aimé  des  hommes  que  redouté , 
aufli  devons -nous  plus  aimer  la  mort 
que  la  craindre  :  de  comme  Dieu  ne 
fe  tiendroit  pas  honoré  de  nous  au- 
tant qu'il  le  veut  ccre  ,  fi  nous  le  crai- 
gnions plus  que  nous  ne  l'aimons  y 
ainfi  peut-on  dire  que  nous  ne  fem- 
mes pas  dans  une  difpofition  parfai- 
tement chrétienne  ,  il  nous  craignons 
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plus  la  mort  ,  que  nous  ne  lefpé- 
rons ,  parce  que  notre  crainte  &  no- 
tre amour  ,  par  rapport  à  elle  ,  doi- 
vent fuivre  la  mefure  de  notre  amour 
Se  de  notre  crainte  à  l'égard  de  Dieu. 
Il  faut  donc  craindre  la  mort  par  efprit 
de  foi  \  mais  il  faut  encore  plus  Tef- 
pcrer  ,  &  la  défirer  en  efprit  de  foi. 
Tel  eft  le  raifonnement  de  faint  Au- 
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Ce  n'eft  pas  que  les  Saints  n'aient 
craint  la  mort ,  ou  plCicot  les  fuites  de 
la  mort.  Car  le  même  faint  Paul  qui 
témoignoit  tant  d'emprelTement  de 
voir  la  prifon  de  fon  corps  détruite , 
reconnoilToit  néanmoins  que  c'étoic 
une  ehofe  terrible  de  tomber  dans  les 
mains  du  Dieu  vivant  :  Horrendum  sfl  Hebr, 
incidere  in  manus  Dci  vivent} s.  Et  le  me-  <r.  10. 
me  David  qui  demandoit  fî  inftam- 
ment  de  voir  Dieu  ,  ne  laifToit  pas  de 
chereher  un  afyle  où  il  pût  fe  mettre  â 
couvert  de  fa  coiere  :  (Xao  a  facie  tiia-pri,%^ 
fiigiam  ?  Cependant ,  quelque  partagés 
qu'ils  parufTent  entre  ces  divers  mou- 
vemens  d'amour  &  de  crainte  ,  le  défir 
l'emporroit ,  &  ils  ne  pouvoient  fe  dé- 
fendre de  fouhaiter  la  mort ,  en  confi- 
dcrant  que  c'étoit  la  voie  pour  aller  à 
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Dieu.  De-là  vient  que  faine  Jérôme  , 
qui  fut  peut-être  de  tous  les  Saints  le 
plus  touché  des  jugemens  de  Dieu , 
fut  néanmoins  un  de  ceux  qui  foupi- 
rerent  davantage  après  la  fin  de  cette 
vie  mortelle.  C'eft  une  chofe  admira- 
ble de  voir  comme  il  la  demandoit, 
en  quels  termes  il  l'appelloit.  Nous  le 
lifons  encore  dans  une  Epître  d'Eufé- 
be  au  Pape  Damafe  ,  que  nous  confer- 
vons  comme  un  des  plus  beaux  mo- 
Hierorj.numcns  de  l'antiquité.  Veni  ,  arnica 
meut  ijoror  mea  ,  Jponfa.  Venez  ,  difoit 
ce  grand  Saint ,  parlant  à  la  mort ,  ve- 
nez 5  vous  que  je  chéris  comme  ma 
bien-aimée ,  comme  ma  fœur  ,  com- 

Ibid,  me  mon  époufe.  Indica  mihi  quem  di- 
ligh  anima  mea  :  Conduifez  -  moi  à 
l'unique  thréfor  de  mon  ame.  Car  il 
n'y  a  que  vous  qui  puilTiez  me  rendre 
ce  bon  office  ,  &  me  montrer  le  lieu 

Ibi^,  où  il  repofe  :  Ojhnde  mihi  uhi  cubât 
Chrijlus  meuf.  Vous  êtes  toute  envi- 
ronnée de  ténèbres  ,  pourfuivoit  ce 
mcme  Père  :  mais  ces  ténèbres  me  dé- 
couvriront la  lumière  éternelle ,  &:  c'eft 
ce  qui  vous  donne  pour  moi  tant  de 

Jbidt  charmes  :  Nigra  es  ,  fed [ormofa.  Vous 
êtes  terrible  aux  Rois  de  la  terre  , 

& 
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èc  a  ces  mondains  ,  qui  bornent  tou- 
tes leurs  efpérances  à  cette  vie  ;  Terri- 
biiis  apitd  reges  terr£  :  mais  vous  me 
devenez  d'autant  plus  agréable  ,  que 
j'ai  moins  de  prétention  en  ce  mon- 
de &  pour  ce  monde.  Ainfi  s'expliqaoit 
faint  Jérôme ,  aind  craignoit  -  il  la 
mort  ,  &c  pour  peu  que  nous  ayons 
de  foi ,  ainfi  devons-nous  la  craindre, 
ou  plutôt  ainfi  devons-nous  la  dcfirer. 

Mais  vous  me  dites  que  vous  crai- 
gnez la  mort  ,  parce  que  vous  hcs  pé- 
cheur •,  que  vous  la  craignez  ,  parce 
que  vous  êtes  actuellement  dans  le 
défordre  du  péché  &  dans  l'inimitié  de 
Dieu  ;  que  vous  la  craignez  ,  parce 
qu'étant  tragile,  vous  pouvez  perdre  i 
tout  moment  la  grâce  i  que  vous  la 
craignez  ,  parce  que  vous  êtes  expofé 
à  des  occafions  dangereufes  &  à  toute 
la  corruption  du  monde  ;  que  vous  la 
craignez  ,  parce  que  quelque  bien  que 
vous  puilTiez  faire  vous  êtes  toujours 
incertain  de  votre  état  devant  Dieu  » 
&  que  vous  ne  favez  fi  vous  êtes  digne 
de  haine  ou  d'amour.  Car  voilà  toutes 
les  difpofitions  où  la  crainte  de  la  mort 
pourroit  être  avec  plus  de  prétexte  , 
autorifée    par  la  foi.  Et  moi    je  ré- 

Domin.  Tome  UL  X 
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ponds  qu  en  toutes  ces  difpofitions  , 
à  quiconque  veut  confulcer  la  foi ,  &c 
agir  félon  la  foi  ,  la  vîie  de  la  mort 
doit  encore  être  aimable  ,  Se  que^nous 
y  découvrons  toujours  des  fources  fé- 
condes d'efpérance  Se  de  confiance  , 
pour  modérer  l'excès  de  nos  craintes. 
En  effet  ,  je  fuis  pécheur  ,  me  dis-je 
d'abord  a  moi  -  même  ,  Se  voilà  jufte- 
ment  pourquoi  la  vue  de  la  mort  me 
doit  être  douce  :  parce  que  la  vue  de 
la  mort  eft  le  plus  sur  moyen  de  me 
préferver  du  péché  Se  de  réfifter  aux  - 
tentations  du  péché.  Je  dois  donc  la  re- 
crarder  non-feulement  comme  une  ^ra- 
ce  ,  mais  comme  une  des  grâces  les  plus 
efficaces  ,  comme  un  effet  de  la  bonté 
toute  miféricordieufe  de  Dieu  envers 
moi ,  comme  un  remède  puiflTant  Sç 
prefque  infaillible  dont  il  a  bien  voulu 
me  pourvoir.  Ah  !  Seigneur  que  de- 
viendrois-je ,  iî  cette  vue  touchante 
de  la  mort  ,  qui  me  régie  Se  qui  me 
gouverne  ,  venoit  jamais  àm'abandon- 
ner  ?  En  quels  déréglemens  irois-je 
me  précipiter  ,  Se  où  me  porreroit  ma 
palTion  ?  Je  fuis  dans  le  défordre  du 
péché  ,  Se  c'efi:  pour  cela  même  que  je 
dois  envifa£;cr  fouvenr  la  mort.  Quelle 
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conféquence  ?  Elle  eft  très-naturelle. 
Parce  que  s'il  y  a  quelque  chofe  qui 
foit  propre  à  me  convertir  &  à  me 
faire  fortir  de  Talîreux  état  où  je  fuis 
tombé  ,  c'eft  la  mort,  bien  envifagéc 
de  bien  conlîdérée.Carc'eftle  fouvenir 
de  la  mort  ,  eu  pour  mieux  dire , 
la  grâce  attachée  à  ce  fouvenir  de  la 
mort ,  qui  a  opéré  de  tout  tems  dans  le 
Chriftianifme  les  plus  grandes  conver- 
fîons.  C'eft  la  mort  fortement  repré- 
fentée  dans  l'efprit ,  qui  a  humilié  l'or- 
gueil des  âmes  les  plus  fiéres ,  qui  a 
fait  des  cœurs  les  plus  inflexibles  3c  les 
plus  durs,  des  cœurs  contrits;  quia 
foumis  au  joug  de  la  pénitence  ,  les 
pécheurs  les  plus  indociles.  Par  où 
un  pécheur  de  ce  caradère  at-il  cou- 
tume d'être  ébranlé  f  Parla  vue  de  la 
mort  ;  &:  fi  je  dois  jamais  revenir 
de  mes  égaremens  ôc  me  rapprocher 
de  Dieu  ,  n'eft-ce  pas  par- là  mêmef 
Pourquoi  doncne  m'occuperois-je  pas 
volontiers  de  cette  v'ie  de  la  mort ,  & 
pourquoi  n'en  ferois  je  pas  ma  plus  fc- 
lide  confolation  f  Je  fuis  fragile, 
&  je  puis  perdre  à  chaque  moment  la 
grâce  :  mais  que  s'enfuit-il  de-là  ?  que 
je  dois  donc  m'entretenir  fansceife  de 
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la  vue  de  la  mort ,  puirque  ce  fera 
le  foutien  de  ma  fragilité  ;  &:  que 
portant  ce  précieux  thréfor  de  la  grâ- 
ce dans  un  vafe  de  terre ,  il  n'y  a^  que 
la  vue  de  la  mort  qui  puiflTe  affermir 
mes  pas ,  &c  me  mettre  en  quelque 
sûreté.  C'eft  donc  être  bien  ennemi 
de  moi-même  &  de  mon  falut  ,  fi  je 
fuis  cette  vue  ,  &:  fi  je  la  crains  comme 
un  fujer  de  trifteffe  Ôc  d'abattement.  Je 
fuis  expofé  à  mille  dangers  •,  &c  les 
fcandales  du  monde  qui  m'environnent 
de  toutes  parts  ,  font  autant  d'écueils 
que  je  ne  faurois  éviter.  Erreur  ,  fi  je 
le  crois  ainfi.  Je  les  éviterai  ,  ces 
écueils ,  par  la  vue  de  la  mort  :  cette 
vue  faluraire  me  fauvera  de  ce  déluge 
d'iniquité  qui  inonde  aujourd'hui  le 
liécle.  Soit  donc  que  j'aie  égard  à  l'in- 
térêt de  Dieu  ,  foit  que  je  fois  fen- 
fible  nu  mien  ,  la  mort  me  doit 
être  ,  fous  l'un  6c  l'autre  rapport  ,  un 
avantage.  Pour  l'intérêt  de  Dieu  ,  parce 
qu'elle  nous  fait  entrer  dans  un  état 
où  nous  ne  fommes  plus  capables  de 
l'offenfer.  Pour  le  mien  ,  parce  que 
dans  cet  état  le  monde  n'cft  plus  capa- 
ble de  nous  corrompre.  Et  pourquoi 
Salomon  nous  apprend-t-il  que  le  Jufte 
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a  été   foiivent  enlevé  du  monde    dès 
fes  premières  années  ,  lî  ce  n'ell  afin 
que   la  malice    du  fiécle  perverti  ne 
rinfeélât  pas  de  (on  venin ,  8c  qu'il 
ne  fut  pas  féduit  par  l'éclat  trompeur 
de  la  vanité  ?  Raptui  ejl  ne  vialit'ia  muta-     Sap, 
ret  intelleflum  ejus,  ^utnefi^iio  dcciperet^'  4» 
animam   illhis.  Mais  après  tout  nous 
ne  fçavons  fi    nous     fommes  dignes 
d'amour    ou   de   haine.   Vous  l'avez 
voulu  de  la  forte  ,  ô  mon  Dieu  ,  pour 
nous  tenir  dans  une  plus  grande  dépen- 
dance de  votre  grâce  :  mais  du  refteau 
milieu  de  cette  incertitude  ,  la  vue  de 
la  mort  nous  fait  trouver  tout  le  repos 
que  nous  pouvons  avoir  en  cette  vie , 
puifqu'elle  nous  fait  prendre  toutes  les 
niefures  nécelfaires  pour  nous  mainte- 
nir dans    l'amour  de    Dieu.  En  deux 
mots  ,   ou    nous  fommes  pécheurs  , 
ou  nous  fommes  juftes.  Si  nous  fom- 
mes pécheurs  ,  la  vue  de  la  mort  nous 
ramène  dans  les  voies  de  Dieu  ;  &  iî 
nous  fommes  jufles ,  la  vue  de  la  mort 
nous  confirme  dans  les  voies  de  Dieu. 
Si  nous  fommes  pécheurs  ,   la  vue  de 
la  mort  nous  excite  à  la  pénitence  ,  Sc 
fi    nous    fommes  juftes ,  la  vue  de  la 
mort  nous  afsCire  le  don  de  perfévéran- 
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^8(5  Sur  la  crainte  de  la  Mort. 
ce.  Si  nous  fommes  pécheurs  ,  la  vue 
de  la  mort  nous  fait  devenir  juftes  ; 
Se  fî  nous  fommes  juftes ,  la  vue  de  la 
mort  nous  empêche  de  devenir  pé- 
cheurs. Ainfi  nous  marcherons  sCire- 
ment  &  trancjuillemcnt.  Nous  crain- 
drons la  mort  fans  foibleflfe  ,  &  nous 
la  défirerons  fans  préfomption.  Nous 
trouverons  de  quoi  bénir  Dieu  jufques 
dans  les  effets  de  fa  jufticc  ,  ôc  nous 
nous  en  ferons  un  moyen  de  fandti- 
fication  en  ce  monde  pour  obtenir  en 
l'autre  la  félicité  éternelle  ,  où  rous 
conduife,  ôcc. 
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fiifceptible  ,  Se  nous  apprend  à  la  perfe^lîon- 
ner  ,   2.  partie,  fag.  6.  8. 

I.  P  A  K  T  I  E.  Jefus-Chrid:  nous  apprend  à 
retrancher  de  la  réfedion  du  coips  ce  qu'il 
y  a  de  défedueux  &  de  déréglé  ,  fçavoir ,  1  at- 
tachement ,  l'excès,  ladclicatefle.  ^^^.  i.  6. 

1.  L'attachement  ,  c'eft-à-dire  ,  une  at- 
tention trop  grande  à  ce  qui  regarde  le  fou- 
lagement  &  l'entretien  du  corps.  Pour  corriger 
ce  défaut  ,  Jefus-Chrift  mène  le  peuple  qu'il 
traîne  à  fa  fuite  ,  dans  un  lieu  folitaire  ,  in- 
culte ,  dénué  de  tout  ;  &  c'eft  là  en  effet 
que  ce  peuple  bien  différent  des  anciens 
Juifs,  &  uniquement  attentif  à  écouter  la  pa- 
role de  D.'eu  fe  lailfe  conduire  fans  murmu- 
ler.  Mais  combien  y  a-t-ii  maintenant  dans 
le  Chriiliianifme  de  ces  hommes,  dont  S.  Paul 
a  dit  qu'ils  font  de  leur  corps  leur  divinité  , 
ne  penfant  à  rien  autre  chofc  ,  &  ne  s'occu- 
pant  de  rien  autre  chofe  ?  Comparons  cette 
infatigable  avidité  avec  la  fobriété  de  ces 
Religieux  dont  parle  Caflîen  ,  &  combattons 
cet  attachement  immodéré  ,  comme  faint 
Auguftin  nous  témoigne  lui  -  même  qu'il 
croit  fans  ccffe  obligé  de  le  combattre. 
pag.  8.  1 7. 

2.  L'excès.  La  nature  fc  contente  du  nécef- 
faire  :  mais  la  convoitife  cherche  le  fuperflu. 
Jefus-Chrift  ne  penfa  à  la  fubfiftance  de  ces 
quatre  mille  hommes  dont  il  fetrouvoit  char- 
gé ,  que  lorfqu'ils  furent  dans  une  néceflTité 
extrême  :  mais  aujourd'hui  comme  dans  tous 
les  autres  tems  ,  on  va  bien  au  delà  de  cette 
«éceffité.  De  forte  que  la  parole  du  S.  Efprit 
ne  Ce  vérifie  que  trop  en  nous  ,  lorfqu'il  nous 
die  que  rhomtne  s'efl  rendu  femblable  aus 
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bêtes.  Encore  ks  bêtes  ont-elles  cet  avanta- 
ge ,  c]u'cllcs  s'en  tiennent  à  ce  qui  leur  fuffit. 
Quel  opprobre  pour  nous  ,  &  en  particulier 
pour  les  perfonnes  du  fexe  ,  lesquelles  fe  por- 
tent maintenant  à  des  intempérances  qui 
leur  étoient  autrefois  inconnues,  pag.  17.  if. 
3.  La  délicatefle.  Jefus-Chrifl:  ne  nourrit  le 
peuple  que  de  pain.  Dieu  ,  remarque  l'Abbé 
Rupert,  avoit  fourni  aux  Ifraclites  dans  le  dé- 
Tert  les  mets  les  plus  exquis  :  Et  pluît  faper  eos 
volatilia  pennata.  Mais  ce  n'écoit  point  pat 
un  effet  de  fa  libéralité  ,  c'étoit  plutôt  par 
un  châtiment  de  fa  juftice  ,  &  pour  punir  les 
murmures.  Car  il  n'cft  rien  de  plus  dangereux 
ni  de  plus  pernicieux  que  cette  délicateile.  Elle 
donne  des  forces  à  la  chair  pour  fe  révolter 
&  pour  fecouer  le  joug.  Aufll  les  Saints  en  out- 
ils eu  tant  d'horreur  :  &c  c'eft  de-là  que  les  con- 
ditions les  plus  relevées  &  les  plus  aifées  font 
communément  les  plus  corrompues. p.  25.31. 

II.  Partie.  Jefus-Chrill  nous  fait  encore 
connoître  de  quelle  fainteté  la  réfedlion  du 
corps  eit  fufceptible  ,  &  nous  apprend  à  la  per- 
feélionner  ,  par  oii  i  par  la  bénédidrion  des 
viandes  &  l'adtion  de  grâces,  par  fa  préfen- 
ce  adorable,  Se  par  les  oeuvres  de  charité. 
pag.  31.  31.^ 

I.  Par  la  bénédicflion  des  viandes  &  l'adioa 
de  grâces.  Il  bénit  les  pains  ,  &  rendit  grâces 
à  Ton  Père.  Il  eftbien  juftc  que  nous  nous  ac- 
quittions de  l'un  6c  de  l'autre  devoir  ,  puifque 
c'eft  de  Dieu  que  nous  recevons  notre  nour- 
riture. C'eft  par -là  que  fc  faifoient  diftinguer 
les  premiers  Fidélesj  &  faint  Ambroife  obferve 
que  ces  deux  voyageurs  à  qui  le  Sauveur  des 
hommes  fe  joignit  fur  le  chemin  d'Emraaiis  , 
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îe  reconnurent  dans  la  fradion  du  pain  &  à  la 
bénédidion  qu'il  lui  donna  avant  que  de  le 
manger.  N*eft-il  pas  étrange  <]ue  nous  jouif- 
fions  des  bienfaits  de  Dieu  fans  penfcr  à  Dieu> 
&  fans  le  remercier  l  pi^g.  32.  3<>. 

2.  Par  fa  préfence  adorable.  Ce  fut  en  1* 
préfence  de  Jcfus-Chrifl:  que  le  peuple  prit  la 
nourriture  qui  lui  avoit  été  diftribuce.  Dieu 
eft  préfent  par-tout  pour  tout  voir  :  mais  oa 
peut  dire  qu'il  redouble  en  quelque  forte  fon 
attention  dans  les  lieux  &  dans  les  rencontres^ 
où  nous  pouvons  plus  aifément  nous  échap- 
per ,  comme  dans  le  repas.  C'eft  donc  là  que 
nous  devons  le  perdre  moins  de  vue.  Les 
Païens  eux-mêmes  faifoient  expofer  leurs 
idoles  devant  leurs  tables  ,  afin  que  l'idée  de 
ces  faux  Dieux  les  tînt  dans  une  jufte  modéra- 
tion. Mais  parce  que  nous  oublions  notre 
Dieu  ,  tout  préfent  qu'il  eft  ,  qu'arrivc-t-il 
fouvent  ?  Jugeons- en  par  l'exemple  de  Bal- 
thazar.  Si  Dieu  n'éclate  pas  ouvertement 
contre  nous  ,  comme  il  éclata  contre  ce 
Prince  ,  fes  jugemens  fecrets  n'en  fout  pas 
moins  redoutables  ni  moins  funcftcs.  1»^^. 

5.  Par  les  oeuvres  de  charité.  Jefus-Chrifr 
fit  recueillir  les  rcftes  pour  ceux  qui  pouvoicnt 
furvenir.  Ainfi  les  riches  doivent-ils  entrete- 
nir les  pauvres  du  fuperflu  de  leurs  tables.  S. 
louis  en  nourrifloit  tous  les  jours  dans  fon  Pa- 
lais un  certain  nombre.  On  laifle  périr  dans 
les  maifons  tant  de  chofcs  dont  les  pauvre» 
pourroientfe  nourrir.  On  les  laiife  périr  eux- 
mêinesjS:  par- là  l'on  s'expofe  au  trille  fort  de 
ce  mauvais  riche  de  l'Evangile  qui  fut  enfe- 
Tsli  dans  l'enfer.  Puifliens  -  nous ,  pour  fruit 
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et  ce  difcours  ,  nous  affranchi r  de  l'efclava- 
ge   de  nos  corps,  p.  41.   45. 

Sermon  four  lefeptiéme  Dimanche  après 

la  Pentecôte,  fur  l'Hypocrifie. 

Page    yo. 

DIVISION.  Montrons  au  libertin  cora- 
bien  il  eft  mal  fondé  ,  quand  pour  fe  con" 
firmer  dans  fbn  liberrinage  &  Ton  défordre  , 
ilfefertde  l'hypocrifie  d'autrui ,  î.  parties 
au  Chrétien  lâche  ,  combien  il  eft  foible  & 
coupable  dans  fa  foiblefle  quand  il  fe  trouble 
de  l'hypocrifie  d'autrui ,  jufqu'à  s'éloigner  des 
voies  de  Dieu  ,  2.  partie  j  &  au  Chrétien 
ignorant  &  fimple  >  combien  il  eft  i nexcufa- 
ble  devant  Dieu,  lorfqu'il  (ê  lailTe  furprendre 
à  rhyprocrifie  d'autrui  ,   2.  partie,  p.  ^o.  ;4, 

I.  Partie.  Le  libertin  mal  fondé  quand  y 
pour  fe  confirmer  dans  fon  libertinage  &  fon 
défordre  ,  il  fe  fert  de  l'hypocrifie  d'autrui, 
parce  que  la  vraie  piéré  condamne  le  libertin, 
&  quec'elt  un  reproche  de  fes  défordres.  Que 
fait-il  ?  il  tâche  à  fe  perfuader  que  tout  ce  qui 
paroît  piété  dans  le  monrîe  ,  n'eft  que  fauffe 
piété  ,  ou  du  moins  n'cft  qu'une  piété  très-fuf- 
pe£le.  D'oii  il  tire  cette  conféquence  ,  que  les 
autres  ne  valent  pas  mieux  que  lui,  &  qu'il  n'a 
qu'à  vivre  toujours  comme  il  vit.Or  ce  raifon- 
nement  fe  détruit  en  deux  manières,  p.  54,62, 

I.  Quand  il  n'y  auroit  point  dans  le  mon- 
de de  vraie  piéré  ,  Dieu  n'en  feroit  pas  moins 
Dieu  ,  par  conféquent  nous  ne  ferions  pas 
moins  obligés  aie  fervir  ;  la  loi  n'en  feroit 
pas  moins  loi ,  &   par  conféquent  nous  ns 
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ferions  pas  moins  obligés  de  la  garder.  Nous 
ne  ferons  pas  jugés  fur  la  conduite  des  autres; 
mais  fur  la  nôtre.  Exemples  de  David  &  de 
Tobie.  p.  6z.  66. 

2.  Quoi  qu'en  puifTent  dire  les  libertins  , 
il  y  a  encore  dans  tous  les  états  ,  de  vraies 
vertus  j  &  c'eft  par  malignité  que  les  mon- 
dains &  les  impies  ne  veulent  pas  les  recon- 
lioître.  p.  6c.  69. 

II.  Partie.  Le  Chrétien  lâche  &  foible  , 
coupable  dans  fa  foiblefle  ,  quand  il  fe 
trouble  del'hypocrifie  d'autrui,  jufqu'à  s'éloi- 
gner des  voies  de  Dieu.  Cette  tentation  a  trois 
pernicieux  effets  dans  les  Chrétiens  lâches  SX. 
foibles.  I.  Elle  leur  imprime  une  crainte  fcrvi- 
le  de  pafTer  dans  le  monde  pour  hypocrites  & 
your  faux  dévots  5  &  cette  crainte  leur  eft 
un  obftacle  à  l'accompHircment  des  plus 
faints  devoirs  de  la  Religion.  Elle  produic 
en  eux  un  dégoût  de  la  piété  ,  fondé  ,  difent- 
ils  ,  fur  ce  que  la  piété  ,  quoique  folide  en 
«Ile-même  ,  a  le  malheur  d'être  fujette  à  la 
cenfuredes  hommes  &àla  malignité  de  leurs 
jugcmens.  3.  Ils  tombent  par  -  là  dans  un 
abattement  de  cœur  ,  qui  va  fouvent  jufqu'à 
leur  faire  abandonner  le  parti  de  Dieu  ,  plutôt 
que  de  s'engager  à  foutenir  la  perfécution. 
Or  ce  fcandale  eft  très  -  deraifonnable  ,  &  à 
l'égard  du  Chrétien  il  ne  peut  être  juftifié 
«ians  aucun  de  ces  trois  chefs,  p.  69.  j6. 

1.  Il  ne  tient  qu'à  un  Chrétien  de  vivre 
^e  telle  forte  ,  qu'on  ne  le  puifle  foupçonner 
d'hypocrifie  Car  il  y  a  certains  caradlères  de 
vertu  qui  ne  peuvent  être  furpeds.  p.  76.  78. 

I.  Bien  loin  que  le  malheur  qu'a  la  piété 
«i'étre  expofce  au  foupçon  de  rhypociifie ,  en 
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^oive  dégoûter  un  Chrétien  ,  c'efl:  ce  qui 
doit  au  contraire  allumer  fon  zélé  pour  cUe 
&  l'exciter  à  prendre  fes  intérêts,  p.  78.  79. 

3.  Au-lieu  donc  de  fe  décourager  ôc  de 
s'abattre  ,  un  Chrétien  doit  s'animer  &  Te 
fouvenir  combien  il  lui  fera  glorieux  &  avan- 
tageux de  combattre  &(.  d'être  perfécuté 
pour  la  caufe  de  Dieu.  Le  monde  même  ne 
pourra  s'empêcher  de  lui  rendre  juflice. 
î'  19.  83. 

III.  Partie  Le  Chrétien  ignorant  &  (im- 
pie ,  inexcufable  devant  Dieu  ,  lorfqu'il  fe 
laiffe  furprendreà  l'hypocrifie  d'autrui.On  s'y 
laifTe  en  effet  tous  les  jours  furprendre  ,  ju(- 
qu'à  quitter  le  parti  de  la  vérité  pour  embra(^ 
fer  celui  de  l'erreur ,  &  jufqu'a  fe  déclarer 
contre  le  bon  droit  pour  favoriler  l'injuftice. 
Or  eft-on  excufable  d'avoir  ainfi  été  furpris  \ 
non,&    pour  deux  raifons,  p.  83    88. 

I.  Jefus-Chrifl:  ne  nous  a  rien  recomman- 
dé davantage  dans  l'Evangile  ,  que  de  nous 
garder  des  furprifes  d'une  fauffe  piété,  &  d'y 
apporter  une  extrême  vigilance  Or  c'eft  à 
quoi  nous  ne  penfons  point  allez. p.  8  8.  90. 

1.  Jefiis-Chrifl:  nous  a  donné  les  régies 
néceffaires  pour  nous  garantir  de  ces  furpri- 
fes de  la  faufle  piété.  Par  exemple  ,  il  nous  a 
déclaré  que  la  preuve  infaillible  de  la  vérité 
étoit  l'attachement  &  la  foumlificn  à  l'Eglife» 
Du  refte  ayons  recours  à  Dieu  8c  demandons- 
lui  qu'il  nous  découvre  fes  voiei.  ^.  50.  j?4. 
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Sermon  pour  le  huitième  Dimanche  après 

la  Pentecôte  ,  fur  l'Aumône.  ^ 

Page  95. 

DIVISION.  Dans  récabliflement  de  l'au- 
mône ,  la  Providence  de  Dieu  s'eft  mon- 
trée également  bientaifante  envers  le  pauvre 
&  envers  le  riche.  Bicnfaifante  envers  le  pau- 
vre ,  d^avoir  pourvu  par  une  loi  particulière 
au  foulagement  de  la  pauvreté  ,  i .  partie. 
Bicnfaifante  envers  le  riche  ,  de  lui  avoir 
donné  un  moyen  aufll  infaillible  que  celui  de 
l'aumône  pour  appaifer  Dieu  dans  l'état  ds 
fbn  iniquité  ,  z    partie,   f.  95-  99- 

I,  Partie.  Providence  de  Dieu  bicnfai- 
fante envers  le  pauvre  par  l'établiirement  de 
l'aumône.  Il  y  a  dans  la  condition  du  pauvre 
trois  grands  défavantages ,  à  en  juger  félon 
la  nature  &  félon  les  vues  du  monde.  1 .  (^êt- 
re inégalité  de  biens  qui  le  fait  manquer  de 
tout  tandis  que  le  riche  efl:  dans  l'abon- 
dance. 2.  Les  misères  &  les  befoins  attachés  à 
cet  état  d'indiçrence  ,  tandis  que  le  riche  soâ- 
te  toutes  les  douceurs  &  routes  les  commodi- 
tés de  la  vie. 

3.  L'état  de  dépendance  où  la  difette  réduic 
le  pauvre  &  le  mépris  qu'elle  lui  attire  ,  tandis 
que  le  riche  eft  dans  l'éclat  &  dans  la  grandeur. 
Or  voilà  à  quoi  la  Providence  a  fuppléé  par 
îa  loi  de  la  charité  ,  6c  en  particulier  par  le 
précepte  de  l'aumône,  p.  99.  100. 

L'inégalité  des  biens  a  été  nécelTaire  pour 
entretenir  l'ordre  &  la  fubordination  dans  le 
monde.  Mais  du  refle  Dieu  par  le  précepte  de 
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l'aumône  ordonne  au  riche  de  donner  Con  fû- 
perfla  aux  pauvres, &  par-là  tout  devient  égal, 
î'elon  rexprefTcdodrinede  faine  Paul,  Uejiat 
tequalitas.  Les  riches  font  donc  comme  les 
CEConomes  de  Dieu  ,  &  ont  une  obligation 
indifpenfable  de  fournir  a  toute  fa  maifoti  la 
fubfiftance  nécelfaire.Or  les  pauvres  font  par- 
tic  de  cette  maifon  de  Dieu.  p.  loi.  107. 

2.  Il  elt  vrai  que  l'indigence  expofe  les  paa- 
vres  à  de  grandes  misères  ,  &  nous  ne  les 
voyons  c]uc  trop  :  mais  fi  les  pauvres  fouffrenr, 
ce  n'eft  point  à  D^eu  qu'il  s'en  faut  prendre  ni 
à  fa  providence.  Car  il  a  fait  un  commande- 
ment exprès  aux  riches  de  les  foulager  \  &  il 
a  ajouté  à  (on  commandement  la  plus  terrible 
menace  ,  qui  eft  celle  d'une  damnation  éter- 
nelle. Que  ne  doivent  pas  craindre  fur  cela 
tant  de  richesimpitoyables,  &  comment  fe  ju- 
ftifierontilsau  jugement  deDieuîp.  107.  1 13. 

3.  Si  le  monde  méprife  les  pauvres  ,  Dieu 
par  fon  précepte  nous  apprend  à  les  honorer, 
puifqu'jl  fait  voir  combien  ils  lui  font  chers, 
&  puifqu'il  les  établit  auprès  de  nous  com- 
me fes  fubrtitut'>,danslefquels  il  veut  que  nous 
le  reconnoiffions  &  que  nous  l'honorions  lui- 
même  De-!à  ces  fcntimens  de  vénération 
qu'une  piété  religieufe  nous  infpire  pour  eux, 
C'eftdonc  ainfi  que  la  condition  des  pauvres 
eft  relevée  ,  &  combien  le  fera-t-elle  enco'e 
plus  dans  l'alTemblée  générale  des  homnv.s  & 
dans  1:1  gloire  ,  s'ils  ont  é:é  fur  la  terre  des 
pauvre^;  pariens  &  fidèles  î  p    f  ■  3 .  i  zo 

II.  Partie.  Providence  de  Dieu  bienfai- 
(ante  envers  les  riches  par  l'établi  (Te  ment  du 
précepte  de  l'aumône  :  comment  ?  p  uce  qu'el- 
le lui  donne  par-là  ,  i.  de  c^uoi  corriger  l'op- 
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polîcion  de  fon  état  avec  celui  de  Jefus-Chiift 
pauvre  ;  2.  de  cjuoi  réparer  tant  de  péchés  Sx. 
tant  de  défordres  où  le  plonge  l'ufage  du  mon- 
de ,  &  fur- tout  l'ufage  des  biens  du  monde  j 
3.  de  quoi  par  confé^uent  fe  promettre  quel- 
que fureté  pour  le  falut  &  contre  la  malheu- 
leufe  réprobation  dont  les  riches  font  mena- 
cés, p.   1 10,  IZl. 

1.  De  quoi  corriger  l'oppofition  de  foa 
état  avec  celui  de  Jcfus-Chriil  pauvre  :  car 
dèi-la  que  vous  partagez,  vos  biens  avec  Je- 
fus-Chrift:  dans  la  peribnne  des  pauvres,  vos 
biens  fanctifiés  par  ce  partige  n'ont  plus  de 
contrariété  avec  la  pauvreté  de  cette  Homme- 
Dieu  ,  puifqu'il  entre  ainfi  comme  en  fociété 
de  biens  avec  vous.  p.  m.  xzf,, 

2.  De  quoi  réparer  tant  de  péchés  &  tant  de 
défordres  où  le  plonge  l'ufage  du  monde  » 
&  fur-tout  l'ufage  des  biens  du  monde.  Rien  , 
félon  l'Ecriture  ,  de  plus  fatisfadoire  auprès 
de  Dieu  que  l'aumône  C'eft:  pourquoi  Da- 
niel donna  au  Roi  de  Babylone  ce  confeil 
{\  falutaire  :  Rachetez  vos  péchés  par  tios  au- 
mônes. Le  riche  a  donc  dans  fon  état  de  quoi 
fatisfaireà  Dieu;  il  a  dans  les  richeifes  mêmes 
<jui  avoient  été  pour  lui  l'inftrument  du  pé- 
ché ,  la  matière  de  la  rép.iration  du  péché  5  il 
a  de  quoi  fe  faire  auprès  de  Dieu  de  puillans 
jntercefleurs.  p.  123.  131. 

3.  De  quoi  fe  promette  quelque  sûreté 
pour  le  falut.  Voilà  en  effet  par  où  bien  des 
riches  fe  font  fauves  ;»!voilà  par  où  ils  ont  ob- 
tenu de  Dieu  ces  grâces  efficaces ,  qui  les  ont 
retirés  de  leurs  égaremens  &  conduits  au 
port  de  l'éternité  bienheureufe.  Mais  il  faut 
pour  cela  des  aumônes  qui  aient  toute  l'cten- 


des  Sermons, 
iwt   &    toute    la    mefure   convenab-le.    fi 
ïja.    136. 

Sermon  four  le  neuvième  Dimanche  après 
la  Pentecôte  ,  fur  les  remords  de 
la  conjcience.  Page  157. 

klvisioN.  Le  remords  du  péché  eft  une 
'grâce  de  Dieu.  La  miféricorde  de  Dieu 
en  nous  accordant  cette  grâce  qui  fait  le  re- 
mords du  péché  ,  I.  partie.  La  malice  &  le 
malheur  de  l'homme  qui  s'obftine  contre 
cette  grâce  pour  perféverer  dans  le  péché  « 
1.  partie,  p.  137.  141. 

L  Partie.  La  miféricorde  de  Dieu  en  nous 
accordant  cette  grâce  qui  fait  le  remords  du 
péché  :  en  voici  les  avantages,  f.  1 41.  1 43 . 

1.  C'efl:  une  grâce  :  car  c'eft  un  fecours 
que  Dieu  nous  donne  pour  nous  convertir. 
f.   143.  146. 

1.  C'eft  une  grâce  intérieure  puifque  c'eft  la 
voix  même  de  l'efpritde  Dieu  qui  fe  fait  en- 
tendre au  fond  de  notre  coeur,  p.  \i\6.   148. 

5.  C'eft  la  première  déroutes  les  giaces  que 
Dieu  donne  au  pécheur  pour  commencer  l'ou- 
vrage de  fa  converlîon  :  c'eft  par  cette  grâ- 
ce prévenante  que  Dieu  le  touche  d'abord. 
Exemples  de  David  &  de  Caïn.  p.  148.  i^i. 
4.  C'eft  entre  les  autres  grâces  la  plus  mira- 
culeufe  dans  la  manière  dont  elle  eft  produite. 
Ce  miracle  confifte  en  ce  que  c'eft  le  péché  mê- 
me qui  donne  nailîance  à  cette  grâce, J).  1 5  li 

j.  C'eft  de  toutes  les  grâces  la  plus  digne  de 
la  grandeur  &  de  la  majefté  de  Dieu.  Ce  n'eft 
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point  en  fupplianc  que  Dieu  agit  par  ce  rtf- 
moids  ,  mais  en  maîcre&:  en  juge  ,  cjui  mena- 
ce Se  i]ui  répand  dans  une  ame  la  terreur  de  fes 
jugcmens.  Exemple  d'Achab.  p.  1-3.  155. 

6.  C'ell:  de  toutes  les  grâces  la  plus  confian- 
te. Elle  nous  fuit  par  tout  ,  &  plus  nou<5 
faifons  déflores  pour  la  repoulTer  ,  plus  elle 
s'attache  à  nou.-:.f.  15  5.  157. 

7.  C  tft  la  grâce  la  plus  univerfclle.  Il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  foit  fujet  aux  reproches  de  fa 
confcience  après  le  péché,  p.  157.  159. 

S.C'cft  la  grâce  la  plusafsûrée  pour  l'hom- 
me pécheur  &  la  moins  fujecte  à  l'illufion. 
L'Ange  de  ténèbres  fe  transforme  quelquefois 
pour  nous  tromper  ,  en  Ange  de  lumière  i 
mais  il  fe  garde  bien  de  repréfenter  à  un  pé- 
cheur le  délordiede  fon  crime. ^.  i  j5>.  160. 

9.  Sans  cette  grâce  tous  les  :dons  de  Dieu 
deviennent  ftcriles  à  notre  égard  ,  &  avec  clic 
ils  font  tous  efficaces  :  car  fî  notre  confcience 
ne  foi  me  ce  remords  ,  Veccavi ,  j'ai  péché  , 
tout  le  refte  eft  inutile  ;  &  dès  que  ce  remords 
cfr  une  fois  bien  conçu  ,  il  communique  à 
tour  le  refle  une  vertu  particulière  &  l"an£li- 
fiante.  p.  160.    1 61. 

10.  C'eft  la  grâce  la  plus  convaincante  pour 
difpofer  l'efprit  de  l'homme  à  la  pénitence. 
La  confcience  efl:  alors  fon  propre  témoin  , 
&  fe  trouve  forcée  de  s'accufer  elle-même 
&  de  fe  condamner,  p.    i6t.    165. 

Ti.  Dc-là  c'eft  la  grâce  la  plus  puiflante 
fur  le  cœur.  Elle  le  pique  &:  le  preffc  fi  forte- 
ment que  pour  fe  délivrer  du  tourment  fecret 
qu'il  reflent,  il  eft  enfin  obligé  de  fe  rendre. 
Voilà  le  principedes  plus  grandes  converfions. 
Que  de  thréfors    renfermés  dans    une  feule 
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grâce,  &  n'ell-ce  paslà  que  nous  devons rc- 
connoître    toute    la    miféricorde    de  Dieu, 
p.    165.   167. 

II.  P  A  R  T  I  E.  La  malice  &  le  rpalheur  de 
l'homme  qui  s'obftine  contre  cette  grâce  du 
remords  de  la  confcicnce, pour  perfévérer  dans 
le  péché.  En  voici  les  divers  dégrés.  p.  167. 

1.  Puifque  le  remords  de  la  confciencc 
eft  une  grâce  ,  réfifter  à  ce  remords  ,  c'eft  donc 
réfifter  a  la  grâce  &  auSaint-Efprit.p.i  (î?.  i  ^9- 

2.  Puifque  le  remords  de  la  confcicnce  cft  la 
première  grâce  du  falut  &  le  premier  moyen 
de  converlion  pour  un  pécheur  ,  réfifter  à  ce 
remords,  c'eft  donc  tarir  à  fon  égard  toutes  les 
fourccs  de  la  divine  miféricorde.  p.  169.171. 

3.  Puifque  le  remords  de  la  confcicnce  eft 
nne  grâce  toute  miraculeufe  ,  plus  devons- 
nous  être  coupables  dans  la  réfiftance  que 
nous  y  apportons,  p.  171.  171. 

4.  Comme  le  remords  de  la  confcicnce  eft 
la  grâce  la  plus  digne  de  la  Majefté  de  Dieu  & 
la  plus  conforme  à  fa  grandeur  fouveraine, 
rien  aufTi  ne  lui  doit  être  plus  injurieux  que 
les  révoltes  d'une  vile  créature  qui  la  rejette  > 
&  qui  emploie  tous  fes  efforts  à  la  repoulFer, 
Car  plus  Dieu  agit  en  Dieu  ,  plus  fuis-je  cri- 
minel de  ne  me  pas  foumettre  &  de  ne  lui 
pas  obéir,  p.  171.  173. 

^.  Le  remords  de  la  confcience  eft  la  grâce 
la  plus  conftance  &  la  plus  durable  :  par  con- 
féquent  une  pleine  réfiftance  à  ce  remords  fup« 
pofe  la  malice  la  plus  invétérée  &  la  plus  in- 
îurmontable.p.  174.  176. 

6,  Le  remords  de  la  confcience  eft  la  grâce 
la  plus  commune  &  la  plus  univerfelle  :  c'eft 
une  grâce  qui  n  eft  pas  même  rsfufée  au  plus 
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îucchant  homme  &  au  plu?  impie.  Que  refte- 
t-il  donc  à  un  pécheur  qui  fe   prive  de  cette 
denàerc  efpérance  e  p.  176.  177. 

7.  Le  remords  delà  confcience  eft  la  grâce 
la  plus  certaine  pour  un  pécheur  ,  &  la  moins 
fujettc  à  rillufion  :  mais  de-là  laint  Bernard 
conclut  que  la  rcliftancc  à  ce  remords  eft  donc 
auffi  la  plus  prochaine  dirpcfuion  au  défef- 
poir.  p.  .77.  178. 

8.  Affreux  dérefpoir  que  redoublera  au  ju- 
gement de  Dieu  cette  même  confcience  dont 
nous  aurons  tant  élude  les  pourfuites  falutai- 
res.  Son  remords  eft  m.iintenant  po^ir  nous  la 
grâce  la  plus  convaincante  ;  mais  cette  con- 
viélion  dont  nous  ne  profitons  pas  ,  ne  fervira 
qu'à  mettre  devant  Dieu  le  dernier  fceau  à  no- 
tre condamnation.  ^.  178.  i3i. 

La  conclufion  ,  c'cft  donc  d'écouter  les  re- 
mords de  notre  confcience.  Il  nous  en  coûte 
plus  pour  y  réfiiler ,  qu'il  ne  nous  en  coùte- 
roit  pour  les  fuivre.  Ce  que  nous  avons  fur- 
touc  à  craindre  ,  c'efl:  que  par  la  force  de  i'ha- 
bicude  &  par  un  juue  châtiment  de  Dieu  ,  la 
confcience  ne  vint  ,  non  pas  à  ne  point  agir 
du  tout ,  mais  à  n'agir  plus  que  foiblement. 
p.   iSi.   187. 

Sermon  pour  le  dixième  D:manche  après 
la  Pentecôte  ,  fur  f  Etat  de  vie  ,  (y  le 
foin  de  s'y  per festonner.  Page  188. 

DI  V  I  s  I  0  N.  L'ambition  nous  porte  à  un 
rang  où  nous  ne  devons  point  afpirer, 
puifqu'il  eft  au-deffus  de  notre  état  ,  &  elle 
nous  entretient  dans  une  néçlifrencc  entière 
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«ics  obligations  de  notre  état ,  où  néanmoins 
nous  devons  vivre  &  nous  perfeCHonner.  En 
deux  mots  ,  on  veut  être  ce  qu'on  n'eft  pas  , 
I.  partie  j  &  l'on  ne  veut  pas  être  ce  qu'on 
ell ,  X.  partie. p.  lis 8.  19 1. 

I.  Partie,  On  veut  être  ce  qu'on  n'eft 
pas  :  on  veut  s'élever  au-deflus  de  fon  état. 
Ambition  que  les  Philofophes  mêmes  &  les 
Sages  du  Paganifme  ont  condamnée.  Mais 
tenons-nous-en  aux  maximes  de  la  Foi  ,  qui 
nous  apprend  que  rien  n'eA  plus  fatal  pour 
le  falut  que  ce  délir  de  fa  propre  élévation. 
Cinq  raifons,  p.  191.  i,5;<;. 

I .  Parce  qu'il  n'eft  rien  de  plus  difficile  que 
de  s'élever  dans  le  monde  ,  &  de  ne  pas  ou- 
blier Dcu  ,  ni  s'oublier  foi-même.  C'eft  la 
belle  leçon  que  faifoit  faint  Bernard  au  Pape 
Eugène,  p.  19'),  197. 

X.  Parce  qu'en  s'élevant ,  on  s'attire  par  une 
fuite  néceilaire  ,  des  obligations  infinies  de 
confcience  auxquelles  on  ne  fatisfait  prefque 
jamais  ,  ou  l'on  ne  fatisfait  qu'imparfaite- 
ment. Dans  cette  vie  difoit  Calîîodore  ,  le 
pouvoir  &  le  devoir  font  deux  chofes  infé- 
parables.  Etre  plus  que  nous  n'étions,  c'eft  de- 
voir plus  que  nous  ne  devions,  &  à  Dieu  &  aux 
hommes.  Quelles  font  ,  par  exemple  ,  dans 
l'Eglife  les  obligations  d'un  Prélat  ?  Après 
cela  ne  nous  étonnons  pas  que,  les  Saints  aient 
fui  ces  dignités  éclatantes  dont  la  vue  nous 
cbloiiit  :  mais  ce  qui  doit  nous  étonner  ,  c'eft 
que  des  hommes  mille  fois  moins  capables 
qu'eux  ,  d'en  remplir  les  obligations  ,  les  lér 
cherchent  avec  tant  d'ardeur,  p.  197.  zoi. 

î.  Parce  que  pour  s'élever  dans  le  monde, 
il  fauc  avoii  des  qualités  S>ç  des  vertus  acqui- 
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fcs  qu'on  a  fort  rarement ,  &  dont  alors  le 
défaut  eft  criminel.  Rien  de  plus  raifonnablc 
<jue  cette  régie.  Mais  les  emplois ,  dit-on  , 
fent  les  hommes  :  erreur;  les  emplois  doivent 
perfedionner  les  hommes  ,  &  non  pas'les  pré- 
parer. Or  a-t-on  foin  de  s'éprouver  foi-mê- 
me,  avant  que  de  travailler  a  Ton  aggrandif- 
fement  ,  pour  voir  fi  l'on  a  toutes  les  dif- 
polîtions  convenables ,  &  pour  s'appliquer 
a  les  acquérir  ? />.  zoz.  lo^. 

4.  Piirce  que  bien  même  qu'on  eût  du  refte 
tout  le  mérite  nécelfaire  ,  pour  être  élevé  ,  rc- 
chcicher  l'élévation ,  c'cft  s'en  rendre  indigne: 
car  une  des  premières  qualités  requifes  ,  c'eft 
l'humilité  ;  &  il  y  a  une  indécence  pofitive  à 
vouloir  être  fupérieur  aux  autres.  Chofc  (i 
vraie  ,  que  ceux  qui  par  leurs  intrigues  par- 
viennent à  certains  rangs,  afteélcnt  le  plus 
de  faire  croire  qu'ils  n'y  ont  en  rien  contri- 
bué. Jefus  -  Chrill:  ,  notre  Maître  ,  ne  s'eft 
point  attribué  l'honneur  ,  comme  parle  faint 
Paul  :  &  nous  ,  pécheurs,  nous  allons  au-de- 
vant des  honneurs  du  monde  &  nous  nous  les 
procurons.  Cela  eft-il  tolérable  ?  &:  comment 
alors  pouvons-nous  paroître  devant  un  Dieu 
humilié  &  anéanti?  p.  io6.    210. 

f.  Parce  que  le  délir  de  s'élever  eft  une 
fource  de  défordres  ,  qui  ruinent  prcfque  iné- 
vitablement la  charité  &  la  jullice  parmi 
les  hommes.  De-là  les  cabales ,  les  perfidies, 
les  querelles,  les  vengeances ,  &  mille  autres 
maux  dont  nous  ne  fommes  que  trop  témoins 
tous  les  jours.  Voilà  néanmoins  la  grande 
maladie  de  notre  fiécle  ,  ce  défit  de  s'avan- 
cer &  de  fe  diiliinguer.  ^.  210.  213. 
Il,  Partie. Onne  veut  pas  être  ce  qu'on  etV , 
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c'eft-à-dire,  qu'on  néglige  la  peifedion  de  Ton 
ctat.Cependanc  toute  la  prudence  de  l'homme, 
même  en  matière  de  falur ,  (c  réduit  à  s'avan- 
cer dans  la  perfeâion  de  Ton  état  ,  &  à  éviter 
toute  autre  perfeélion,  ou  contraire  à  celle-là, 
ou  qui  en  empêche  l'exercice.  Voici  les  preu- 
ves de  cette    importante  vérité,  p.  113.  214. 

I.  Parce  que  la  perfection  de  notre  état  ,  cft 
ce  que  Dieu  veut  de  nous  :  car  il  ne  nous  a  ap- 
pelles à  cet  état  que  pour  en  accomplir  les  de- 
voirs ,  &pour  nous  y  fanûifier.  Hors  de  là  , 
quoi  que  nous  fafllons  ,  ce  n'cft  plus  propre- 
ment la  volonté  de  Dieu.  Si  chacun  dans  le 
monde  s'appliquoit  à  être  ce  qu'il  doit  être,  on 
peut  dire  que  le  monde  ferojc  parfait.  Mais 
parce  qu'on  ne  fuit  que  fon  caprice  &  fon  in- 
clination j  de  là  vient  un  renverfement  géné- 
ral dans  toutes  les  conditions,  p.   z\$.z\9. 

z.  Parce  que  ce  n'eft  que  par  rapport  à 
notre  état  &  à  la  perfection  de  notre  ciM , 
que  Dieu  nous  a  préparé  des  grâces.  C'cft 
la  théologie  expreife  de  faint  Paul  :  &  il  eft 
d'ailleurs  de  la  Foi  ,  que  nous  ne  ferons  ja- 
mais d'autre  bien  que  celui  pour  lequel  Dieu 
jiousaccorde  fa  grâce,  p.  219.221. 

5.  Parce  que  c'efi:  dnns  la  perfedlion  de 
notre  état  que  notre  faintcté  eft  renfermée, 
&  que  c'eft  par  conféquent  à  cela  feul  qu'cft: 
attachée  notre  prcdeftination.  Voilà  par  où  les 
Saints  fe  font  fanûifics  ;  voilà  la  régie 
que  Jeftts  -  Chrid:  même  a  fuivie  ;  voilà 
ce  que  faint  Paul  a  (î  forteiiient  recommandé 
aux  Fidèles,  p  22  i.  zi4. 

Trois  avis  importans.  i.  De  nous  défaire 
du  zélé  d'une  perfection  chimérique  Si  imagi- 
naire que  Dieu  n'attend  pas  de  nous  ,  &  qui 
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nous  fletouine  de  celle  que  Dieu  exige  Je 
nous.  z.  De  modérer  ce  zélé  inc|uiec  de  la  per- 
fedion  d  autrui  ,  qui  nous  fait  négliger  la 
nôtre,  ôc  que  nous  entretenons  fouvent  au 
préjudice  de  la  nôtre,  z.  De  réformerce  zélé 
païen  que  nous  avons  d'être  parfaits  &  irré- 
prochables dans  notre  état  félon  le  monde  , 
fans  travailler  à  l'être  ,  félon  le  Chriftianif- 
me  ,  &.  félon  Dieu.  p.  Z14.  2a7. 


Sermon  four  Vonz^ième  Dimanche  après 

la  Fentecôte  ^fiir  la  Medifance, 

Page     zz8. 

DI  V  I  s  I  O  N.  Entre  les  péchés  il  n'en  eft 
point  de  plus  lâche  ,  ni  de  plus  odieux 
que  la  medifance  ,  i .  partie.  Entre  les  péchés 
il  n'en  eft  point  qui  engage  plus  la  confcien- 
ce,  ni  qui  lui  inipofe  des  obligaticns  plus  ri- 
goureufcs  que  la  medifance,  z.  paiiic.p. 
2i8.  232. 

I.  Parti  Et  Point  de  péché  plus  lâche  , 
ni  plus  odieux  que  la  medifance.  Deux  motifs 
Àonx.  le  Saint  Efprit  s'ell  fouvent  fervi  lui- 
même  ,  pour  nous  infpirer  en  général  l'hor- 
reur du  péché. p,  232.    2.33. 

I.  Point  de  péché  plus  lâche  que  la  medi- 
fance. Celui  dont  vous  parlez  ,  eft  ou  votre 
ennemi ,  ou  votre  ami,  ou  un  homme  indiffé- 
rent à  votre  égard.  Si  c'eft  votre  ennemi  , 
dès-là  c'eft  haine  ,  ou  envie  qui  vous  engage  à 
en  mal  pailer  ,  &  cela  même  a  toujours  été 
traité  de  bafleife.  Si  c'eft  votre  ami ,  quelle  lâ- 
cheté de  trahir  aiiiii  la  lui  de  l'auiiiié  \  Et  Çi 
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c'eftuii  homme  indifférent ,  pourquoi  l'entie- 
prencz-vous  ?  Il  ne  vous  a  point  offcnfé  ,  &: 
vous  1  offenfez.  i.  I-e  méditant  attaque  l'hon- 
neuv  d'auttui  ,  &  de  quelles  armes  fe  fert-il  ? 
d'une  forte  d'armes,  qui  de  tout  tems  a  pafTc 
pour  avoir  quelque  chofc  de  honteux  :  ce  font 
les  armes  de  la  langue.  3  .  Quel  tems  choifit- 
il  pour  frapper  fon  coup  ?  Celui  où  l'on  eft 
moins  en  état  de  fe  défendre  ,  6c  oii  la  per- 
fonne  dont  il  médit ,  efl;  abfente.  4.  La  médl- 
fance  ,  afin  d'agir  plus  sûrement,  commet  en- 
core trois  aunes  lâchetés.  Sur  certains  faits 
ne  parle  prelque  jamais  qu'en  lecret.  Elle  tâ- 
che de  plaire  ,  &  de  fe  rendre  agréable.  Et  elle 
tâche  de  fe  couvrir  de  mille  prétextes  qui  fem- 
blent  la  juftifier.  p.  233.  24^?. 

2.  Point  de  péché  plus  odieux  ,  &;  à  Dieu  , 
&  aux  hommes  :  à  Dieu ,  qui  ell:  auiour  Se 
charité  ;  aux  hommes,  que  le  médifant  atta- 
que avec  tant  de  liberté.  AufTi  l'Ecriture  nous 
le  repréfcnte  comme  un  homme  terrible  &  re- 
doutable par  les  maux  infinis  qu'il  caufe  par- 
tout. Mais  ,  dites-vous  ,  on  fe  plaît  à  l'enten- 
dre. J'en  conviens  :  mais  en  même  tems  qu'il 
plaît  ,  &  qu'on  aime  à  l'entendre,  on  le  hait 
&  on  l'abhorre.  Car  fi  l'on  prend  plaifir  à  l'é- 
couter ,  lorf  ju'il  s'agit  des  autres  ,  on  le 
craint  pour  foi-méme  ,  &  l'on  juge  affez  qu'on 
n'en  fera  pas  mieux  traité  dans  l'occafion.  ^, 

Après  cela  n'eft-il  pas  étrange  que  la  médi- 
fance  foit  un  péché  fi  commun  &  fi  univerfel  ? 
C'a  été  le  vice  de  tous  les  tems  C'ell  encore 
le  vice  de  cous  les  états  &  de  toutes  les  profef- 
fions.  />.  252.  257. 

II.  Partie.  Point  de  péché  qui  engage 
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plus  la  confciencc ,  ni  qui  lui  impofc  des  obli- 
gations plus  rifToureufes.  C'cft  un  péché  con- 
tre la  jullice.  Toute  injuilice  a  l'égard  du  pro- 
chain eft  d'une  conféqucnce  dangereufe  pour 
Je  falu:  ;  mais  de  toutes  les  cfpéces  d'injufti- 
cts ,  il  n'y  en  a  aucune  dont  rengagement  foie 
plus  étroit  &  p'.us  terrible  devant  Dieu  que 
celui  de  la  médifance  ,  &  cela  pour  trois  rai- 
fons.  p,  157.  i6o. 

I  Parce  qu'il  a  pour  terme  la  plus  délicate 
&  la  plus  importinre  réparation  ,  qui  eft  celle 
de  l'honneur.  Car  il  faut  le  réparer  cet  hon- 
neur que  vous  avez  ravi  à  votre  irere  ,  &  nulle 
puillance  ne  vous  en  peut  difpenfer.  11  faut  le 
réparer  d'autant  plus  nécelfaircment,  que  c'eft 
un  bien  plus  précieux  &  plus  excellent.  Il 
faut  le  réparer  aux  dépens  même  de  votre  pro- 
pre honneur.  Or  on  içait  combien  il  eft  dif- 
ficile de  fe  réfoudre  à  fubir  cette  confufion, 
f.  z6o.  164. 

2,.  Parce  que  c'eft  l'engagement  dont  l'o- 
bligation foutfre  moins  d'cxcufc,  &  eft  moins 
cxpofce  aux  vains  prétextes  de  l'amour-pro- 
pre.  Quand  on  nous  parle  de  reftiruer  un  bien 
mal  acquis  ,  nous  pouvons  quelquefois  nous 
en  défendre  par  la  raifon  de  rimpoffibilité  ab» 
folue.  Mais  quand  il  s'agit  de  l'honneur,  qu'a- 
vons-nous à  alléguer  ;  Détail  de  divers  pré- 
textes dont  on  veut  faullemeut"  s'autorifer. 
f>.  2^4.  170. 

5.  Parce  que  c'eft  un  engagement  qui  s'é- 
tend à  des  fuites  infinies,  donc  il  n'y  a  point 
lâe  confcience  qui  ne  doive  trembler.  Outre 
l'honneur  que  bleiTc  la  médifance  ,  elle  caufe 
encore  d  ".iitrcs  dom.mages.  Cette  jeune  per- 
fonac ,  par  cyçmple ,  ii'cfrplus  en  était  de  pen- 
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fer  à  un  établiflement  dans  le  monde,  depuis 
que  vous  l'avez  décriée.  Toute  la  fortune  d'un 
homme  cil  perdue  pour  un  mot  que  vous  avcx 
dit  de  lui.  Or  voila  ce  que  vous  êtes  obligé  de 
jréparer.  N'eft-il  donc  pas  toujours  bien  fur- 
prenant  qu'on  fe  garde  fi  peu  d'un  péché  qui 
traîne  après  foi  de  telles  obligations  ?  Et  ce 
qui  doit  fur-tout  nous  furprendrc  ,  c'eft  que 
des  gens  ,  qui  du  refte  font  profeflion  de  la 
morale  la  plus  févère  ,  fuivent  les  principes 
les  plus  larges  fur  un  point  auflî  eflentiel  que 
i'efi:  la  reftitution  de  l'honneur.  Apprenons  à 
nous  taire  ,  quand  la  réputation  du  prochain 
y  eft  intéreffée  :  &  apprenons  à  parler  ,  quand 
il  eft  du  nîéme  intérêt  que  nous  lui  rendions 
ce  que  nous  lui  avons  enlevé,  f.  170.  177. 


Sermon  four  le  douzième  Dimanche  a^rèi 

la  Pentecôte  ,  fur  la  Charité  du 

Prochain.  Page  278. 

DIVISION.  Poir.t  d'intérêt  propre  que 
nous  ne  devions  faire  céder  a  la  charité 
du  prochain  ,  i .  partie.  Point  d'ir.:érêt  du  pro- 
chain que  nous  ne  devions  refpe^ler  pour  le 
bien  de  la  charité  ,  1.  partie,  p.  278.  zSi. 

I.  Partie.  Point  d'intérêt  propre  que 
nous  ne  devions  faire  céder  à  la  ciiarité  du 
prochain.  Sans  cela  il  eft  impoflibk  de  con- 
ferver  la  charité  ,  &  cette  maxime  eft  fondée 
fur  quatre  preuves,  f.  zSj.  284. 

1.  Sur  la  nature  même  de  la  charité  en  gé- 
néral. Car  la  charité  eft  une  union  des  ctrurs 
&  des  volontés.  Or  l'intcièc  propre  nous  icn- 
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ferme  au  dedans  de  nous-mêmes  ,par  corifé- 
qucnt  empêche  cette  union  avec  le  prochain. 
C'eft  donc  une  ilhilion  de  dire  ,  ce  qu'on  dit 
néanmoins  tous  les  jouri  :  J'airne  cette,  pcr- 
fonne,  parce  que  Dieu  me  le  commande ,  mais 
du  rcil:e  je  ne  veux  avoir  avec  elle  ni  habitude 
ni  (ociété  ;  qu'elle  fe  tienne  de  fcn  côté  ,  & 
moi  du  mien.  Comme  h  toute  la  charité  fe  ré- 
duiloit  à  ne  point  vouloir  le  mal  ,  &  \\  n'en 
point  faire,  &  qu'elle  ne  dût  pas  aller  jufqu'à 
entrer  dans  les  intérêts  du  prochain  ,  fans  fe 
rellerrer  tout  entier  dans  les  (îens  propres, 
C'eft  ainfi  que  la  Loi  de  Dieu  nous  le  dnfte. 
II  veut  que  nous  n'ayons  tous  qu'un  même 
cœur  ;  6:  parce  que  rien  ne  divife  plus  les 
cœurs  que  l'attachement  au  propre  intérêt ,  il 
veut  que  pour  l'entretien  de  la  charité  nous 
nous  dépouillions  de  cet  intérêt  ,  &  nous  y 
renoncions,  p.  184.  293, 

z.  Sur  les  qualités  particulières  de  la  cha- 
rité chrétienne.  Toute  charité  n'eft  pas  cha- 
rité chrétienne  ;  &  le  caraélère  de  la  charité  , 
telle  que  Jefus-Chrift  nous  l'ordonne  par  fou 
précepte  ,  a  quelque  ciiofe  de  fmgulier.  Il 
prétend  que  no'js  nous  aimions  les  uns  les 
autres  ,  comme  il  nous  a  aimés.  Voilà  fon 
commandement.  Or  il  nous  a  aimés  jufqu'à 
facrifîer  tous  fes  intérêts  pour  nous  5  &  c'eft  à 
cette  charité  délintérelTée  qu'il  veut  qu'on 
reconnoiile  fcs  Difciplcs,  comme  en  effet  on 
les  y  reconnoifToit  autrefois ,  &  comme  on  ne 
peut  plus  préfentemcnt  les  y  reconnoître.  p. 
2p3.   302. 

3.  Sur  les  obligations  rîgourcufes  qu'impo- 
fe  la  charité  félon  les  difFérens  états  &  les  di- 
f  erfes  conditions.  Car  il  y  a  des  occafions  où 
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«elle  nous  oblige  indifpenfableinent  de  renon- 
cer même  à  notre  vie ,  de  renoncer  à  l'hon- 
neur du  monde  &  à  notre  réputation  ,  de  re- 
noncer à  nos  biens  &  à  nos  droits.  Morale  fur 
le  procès,  p,  z,oi.  311. 

4.  Sur  les  dcfordies  ,  qui  fans  ce  dcfintéref- 
fement ,  ruinent  tous  les  jours  dans  le  com- 
merce de  la  vie  ,  Se  anéantillcnt  la  charirc. 
Pourtjuoi  Ce  hait-on  ,  fc  déchire-r-on  ,  le  dé- 
truit-on les  uns  les  autres  ?  Pour  l'intérér. 
Otcz  l'intérêt  propre  ,  on  peut  alors  répondre 
de  la  charité  des  hommes  ;  mais  lailfez  cet 
intérêt ,  plus  que  divifions  dans  les  familles, 
que  fadlions  dans  les  Etats  ,  que  fchifmes  dans 
l'Eglife.  p.  ji  I.   314. 

II.  Parti  e.  Point  d'intérêt  du  prochain 
que  nous  ne  devions  refpefter  pour  le  bien 
de  la  charité  :   Pourquoi  ?  Trois  raifbns.  p, 

3'4-   517- 

'.  Parce  que  tout  intérêt  d'autrui  eft  eflen- 
tiellement  l'objet  de  la  charité  qui  eft  en  nous, 
ou  qui  y  doit  être.  Or  en  cette  qualité  il  nous 
doit  donc  devenir,  non-feulement  cher,  mais, 
pour  ainft  dite  ,  vénérable,  p.  318,311. 

2.  Parce  que  cet  intérêt  d'autrui  ,  quelque 
petit  qu'il  nous  paroiffe  en  lui-même  par  rap- 
port à  la  charité  ,  eft  prefquc  toujours  impor- 
tant dans  fes  conféquences.  Or  c'eft  par  ces 
conféquences  que  nous  devons  l'envifaçer, 
pour  bien  ju2;er  des  obligations  qu'il  nous  im- 
pofe  félon  Dieu.  p.  321.  32e. 

5.  Parce  qu'il  n'y  a  point  d'intérêt  d'au- 
trui ,  dont  le  mépris  ,  ou  le  peu  de  foin  ,  par 
la  feule  foiblefTe  des  hommes ,  ne  puiife  être 
pernicieux  à  la  charité.  Or  dès-là  nous  fom- 
mes  inexcufablcs  ,  fî  nous  venons  à  le  mépri- 
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icr ,  &  fî'noiis  n'y  apportons  pas  toute  la  cif- 
«onfpedion  que  demande  la  prudence  chré- 
tienne. Plus  notre  prochain  eft  foible  ,  plus 
devons-nous  avoir  d'égards  ,  pour  ne  le  pas 
bleflcr.  p.  iz6,  331. 


Sermon  pour  le  trei?jème  Dimanche 

après  la  Pentecôte ,  fur  la  Con- 

fejfion.  Page  532. 

DIVISION.  Par  rapport  au  pafTé ,  la 
confeflion  cil:  le  moyen  le  plus  efficace 
&  le  plus  puill'ant  que  la  Providence  nous  aie 
fourni ,  pour  effacer  le  péché  ,  i.  partie.  Ec 
par  rapport  à  l'avenir  ,  la  confeflion  eft  le 
préfervatif  leplus  infaillible  &  le  plus  fouve- 
lain  ,  pour  nous  garantir  des  rechûtes  dans  le 
péché,  2.  partie,  f.  331.  3  3<;. 

I.  Partie.  Par  rapport  au  pafTé  ,  la 
eonfeflîon  eft  le  moyen  le  plus  efficace  & 
le  plus  puilfant  que  la  Providence  nous  ait 
fourni,  pour  effacer  le  péché.  D'où  rire-t-elle 
cette  vertu  ?  i.  De  la  volonté  ,  ou  du  don  de 
Dieu  j  2.  d'elle-même  &  de  fon  propre  fonds, 
p.  53^.  338. 

I.  De  la  volonté  ,  ou  du  don  de  Dieu.  Un 
moyen  de  pénitence  &  de  falut  n'eft  efficace 
qu'autant  que  Dieu  veut  l'accepter.  Or  il  a 
■voulu  ,  &  il  veut  accepter  pour  la  rémiffioa 
des  péchés,  laconfeffion.  En  quoi  Dieu  fait 
fur- tout  parojtre  deux  de  fes  divins  attributs, 
fa  grandeur  &  fa  bonté.  Sa  grandeur  ,  remet- 
tant le  péché  en  Souverain  ,  &  fans  obfervcr 
avec  nous  toutes  les  formalités  d'une  jufticc 
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rif^oureure.  Il  lui  fuffit  que  nous  nous  fecon- 
noillïons  coupables. Sa  bonté  exigeant  de  nouî 
fî  peu  de  chofe  ,  &  fe  contentanc ,  pour  nous 
pardonner  ,  du  iiniple  aveu  de  notre  péché  , 
&  du  repentir  de  notre  cœur.  Mais  ,  dit-on  , 
c'efl:  à  un  homme  qu'il  faut  faire  cet  aveu  :  il 
cd  vrai ,  c'efl:  à  un  homme  ,  mais  à  un  homme 
tenant  la  place  de  Dieu  ,  &  le  Miniftre  des 
miféricordes  de  Di^u.  Eli- ce  donc  là  une  con- 
dition fi  difficile  ,  eu  égard  à  la  crace  que  nous 
obtenons  ?  p.  338.  347- 

i  D'elle-  même  &  de  fon  propre  fonds.  Car 
la  confeflîon  du  péché  fait  trois  chofes  les  plus 
capables  de  gagner  le  cœur  de  Dieu.  i.  Elle 
humilie  le  pécheur  ,  &  par-là  lui  arrache  juf- 
qu'à  la  racine  du  péché  ,  qui  eft  l'orgueil.  Dif- 
férence entre  l'eTpric  de  l'hcréfie  &  rcfprit  de 
la  vraie  P.eI'gion.  Comme  refprit  de  l'héréfic 
eft  un  cfprit  d'orgueil  ,  il  n'a  pu  foufFrir  la 
confcfllon  des  péchés  aux  Prêtres.  D'ailleurs  , 
illufion  de  ceux  qui  fuient  la  confeffion  par 
la  honte  qu'ils  y  trouvent  ,  &  de  ceux  qui 
voudroient  ôter  cette  honte  aux  pénitcns.  2. 
La  confcdion  excite  en  nous  la  douleur  &  la 
contrition  du  péché  :  car  nous  ne  comprenons 
jamais  plus  vivement  la  malice  du  péché  , 
que  lorfque  nous  en  faifons  la  déclaration  aa 
tribunal  de  la  pénitence.  Hors  de-là  nous  n'y 
penfons  pas ,  ou  nous  n'y  penfons  qu'à  demi, 
^.  Enfin  il  ne  tient  qu'à  nous  que  la  con- 
feffion  ne  commence  déjà  à  expier  la  peine  da 
péché,  &  qu'elle  ne  nous  ferve  de  fatisfac- 
tion  pour  le  péché.  Car  dès  qu'elle  nous  c(k 
pénible  ,  &  que  nous  y  Tentons  une  répu- 
gnance qui  nous  coûte  à  furmonter  ,  nouis 
pouvons  nous  en  faire  un  mérite  auprès  de 
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Dieu.'  Aufll  fajiu  Ambroife  n'a  pas  craint  d« 
dire  que  la  confellion  du  p^ché  eft  l'abbrégé 
<ie  routes  les  peines  ordonnces  de  Dieu  centre 
le  péché  :  Omnium  pœnarum  compcndium.^  Ex- 
plication de  cette  parole,  p.  347.  561. 

II.  Partie.  Par  rapport  à  l'avcn'r  ,  la 
confeiïîon  eft  le  préfervacif  le  plus  infaillible 
&  le  plus  fouverain  ,  pour  nous  garantir  des 
rechûtes  dans  le  péché.  Ceci  fe  vérifie  en  con- 
fidérant  le  Sacrement  de  pénitence  fous  trois 
rapports  :  i.  par  rapport  à  Jefus-Chrift  ,  qui 
en  eft  l'Auteur  ;  2.  par  rapport  au  Prêtre ,  qui 
en  eft  le  Miniilre  ;  j.  par  rapport  à  nous-mê- 
mes qui  en  fommes  les  fujets.  p.  3 6 1.  364. 

I.  Par  rapport  à  Jefus-Clirift  ,qu'eft-ce  que 
le  Sacrement  de  pénitence  ?  C'cft  une  de  ces 
fources  de=  grâces  que  ce  Sauveur  en  mourant 
fit  couler  de  fon  facré  côté.  Mais  quelles  grâ- 
ces font  particulièrement  attachées  à  la  con- 
îc[î;on  faciamentelle?  De^  grâces  de  défenfc 
8c  de  foiuien.  Dieu  veut  que  nous  allions  re- 
cueillir ces  grâces  dans  fon  Sacrement  :  &  de- 
là il  s'enfuit  qu'un  Chrétien  q;.i  quitte  l'ufage 
de  la  confcflion  ,  renonce  aux  grâces  du  falut 
les  plus  eirenticUes  ,  qui  font  les  grâces  de 
précaution  contre  le  péché  ;  &  que  plus  un 
Chrétien  approche  du  faint  Tribunal ,  plus  il 
le  fortifie  contre  la  tentation,  p.  3^4.  36p. 

z.  far  rapport  au  Prêtre.  Car  le  Prêtre  en 
qualité  de  Miniftre  choifi  de  Dieu  ,  a  une  grâ- 
ce particulière  pour  la  direélion  des  âmes ,  & 
pour  les  maintenir  dans  la  voie  de  la  juftice 
chrétienne.  Et  en  effet ,  que  ne  peut  point  fur 
nous  un  Direéleur  prudent  &:  zélé,  en  qui  nous 
avons  confiance  ?  Erreur ,  ou  mauvaife  foi  de 
ceux  qui  ne  veulent  prendre  d'un  ConfelTeur 
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Bulle  rétrie  de  direction,    page  ■1,69.  373» 

3.  Par  rapport  à  nous-mêmes.  L'expérience 
nous  apprend  que  la  confeffion  ell:  un  frein  , 
pour  arrêter  notre  cœur  ,  &  pour  reprimer  fes 
défirs  criminels.  Cette  feule  pcnfée,  Je  dois  de- 
main ou  dans  quelques  jours  paroitrc  au  Tri- 
bunal de  la  pénitence  ,  cft  capable  de  nous  re- 
tenir dans  les  plus  dangereufes  occafions.  Aa 
contraire  ,  quand  une  fois  on  a  fecoué  le  joug 
de  la  confelTion ,  en  quels  abyfmes  ne  fe  préci- 
pite-t-on  pas?  Les  hérétiques  ne  l'ont  que  trop 
éprouvé.  On  me  dira  qu'il  fe  gliife  bien  des 
abus  dans  la  confellion  :  mais  de  quoi  ne  peut- 
on  pas  abufer  ?  Corrigeons  les  abjs  ,  &  con- 
fervons  l'ufagc  de  la  confeflion.  p.  373.  378. 


Sermon  four  le  qnatorz}éme  Dimanche 
après  ta  Pentecôte  ,  fur  Nloïgnement 
&  la  fuite  du  Monde.  Page.  37^, 

DIVISION.  Le  monde  nous  diftrait  , 
ou  même  nous  corrompt.  Or  les  occupa- 
tions &  les  foins  du  monde  ne  peuvent  jamais 
difpenfer  un  homme  chrétien  de  s'éloigner  au 
moins  quelquefois  du  monde  qui  le  diftrait  , 
&  d'avoir  dans  la  vie  des  tems  fpécialement 
confacrés  à  l'affaire  de  fon  falut  ,  i.  Partie. 
Tous  les  engagemens  du  monde  ne  juftifîeront 
jamais  devant  Dieu  un  homme  pécheur,  de 
n'avoir  pas  fui  même  abfolunient  le  monde 
qui  le  corrompoit ,  &  de  n'y  avoir  pas  renon- 
cé pour  jamais ,  afin  de  mettre  en  afsûrance 
l'affaire  de  fon  falut ,  i.  Partie,  p.  379.  385*. 
I.  Partie.  Les  occupations  &  les  foins  du 
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inonde  ne  peuvent  jamais  difpenfer  un  hom* 
me  chrétien  de  s'éloigner  au  moins  quelque- 
fois du  monde  qui  le  diftrait ,  &  d'avoir  dans 
la  vie  des  tems  fpccialement  confacrés^à  l'af- 
faire de  Ton  falut.  Car  fans  cet  éloignemcnc 
du  monde  à  certains  tems ,  &  fans  cette  retrai- 
te, il  n'eft  pas  moralement  poflible  de  connoî- 
tre  Tes  devoirs,  de  remarquer  toutes  les  fautes 
qn'on  y  con-.met,  &  de  fc  prémunir  contre 
tous  les  dangers  oii  l'on  fe  trouve  expofé  :  c'eft- 
à-dire  ,  qu'il  n*eft  pas  moralement  poflible  de 
fe  fauver.  Or  quand  il  s'agit  du  faUit  ,  l'im- 
portance de  cette  affaire  doit  évidemment 
l'emporter  fur  toutes  les  autres  affaires.  C'eft 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  fit  {i  bien  entendre  à 
Marthe ,  lorfqu'il  lui  dit  :  Marthe  ,  vous  vous 
emùarrajpz  de  beaucoup  de  chofes  ,  mais  il  n'y 
a  qu'une  feule  chofe  nécejfaire.  Cependant  nous 
fommes  affez  aveugles  pour  vouloir  juftifier 
notre  négligence  à  l'égard  d'une  telle  affaire  , 
par  l'attention  que  demandent  les  affaires  du 
monde»  p.  3^^.  397. 

On  dit  qu'on  eft  accablé  d'occupationsimais 
c'eft  en  cela  même  qu'eft  le  défordre.  Dieu  ne 
veut  pas  que  vous  vous  en  laiffiez  tellement  ac- 
cabler au  préjudice  de  votre  falut.  Déchargez- 
vous  d'une  partie  de  ces  occupations  ,  fi  elles 
ne  peuvent  compatir  avec  le  premier  foin  qui 
vous  doit  occuper.  Belles  maximes  de  S.  Ber- 
nard ,  écrivant  là-deffus  au  Pape  Eugène.  Le 
remède ,  c'eft  d'avoir  certains  tems  de  retraite 
où  l'on  rentre  en  foi-même.  p.  397.  40î* 

Mais  on  ajoute  :  Je  ne  fuis  pas  le  maître 
dans  ma  condition  de  me  retirer  ainfi.  Trois 
réponfes.  i.  Quittez  cette  condition.  Il  n'eft 
pas  ncceffaire  que  vous  y  foyez ,  mais  il  eft 
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Eccc/Taire  que  vous  vous  fauviez.  t.  D'autres 
que  vous  ,  dans  les  nicmes  conditions  que 
vous  ,  dans  des  conditions  plus  expofées  que 
la  vôtre  aux  embarras  du  monde  ,  ont  fcû 
trouver  du  rems  ,  pour  penfcr  à  eux-mêmes 
&  à  leur  fandrfîcation.  David  ,  faint  Louis. 
4.  Ces  foins  que  vous  faites  tant  valoir ,  ne 
vous  empêchent  pas  de  ménager  des  tems  de 
retraite  pour  votre  fanté  ,  pour  votre  intérêt  , 
pour  vos  divertiifemens.  Il  faut  bien  diftin- 
guerdans  nos  conditions  deux  fortes  de  foins  : 
ceux  que  Dieu  y  a  attachés  ,  &  ceux  que  nous 
y  ajoutons  nous-mêmes.  Si  nous  nous  en  te- 
nions aux  premiers  ,  ils  nous  lailTeroient  tout 
le  loifir  que  demande  le  foin  de  notre  ame  Sc 
de  notre  avancement  dans  les  voies  de  Dieu. 
Reconnoiifons  notre  injuftice  ,  &  corrigeons- 
la.  p.  405,  41  j. 

II.  Partie.  Tous  les  engagemens  du 
monde  ne  juftifieront  jamais  devant  Dieu  un 
homme  pêcheur,  de  n'avoir  pas  fui  même  ab- 
folument  le  monde  qui  le  corrompoit ,  &  de 
n'y  avoir  pas  renoncé  pour  jamais  ,  afin  de 
mettre  en  alfurance  l'affaire  de  fon  falut.  Rien 
de  plus  contagieux  que  le  monde  :  nous  en 
convenons  nous-mêmes.  La  conféquence,c'eft 
donc  de  renoncer  au  monde ,  afin  de  nous  pré- 
ferver  de  fa  contagion  ,  fur-tout  lorfque  nous 
remarquons  qu'elle  agit  plus  fortement  fur 
nous.  Voilà  le  préfervatif  néceflaire  ,  &  fans- 
cela  ne  comptons  point  fur  les  grâces  de  Dieu. 
Mais  nous  nous  excufons  fur  les  engagemens. 
qui  nous  attachent  au  monde ,  &  voici  quel- 
ques reflexions  qui  détruifent  ce  prétexte  ,  Sc 
<^ui  paroi/lent  convaincantes,  -p.  41}.  410. 

I»  De  quelq^uc  nature  q^ae  puifTent  être  Iss^ 
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«ngagemens  qui  vous  arrêtent ,  Tintérct  dé 
votre  falut,  comme  on  l'a  déjà  dir,  eft  un  en- 
gagement fupérieur  qui  doit  prévaloir.  Nous 
raifonnons  ainCi  au  regard  de  la  vie  du"  corps , 
&  à  plus  forte  raifon  devons-nous  raifonner 
de  même  au  regard  de  la  vie  de  l'ame.  Mais 
je  fuis  réfolu  de  me  foûtenirdans  les  dangers 
où  m'engage  le  monde  :  vous  le  dites  ,  mais 
faufle  rél'olution,  ou  du  moins  réfolution  in- 
efficace. LcpaiTé  doit  vous  l'apprendre  ,  Se  l'a- 
venir achèvera  de  vous  le  faire  connoître# 
p.  420.41^. 

1.  Si  vous  voulez  bien  examiner  ces  enga- 
jemeus  qui  vous  retiennent  dans  le  monde  , 
vous  trouverez  que  la  plupart  ne  font  point 
des  engagemens  nécelTaires  ,  mais  des  enga- 
gemens  de  paffion  ,  d'ambition  ,  de  curiofité  , 
de  fenfualité  ,  de  mondanité  Or  de  tels  enga- 
gemens doivent-ils  vous  arrêter  ?  Le  monde 
parlera  de  votre  divorce  avec  lui  :  hé  bien  « 
vous  laiJferez  parler  le  monde.  Ne  le  laiflez- 
vous  pas  parler  fur  mille  autres  fujets  ,  fans 
vous  mettre  en  peine  de  fes  difcours?  Fuyons 
donc  le  monde  ,  &  fortons  de  cette  Babylone. 
Ce  n'efl:  pas  après  tout  qu'il  n'y  ait  un  certain 
monde,  dont  la  fociété  peut  être  innocente  , 
&  avec  qui  nous  pouvons  converfer.  fage 
41J.   43i. 
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Sermon  four  le  quinzjéme  Dimanche 

après  la  Pentecôte  ,  fur  la  crainte 

de  il  Mort.  Page  4.5  3 . 
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Iv'isiON.  Rien  de  plus  funcfte  que  l'é- 
tat de  l'impie  Se  du  libertin  qui  craint  la 
mort  ,  parce  qu'il  ell  tombé  dans  le  défordrc 
de  l'infîdéliié,  i.  partie  Rien  de  plus  déplora- 
ble que  l'état  du  mondain  ,  qui  craint  la  mort  , 
parce  qu'il  eft  attaché  au  monde  ,  1.  partie. 
Rien  de  plus  déraifcnnable  que  l'état  de  tout 
homme  ,  je  dis  en  particulier  de  tout  homme 
chrétien  ,  qui  craint  la  mort  ,  parce  qu'il  ne 
fait  ,  pour  s'affermir  contre  cette  crainte  na- 
turelle ,  nul  ufàge  de  fa  religion  ;,  3.  partie. 
De-Jà  nous  aurons  lieu  de  parler  ,  en  con- 
cluant, à  ceux-mémcs  qui  craignent  la  mort 
par  une  trop  vive  appréhenfion  des  jugemens 
de  Dieu.  p.  433.  43?. 

I.  Partie.  Rien  de  plus  fanefte  que  l'étac 
de  l'impie  Se  du  libertin  ,  qui  craint  la  mort , 
parce  qu'il  ell:  tombé  dans  le  défordre  de  l'in- 
fidélité. Dès  qu'il  ne  croit  point  de  vie  future  , 
il  en  efl:  plus  attaché  à  la  vie  préfente  ;  & 
quoi  qu'il  en  dife  ,  ce  doit  être  un  objet  bien 
alireiix  pour  lui  que  la  mort,  coniidérée  com- 
me une  entière  deilruclion  de  lui-même.  Le 
Juftel'envifagc  avec  confolation  ,  la  voyant 
fuivic  d'une  bienheurcufe  immortalité,  fi^gt 
43S.  444. 

La  condition  de  l'impie  eft  d'autant  plus 
malheureufe  ,  que  fon  infidélité,  en  lui  fai- 
fapt  rcjecter  la  créance  d'uae  autre  vie ,  n'cx- 
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dut  point  de  Ton  efprit  cette  cruelle  incertitu- 
de qui  lui  relie  malgré  lui ,  s'il  y  a  une  autre 
vie  ;  ou  s'il  n'y  en  a  point.  Car  il  a  beau  faire, 
il  n'y  a  rien  là-deirus  qui  lui  paroiffe  certain  , 
&  il  eft  forcé  de  craindre  ce  qu'il  fait  profef- 
fion  de  ne  pas  croire.  Ainfi  la  mort  ne  fc  pré- 
fente à  fes  yeux  que  fous  deux  images  bien  ter- 
ribles :  ou  comme  une  ruine  totale  de  fon  être, 
ou  comme  un  palfage  à  une  damnation  éter- 
nelle. Craignons  la  mort ,  mais  félon  la  belle 
maxime  de  l'Apôtre  ,  en  la  craignant ,  foute- 
iions-nous  par  refpcrance  de  l'avenir.  Difons 
avec  le  faint  homme  Job  :  Je  f^ai  que  j'ai  tin 
Rédempteur  vivant  dans  le  Ciel  ,  &  que  je  ref~ 
ftifciterai  dufein  de  la  terre.  Difons  avec  Da- 
vid :  Seigneur  ,  la  mort  à  laquelle  vous  nous 
condamnez  ,  n'eft  point  une  véritable  mort  ; 
ce  n'eft  c^\ïime  ombre  de  la  mort.  Armons-nous 
de  cette  penfée  contre  toutes  les  atteintes  du 
libertinage  &  de  l'incrédulité,    p.  4^4.  452. 

II.  Partie.  Rien  de  plus  déplorable  que 
l'état  du  mondain  ,  qui  craint  la  mort ,  parce 
qu'il  eft  attaché  au  monde.  Ce  ne  font  point 
précifément  les  riches ,  ni  les  grands  qui  crai- 
gnent plus  la  mort ,  mais  les  riches  attachés  à 
leurs  richelTes  ,  &  les  grands  attachés  à  leur 
grandeur.  Qu'il  eft  trifte  en  effet  à  un  homme 
^ui  avoit  établi  fa  paix  &:  fa  félicité  dans  les 
biens  tcmiporels  S:  dans  les  grandeurs  humai- 
nes ,  de  fe  voir  condamné  à  les  perdre  !  C'eft 
ainfi  que  le  Saint-Efprit  s'eft  lui-même  expli- 
qué dans  la  Sagelfe.  f.  451.  4>6. 

L'état  du  mondain  n'eft  p,is  feulement  dé- 
plotable,  parce  qu'étant  attaché  aux  biens  de 
cette  vie  ,  il  appréhende  la  mort  :  mais  parce 
qu'envifageam  la  more ,  il  a  été  afl'ez  aveugle 
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pour  s'arracher  à  des  biens  qui  pafTenr  fi  vîrc  ■, 
ik  que  la  ncccfllté  de  mourir  ne  l'en  détache 
pas  :  s'il  devoir  toujours  vivre  fur  la  terre,  ou 
du  moins  s'il  y  devoir  vivre  auranr  que  les 
anciens  Parriarches  ,  Ton  atrachemcnr  lui 
pourroit  être  plus  pardonnablejmais  notre  vie 
ie  rrouvant  bornée  à  un  (i  périr  nombre  de 
jours  ,  n'y  a  t-il  pas  de  la  folie  à  comprer  fur 
le  vain  bonheur  du  monde  ,  &  à  y  vouloir 
merrre  fon  repos  ?  Ceft  ce  que  nous  devons 
flrns  celle  nous  rcpréfenrcr  à  nous-mêmes, mais 
c'efl:  à  quoi  nous  ne  penfons  guère.  Quel  fpe- 
ftacle  qu  un  riche  mondain  aux  prifes  avec  la 
morr ,  &  donr  toures  les  vues  &  rous  les  pro- 
jcrs  vonr  êrrc  rcnverfés  1  Quelles  agitations  , 
&  quels  combats  !  Mourons  dès  maintenant 
&  de  bonne  heure  en  efprit ,  pour  ne  plus  ranc 
craindre  de  mourir  en  effet,  p,  45^.  ^6 \. 

III.  Partie.  Rien  de  plus  déraifonnablc 
que  l'état  de  tout  homme  ,  je  dis  en  particu- 
lier de  tour  homme  chrérien  ,  qui  crainr  la 
morr ,  parce  qu'il  ne  fait ,  pour  s'affermir  con- 
tre certe  crainrc  naturelle  ,  nul  ufage  de  fa  re- 
ligion. Les  Sages  mêmes  du  Paganifme  ont 
trouvé  ,  ou  cru  trouver  dans  leur  philofophie 
de  quoi  s'affermir  contre  lacrainrede  la  more. 
Il  n'y  a  qu'à  lire  ce  qu'ils  en  ont  écrit.  Or  la 
religion  que  nous  profclTons  nous  fournir  en- 
core des  motifs  bien  plus  puiifans  pour  nous 
adoucir  la  mort ,  &  nous  la  faire  confîdérer 
d'un  Gcil  rranquille  &  afsûré.  Ces  motifs  font, 
1 .  La  vue  de  Jefus-  Chrift  mourant ,  z.  L'atten- 
te du  Royaume  de  Dieu,  3.  L'exemple  des 
Saints  &  de  tant  de  Julles,  4.  Les  thré(brs  in- 
finis de  grâces  dont  la  mort  peut  être  enrichie. 
Quelle  imprcffion  peuvent  faire  toutes  ces 
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confidcrations  ?  Mais  nous  ne  nous  en  fer-' 
VOHS  pas.  p.  464-  476. 

Je  ne  crains  pas  la  mort  en  elle-même  ,  di- 
ra-t-on  ,  mais  je  la  crains  à  caufe  de  fes  fui- 
tes :  car  je  ne  (\ai  quelle  fera  ma  dcftinée  éter- 
nelle ,  donc  elle  doit  décider.  11  faut  convenir 
qu'elle  eft  en  effet  à  craindre  par  la  :  mais  d'u- 
ne crainte  modérée  ,  mais  d'une  crainte  mêlée 
d'amour  &  de  confiance.  De  forte  qu'il  en  eft, 
félon  la  penfée  de  S.  Aua,ui^in  ,  de  la  mort , 
comme  de  Dieu-même.  Dieu  eft  tout  à  la  fois 
terrible  &  aimable  ,  &  tout  terrible  qu'il  eft, 
il  doit  encore  être  plus  aimé  que  craint.  Ainfi, 
quoique  d'une  part  nous  devions  craindre  la 
mort,  nous  devons  de  l'autre,  dans  les  vues  de 
la  Foi,  encore  plus  l'aimer,  &  la  délirer.  Sen- 
timens  de  S.  Paul  ,  de  David  ,  de  S.  Jérôme. 
Ayons  toujours  la  mort  devant  les  yeux  ,  & 
occupons- nous  volontiers  de  cette  penfée, 
puilqu'il  n'en  eft  point  de  plus  cfîicace  ,  foit 
pour  nous  préfervcr  du  péché  ,  fi  nous  y  fom- 
mes  cspofés  ,  ou  pour  nous  en  retirer  ,  lî  nou« 
y  fommes  tombés.  f>.  47^- 
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